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A LA  SOCIÉTÉ 


V • J O • i I » 


DE  MÉDECINE-PRATIQUE 


O J 


DE  MONTPELLIER. 


M ESSIEURS, 


i.'OV  É 


Une  Société  de  Médecine,  qui  le  dispute  en 
célébrité,  et,  ce  qui  est  plus  honorable  pour 
elle , en  utilité , à tout  ce  que  l’Europe  éclai- 
rée et  savante  possédé  en  ce  genre , méritoit 
l’hommage  que  j’ai  désiré  lui  faire. 

Associé  à ses  travaux  et  en  quelque  sorte  à 
sa  gloire,  l’un  de  ses  fondateurs,  quelque  temps 
son  chef,  aujourd’hui  son  organe  et  le  dépo- 
sitaire de  ses  relations,  je  devois,  plus  que  tout 
autre  peut-être,  ambitionner  de  lui  rendre  un 
témoignage  public  de  considération  et  de  dé- 
vouement. 


J’ai  trouvé  tout  en  vous,  Messieurs;  activité 
dans  les  travaux,  franchise  dans  les  commu- 
nications , exemples  et  modèles  dans  le  noble 
sacrifice  que  vous  faites  de  votre  temps  au 
progrès  de  la  Science  et  au  lustre  de  la  So- 
ciété : je  n’ai  eu  qu’un  seul  voeu  à former, 
celui  de  me  montrer  toujours  digne  de  votre 
choix  et  de  l’estime  dont  vous  m’avez  toujours 
entouré. 

Je  suis  avec  considération , 

Messieurs , 

> \ 

Votre  dévoué  serviteur  et  collègue, 
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Discours 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE, 


Contenant  une  analyse  critique  de  quelques 
ouvrages  qui  ont  quelque  rapport  avec  ceux 
de  l3 tuteur. 

L’ouvrage,  dont  je  donne  aujourd’hui  une 
seconde  édition,  fut  composé  à l’occasion  d’un 
programme  publié  par  la  Société  royale  de 
Médecine  de  Paris,  en  1786,  et  conçu  en  ces 
termes  : 

* • \ \ 

D etenniner  quelles  sont  les  circonstances 
les  plus  favorables  au  développement  du  vice 
scrophuleux  K et  rechercher  quels  sont  les 
moyens  } soit  diététiques  y soit  médicinaux  , 
d'en  retarder  les  progrès , d’en  diminuer  Vin- 
tensité , et  de  prévenir  les  maladies  secon- 
daires dont  ce  vice  peut  être  la  cause  ? 

La  Société  royale,  dans  sa  séance  publique 
du  12  février  1788,  accorda  le  prix  au  Mé- 
moire que  j’avois  envoyé  au  concours  5 V ac- 
cessit fut  décerné  à M.  Pujol,  médecin  fran- 
çais, et  praticien  de  Castres.  Un  Mémoire  du 
docteur  Korturn  , médecin  allemand,  reçut 
une  mention  honorable. 

Etant  sur  le  point  de  disputer  , dans  l’Uni- 
versité de  Médecine  de  Montpellier,  une 
chaire  vacante  par  la  mort  de  M.  Sabatier, 
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et  voulant  me  faire  un  titre  des  Mémoires 
couronnés  par  diverses  Academies  et  Sociétés 
de  Médecine,  Mémoires  qui  étoient  alors  au 
nombre  de  huit  à dix,  je  fis  imprimer  mon 
Traité  sur  le  Fice  scrophuleux  y et  il  parut 
sous  le  privilège  de  la  Société  royale  de  Me* 
decine,  avec  un  rapport  fait  à cette  Société, 
par  MM.  Cocpiereau  et  Caille,  et  dans  lequel 

on  trouvoit  ce  passage: 

« Le  Public  jouira  plutôt  de  la  lecture  d’un 
excellent  ouvrage,  dans  lequel  l’Auteur,  en 
réunissant  les  connoissances  positives  des 
anciens  à toutes  celles  que  les  modernes  y ont 
ajoutées  par  les  progrès  de  l’anatonne,  de  la 
chimie  et  de  la  médecine-pratique  , en  a su 
déduire  une  théorie  plus  vraie  du  vice  scro- 
phuleux , et  une  méthode  plus  sûre  d’en  em- 
pêcher le  développement  et  d’en  accélérer  la 
guérison». 

L’ouvrage  de  M.  Kortum  , écrit  en  latin  , 
fut  imprimé  ensuite  ; enfin,  celui  de  M.  Pujol 
a paru  dans  le  Recueil  des  œuvres  diverses  de 
Médecine-pratique  de  ce  médecin  , imprime  a 

Castres,  tome  m,  an  x — 1802. 

Le  travail  de  M.  Pujol , publié  sous  le  titre 
éC Essai  sur  le  P ice  scrophuleux , est  précédé 
d’observations  pour  servir  de  préambule  et 
de  supplément  à cet  Essai.  Je  ne  relèverai 
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. 

point  les  erreurs  de  date  qui  s’y  trouvent; 
mais  je  ferai  observer  que  cet  auteur  , infi- 
dèle en  ce  qui  concerne  la  question  et  le  prix 
proposés  par  la  Société  royale  de  Médecine 
de  Paris,  sur  le  rachitis , est  au  moins  inexact 
en  ce  qui  concerne  la  manière  dont  je  traite 
mon  sujet.  M.  Pujol  commençoità  être  dans 
i’àge,  et  il  donnoit  dans  la  manie  de  certains 
vieillards,  d’attacher  une  trop  grande  impor- 
tance à leurs  idées  et  aux  fruits  de  leur  expé- 
rience : aussi  cet  auteur  , tout  en  faisant  sem- 
blant  de  s’exagérer  mon  mérite,  et  en  m’ac- 
cordant des  éloges  extrêmement  flatteurs, 
présente-t-il  quelques-unes  de  mes  opinions 
sous  un  jour  peu  favorable  et  le  moins  vrai; 
-ce  qui  est  un  plus  grand  mal. 

Selon  M.  Pujol,  en  reconnoissant  un  vice 
scrophuleux  de  son  genre  propre  ( sui  gene- 
ris.l,  je  ne  suis  pas  de  l’opinion  de  ceux  qui 
attribuent  une  propriété  essentiellement  acide 
à ce  qu’on  appelle  âcre  ou  virus  scrophuleux  ; 
tandis  que  toute  ma  doctrine  éthiologique  , 
adoptée  ultérieurement  par  le  professeur  Hu- 
felanc! , par  le  docteur  Salmade,  Sec. , tend  à 
établir  I existence  d’un  phosphate  de  chaux 
avec  excès  d’acide  : aussi  M.  Pujol  me  voit-il, 
a tort,  en  contradiction  avec  moi -même 
. lorsque,  m’expliquant  plus  ouvertement  sur 
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Je  caractère  du  vice  scrophuleux,  je  montre 

qu’il  tient  à un  âcre  de  nature  acide. 

J’avois  dit  que  quelquefois  le  système,  dans 
les  scrophules , offre  tous  les  symptômes  de 
la  dégénération  putride  des  humeurs;  mais 
mon  opinion , suffisamment  établie,  étoit  que 
cet  état  alkalescent  ne  constituoit  que  la  se- 
conde période  de  la  maladie,  et  que,  lorsqu’il 
existoit  dans  les  premiers  temps  des  scro- 
phules  , c’étoit  par  une  circonstance  particu- 
lière , qui  avoil  abrégé  la  durée  de  la  période 
acide,  ou  l’avoit  rendue  presque  méconnois- 
sable  aux  yeux  de  l’observateur,  souvent  peu 
attentif.  M,  Pujol  n’a  donc  pas  pu  avancer 
avec  exactitude,  que  j’ai  dit  que  dans  les  su- 
jets attaqués  de  scrophules  , tantôt  c’est  fa 
dégénération  acide  des  humeurs  qui  domine, 
et  tantôt  l’alkalisation  et  la  putridité. 

M.  Pujol  est  encore  moins  fondé  à poser  en 
fait,  que  ie  ne  trouve  dans  ma  manière  de 
considérer  les  sujets  attaqués  de  scrophules, 
qu ''une  surabondance  et  un  développement 
outré  d'acide  phosphorique , un  excès  de  sel 
phosphatique. 

A l’époque  où  j’ai  écrit  mon  ouvrage  sur  le 
vice  scrophuleux  , les  applications  de  la  chi- 
mie à la  médecine  éloient  si  neuves,  qu’il  y 
au^’oit  eu  de  l’imprudence  à ne  pas  présenter 
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ses  idées  sous  la  forme  modeste  de  doutes,  de 
questions  à résoudre,  ou,  tout  au  plus  , des 
points  de  vue  et  des  conjectures  plus  ou  moins 
probables;  et  c’est  ce  que  je  fis.  On  lit,  page  26: 
« Si  la  nature  acide  des  humeurs  est  une  fois 
reconnue  et  admise,  &c.  ».  Page  28  : ce  Quoi 
qu’il  en  soit  de  nos  conjectures  sur  la  nature 
du  vice  scrophuleux,  &c.  ».  Page  174  * « Si 
l’acide  phosphorique  abonde  chez  les  écrouel- 
leux,  &c.  ».  Page  2o3  : cc  Les  effets  de  ces  mé- 
dicamens  (lesalkalis)  augmentent  les  pré- 
somptions qu’on  peut  avoir  sur  la  nature  de 
l’acrimonie  qui  est  propre  à ce  vice  (scrophu- 
leux ) , &c.  ».  Page  507  : « Entraînés  comme 
malgré  nous , nous  avons  jeté  quelques  ap- 
perçus  sur  le  siège  du  vice  scrophuleux,  sur 
la  nature  de  son  acrimonie,  et  même  sur  ses 
élémens,  &c.  &c.  ». 

Avec  cette  manière  timide  et  circonspecte 
de  s’annoncer , comment  M.  Pujol  a-t-il  pu 
voir  une  opinion  tranchante,  une  théorie 
prononcée  ? L’assentiment  presqu’unanime 
des  médecins,  sur  le  caractère  acide  des  hu- 
meurs frappées  par  le  vice  scrophuleux, 
minvitoità  rendre  cette  doctrine  plus  pro- 
bable, et  même  à faire  pressentir  quelle  pou- 
voit  être  la  nature  de  cet  acide  ; et  le  reproche 
de  M.  Pujol  n est  fonde  que  sur  des  supposi— 
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tiorts  qu’il  paroît  avoir  pris  plaisir  à avancer, 
pour  se  réserver  la  satisfaction  de  les  com- 
bat tré. 

Si  M.  Pujol  y avoit  pensé , il  auroit  pu  rat- 
tacher à l’existence  d’un  acide  agissant  mor- 
bidement sur  l’économie  des  scrophuleux , 
les  phénomènes  principaux  qui  s’observent 
dans  les  scrophules  ét  dans  le  rachitis  ; je 
veux  parler  de  la  foiblesse  du  système  mo- 
teur,ou  de  l’atonie  des  forces  motrices.  Thou— 
venel  paroît  avoir  prouvé  qu’on  trouve  dans 
nos  humeurs  trois  sortes  de  matières  ou  sub- 
stances , produit  immédiat  de  nos  alimens. 
La  première  est  la  matière  non  concrescible, 
connue  aujourd’hui  sous  le  nom  de  gélutine  ; 
la  seconde  est  la  matière  concrescible,  appelée 
actuellement  albumine ; et  la  troisième  est  la 
matière  plastique,  désignée  par  la  dénomina- 
tion de  fibrine.  Thouvenel , soumettant  ces 
trois  substances , principales  bases  de  nos  par- 
ties, à l’action  des  acides,  les  a vu  réversi- 
bles les  unes  dans  les  autres  ; c’est  à-dire,  qu’il 
a vu  la  fibrine  se  changer  en  albumine,  et 
celle-ci  en  gélatine.  Or,  si  l’on  considère  que 
les  muscles  sont  formés  et  réparés  par  la 
fibrine,  et  que  l’organe  musculaire  bien  con- 
‘ formé  et  al  imenté , est  le  siège  de  la  force  phy- 
sique ou  matérielle  des  corps  vivans , on  sera 
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forcé  d’en  conclure  que  , lorsque  les  acides 
prédominent  morbidement  dans  l’économie 
des  animaux,  la  foiblesse  est  inévitable,  puis- 
que ces  acides  empêcheront  la  formation  de 
la  fibrine,  ou  la  détruiront  en  plus  ou  moins 
grande  partie,  une  fois  qu’elle  aura  été  for- 
mée ; ou  bien  lui  enlèveront  la  portion  de 
matière  salino-terreuse  qui,  entrant  dans  la 
composition  des  muscles,  augmente  sa  den- 
sité et  sa  force  de  cohésion  ; qu’alors  l’organe 
moteur  sera  frappé  d’inanition  , et,  par  suite, 
de  relâchement  et  de  foiblesse. 

Si  M.  Pujol  n’a  pas  connu  toutes  les  consé- 
quences de  la  doctrine  acide  appliquée  à 
l’éthiologie  des  scropliules  et  du  rachitis,  c’est 
parce  qu’il  n’a  pas  assez  réfléchi  sur  les  faits 
qui  paraissent  appuyer  une  pareille  doctrine. 

De  tous  les  torts  qu’un  critique  peut  se 
donner,  il  n’en  est  point  de  plus  condamnable 
que  de  supposer  des  erreurs  et  d’altérer  la 
vérité,  en  défigurant  le  sens  des  passages  les 
plus  clairs.  J’ai  dit  dans  mon  ouvrage  sur  le 
vice  scrophuleux,  page  172,  que  tous  les  ob- 
servateurs ont  accusé  les  eaux  de  neige  et  de 
glace,  celle  des  sols  crayeux  et  gypseux , de 
produire  directement  les  scropliules  j que  le 
vice  de  ces  eaux  tient  à ce  que,  d’une  part , elles 
sont  privées  d’air,  et  que , de  l’autre,  elles  con- 
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tiennent  des  substances  salines  qui  résultent 
de  la  combinaison  d’une  matière  terreuse  avec 
un  acide  : et  M.  Pujol  me  fait  dire  ( page  xvii  ) 
qu  il  existe  dans  la  neige  et  les  eaux  glaciales 
un  acide;  afin  de  se  donner  le  plaisir  d’an- 
noncer qu’il  pense  que  les  acides  de  la  glace 
lui  paroissent  une  chimère.  Il  est  très-aisé  de 
se  donner  un  avantage , lorsqu’on  pose  soi- 
même,  avec  infidélité,  les  argumens  que  l’on 
veut  renverser. 

Ceci  s’applique  encore  à l’espèce  de  contra- 
diction que  M.  Pujol  découvre  entre  la  réfu- 
tation que  je  fais  de  l’opinion  de  ceux  qui 
croient  trouver  dans  la  surabondance  de  la 
matière  séminale,  la  cause  matérielle  des  scroA 
pliules,  et  le  conseil  que  je  donne  de  marier 
de  bonne  heure  les  adultes  scrophuleux.  Ce 
conseil,  suivant  M.  Pujol,  a pour  but  de  dé- 
pouiller plutôt  ces  adultes  de  la  surabondance 
de  matière  séminale.  L’idée  que  cet  auteur  me 
prête,  ne  sauroit  être  et  plus  gratuite  et  plus 
déplacée.  Ceux  qui  ont  lu  le  (J.  n3  des  pages 
523  et  224  (i),  ne  m’attribueront  point  une 

(i)  M.  Pujol  a voulu,  pour  plus  d’exactitude,  citer 
les  pages  de  mon  Traité  sur  lesquelles  il  a fait  des  ob- 
servations 5 et  par  une  méprise  inconcevable,  il  ne  cite 
presque  jamais  qu’à  faux.  D’abord  il  annonce  que  le 
prix  sur  les  scrophules  fut  adjugé  par  la  Société  royale 
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opinion  aussi  hypothétique,  puisque  je  ne  re- 
garde, dans  ce  cas,  le  mariage  précoce,  que 
comme  un  moyen  d’assujettir  le  cours  des 
règles,  chez  les  femmes,  à des  périodes  régu- 
lières ; et  de  donner  aux  hommes  une  force 
et  une  vigueur  attachées  au  développement 
des  organes,  et  au  contre- balancement  qui 
doit  résulter  de  leur  réaction  et  de  leur  exer- 
cice modéré.  Cependant,  ceux  qui  ont  bien  % 
étudié  les  effets  de  la  castration  , tel  que 
M.Mojon,' médecin  de  Gènes,  ont  placé  parmi 
ces  effets , une  forte  disposition  des  glandes 
et  des  vaisseaux  lymphatiques  à s’engorger, 
des  capsules  articulaires  à s’abreuver,  &c.  ; ce 
qui,  en  général,  prête  beaucoup  à la  réflexion. 

En  suivant  la  marche  que  j’ai  suivie  dans 
mon  ouvrage,  et  jugeant  les  détails  dans  les- 
quels je  suis  entré, M.  Pujol  trouve  que  mon 
traitement  auti-scrophuleux  n’a  été  ni  assez 

de  Médecine,  dans  la  séance  publique  du  7 mars  1786; 
et  c’est  à cette  séance  que  le  prix  fut  seulement  pro- 
posé : cette  Société  ne  le  décerna  que  dans  la  séance 
publique  du  12  février  1788.  M.  Pujol  avance  que  mon 
ouvrage  fut  imprimé  trois  ans  après,  et  il  le  fut  l’année 
suivante,  cest-à-dire,  en  178^.  11  fixe  à la  page  6 ce 
qnc  je  dis  sur  les  effets  de  l’acide  phosphorique  ; et  on 
doit  le  chercher  à la  page  26.  Il  inet  à la  page  222  , 
ce  qui  est  à la  page  224,  etc.  etc.  Cependant  M.  Pujol 
a fait  imprimer  sous  ses  yeux. 
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simplifié,  ni  assez  régulier.  Il  désapprouve, 
en  quelque  manière,  l’examen  des  vertus  de 
tous  les  remèdes  qui  ont  été  proposés  contre 
les  scrophules.  Le  fameux  critique  Retz  * qui, 
dans  ses  Annales  de  Médecine,  ne  faisoit  grâce 
h aucune  production  médicale,  ne  l’avoit  pas 
néanmoins  jugé  ainsi;  mon  ouvrage  sur  le 
vice  scrophuleux  lui  a voit  paru  digne  de 
passer  jusqu’à  la  postérité.  J’ai  toujours  pensé 
qu’un  auteur  qui  écrit,  doit,  autant  qu’il  est 
en  lui,  donner  l’état  des  connoissanees  sur  la 
matière  qui  l’occupe.  Quand  un  remède  e3b 
proposé  avec  candeur,  et  dans  la  vue  d’ac- 
croître la  somme  de  nos  ressources,  on  est 
toujours  comptable  envers  ceux  qui  l’ont 
indiqué,  et  de  leur  zèle  et  de  leur  désintéres- 
sement. Combien  de  médecins  ne  cherchent- 
ils  point,  à la  honte  de  l’art,  de  bâtir  leur 
réputation  sur  un  remède  secret  ! Une  riche 
matière  médicale  sur  une  affection  morbide 
quelconque,  offre  à l’observation  un  juste 
épurement;  à l’expérience,  le  perfectionne- 
ment de  la  méthode  curative.  On  commît  la 
richesse  ou  la  pauvreté  du  traitement,  et  l’on 
voit  ce  qui  reste  à faire  pour  arracher  une 
maladie  à l’incurabilité,  et  pour  donner  à la 
philantropie  un  triomphe  de  plus  sur  la  dou- 
leur et  sur  la  mort. 


. . CRITIQUE-  X) 

Telles  sont  les  réflexions  que  j’ai  cru  devoir 
faire  sur  les  allégations  avancées  par  M.  Pujol. 
Malheureusement  j’en  aurai  de  plus  désa- 
gréables à faire  lorsque  je  publierai  mon  tra- 
vail sur  le  rachitis  : cet  auteur  s’etant  permis 
un  exposé  bien  autrement  infidèle,  et  une 
partialité  qui  mérite  d’être  remarquée.  Cepen- 
dant je  ne  me  permettrai  aucune  critique  du 
Mémoire  donné  par  M.  Pujol  : ce  médecin 
n’est  plus  • sa  mémoire-  est  chère  à tous  ses 
amis,  et  son  ouvrage  est  entre  les  mains  de 
tous  ceux  qui  ont  quelque  désir  de  le  compa- 
rer au  mien.  Ce  que  je  viens  de  dire,  me  suffit 
pour  justifier  mes  opinions  médicales  sur  les 
scrophules,  et  pour  défendre  une  doctrine 
défigurée  par  inadvertance  ou  par  préven- 
tion : le  terme  de  malignité  ne  peut  sûrement 
être  appliqué  aux  intentions  du  médecin  de 
Castres. 

Cette  seconde  édition  de  mon  Traité  sur  le 
J^ice  scrophuleux , diffère  peu  de  la  première  j 
cependant  il  y a quelques  additions  uiiles. 
L’ouvrage  a été  revu  avec  soin,  et  au  lieu 
d’être  en  un  seul  discours  , forme  qui  étoit 
purement  académique,  je  l’ai  divisé  en  sec- 
tions, pour  isoler  plus  commodément  les 
matières,  et  laisser  reposer  la  pensée  du  lec- 
teur. Un  Traité  sur  le  Rachitis,  que  je  pu- 
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blierai  bientôt,  fera  une  suite  presque  natu- 
relle de  cet  ouvrage  sur  les  scrophules.  Ces 
maladies  se  rapprochent  et  s’éloignent  : l’une 
attaque  directement  les  humeurs  lymphati- 
ques, qui  deviennent  et  plus  séreuses  d’une 
part,  et  plus  épaisses  de  l’autre;  le  rachitis 
aftecte  spécialement  le  système,  osseux,  et  la 
lésion  des  solides  n’est  que  secondaire  : toutes 
les  deux  se  montrent  particulièrement  chez 
les  enfans,  et  ont  une  élhiologie  aussi  obscure 
qu’une  thérapeutique  incertame.Traiter  avec 
soin  de  pareils  sujets,  est  donc  chercher  à 
bien  mériter  de  ses  contemporains  et  de  la 
postérité. 

Mais  dans  ces  Traités,  auxquels  le  Public- 
médecin  a donné  une  sanction  très-honorable 
pour  l’Auteur,  je  fais  à la  pratique  des  mala- 
dies, et  sur-tout  à leur  étliiologie,  une  applica- 
tion de  ma  doctrine  pliilosophico  - chimique  ; 
et  cette  doctrine  est  en  butte  à la  critique  de 
ceux  qui  de  bonne  foi,  par  prévention  ou  par 
intérêt,  rejetteut  ce  qu’ils  n’ont  ni  pensé,  ni 
dit,  et  veulent  avoir  une  opinion,  disons 
même  un  système. 

Sont  critiques  de  bonne  foi,  ceux  qui,  fami- 
liarisés avec  des  idées  qu’ils  ont  puisées  avec 
l’instruction , pensent  bonnement  qu’il  n’y  a 
de  vrai  que  ce  qu’on  leur  a appris.  L’habi-* 
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tude  «i  fortifié  en  eux  cette  manière  de  penser; 
et  l’âge,  avec  l’opiniâtreté  qu’il  donne  ordi- 
nairement, vient  mettre  le  sceau  à des  senti- 
mens  qui  ont  acquis  le  caractère  indélébile  de 
la  vérité. 

Sont  critiques  par  prévention , ceux  qui, 
par  un  respect  en  quelque  sorte  religieux 
pour  les  opinions  admises,  notamment  pour 
celles  que  les  temps  ont  consacrées  , rejettent 
fermement  les  doctrines  nouvelles  , par  la 
raison  qu’elles  sapent  les  opinions  qui  sont 
devenues  les  objets  de  leur  culte.  Ennemis  en 
quelque  manière  des  modernes,  ils  rappor- 
tent aux  anciens  toutes  les  vérités  connues; 
et  pour  eux  une  assertion  est  démontrée  dès 
qu’elle  leur  vient  de  ces  anciens,  dont  ils  vé- 
nèrent et  les  écrits  et  l’antique  renommée. 

Sont  enfin  critiques  par  intérêt , ceux  qui, 
voulant  faire  secte,  visent  à la  suprématie  de 
l’opinion.  Les  doctrines  contraires  les  alar- 
ment ; il  n’est  point  de  ton  qu’ils  ne  prennent 
pour  les  renverser.  S’ils  conversent,  s’ils  pro- 
fessent, s’ils  écrivent,  leur  principal  soin  est 
de  signaler  leurs  adversaires,  de  rejeter  leurs 
idées  , de  combattre  leurs  apperçus  : sem- 
blables à ces  empyriques , qui  ne  croiroient 
pas  pouvoir  assurer  le  débit  de  leurs  arcanes, 
fc’ds  ne  commençoient  par  décrier  ceux  des 
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autres,  et  chercher  à rassurer  le  Public  sur 
un  mérite  bien  supérieur  à celui  de  tous  les 
autres.  De  nombreux  cliens  les  entourent, 
les  encensent,  leur  offrent  presque  les  hon- 
neurs  de  l’apothéose  -,  et  ils  ne  sont  pas  con- 
tens.  Un  ver  rongeur  les  fatigue  : ne  pou- 
vant se  mentir  à eux-mêmes , ils  sentent  le 
vide  de  leurs  raisonnemens,  l’incohérence  de 
leurs  idées,  la  nullité  des  fondeinens  sur  les- 
quels ils  s’appuient.  D’un  autre  côté,  le  mérite 
de  leurs  antagonistes  les  confond  ou  les  tour- 
mente j et  ils  savent  que  si  ces  antagonistes 
éprouvent  l’injustice  de  leurs  contemporains, 
la  postérité  les  vengera  ; car  elle  sait  punir  les 
écrivains  d’avoir  trompé  leurs  siècles. 

Dans  quelle  classe  de  critiques  mettrai-je 
l’auteur  de  la  Nosographie  philosophique , ou 
de  la  Méthode  de  l’analyse  appliquée  à la 
Médecine  ? Je  ne  me  permettrai  point  de  l’as- 
signer. Cet  auteur  a condamné  ma  doctrine 
médicale , et  même  en  des  termes  peu  me- 
surés (i)  : en  prononçant,  mon  jugement 
pourroit  avoir  l’air  d’une  censure. 

Mais  un  auteur  ne  peut- il  donc  penser  et 
écrire  sur  quelque  partie  de  la  médecine,  sans 
trouver  dans  la  doctrine  de  celui  qui  s’occupe 


(i)  Tome  i,  pages  .5o , qt,  il 8. 
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des  mêmes  objets,  des  apperçus  vagues , un 
exemple  dangereux  à suivre  (i) , des  abus  de 
mots  intolérables  (2),  des  illusions  et  des 
erreurs  de  toute  espèce,  toutes  les  sugges- 
tions de  l’imagination  (3)?  Pour  oser  s’ex- 
pliquer sur  ce  ton,  il  faut  sans  doute  avoir 
des  droits  bien  incontestables  ; quels  sont 
ceux  de  Pinel  ? 

Docteur  de  la  faculté  de  Toulouse,  il  se 
rend  à Paris  , et  devient  le  successeur  de 
M.  Paulet,  dans  la  rédaction  de  la  Gazette  de 
Santé  ; feuille  tombée  depuis  long-temps  , et 
entre  ses  mains.  Il  compose  quelques  mé- 
moires de  mécanique.  La  révolution  éclate. 
M.  Pinel  est  placé  un  instant,  à titre  de  mé- 
decin, dans  l’hospice  national  de  Bicêtre,  et 
passe  de  là  à celui  de  la  Salpêtrière  ; il  e3t 
nommé  professeur  de  Pathologie  et  de  Noso- 
logie à l’Ecole  de  Médecine  de  Paris;  il  écrit 
sur  les  aliénés  et  sur  l’histoire  des  maladies, 
sous  le  nom  de  Nosographie.  Les  circon- 
stances ne  font  pas  le  talent;  elles  le  déve- 
loppent, sans  doute;  et  notre  auteur  a c|u 
beàuconp  à celles  de  la  révolution  fran- 
çaise. 


(1)  Tome  1 , page  5o. 

(2)  Tome  i,  page  y4. 

(3)  Tome  1 , page  118. 
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Un  homme  qui  écrit  du  fond  d’un  hôpital , 
et,  pour  ne  pas  prendre  le  change  à l’égard  de 
M.  Pinel,  de  l’infirmerie  seulement  de  cet 
hôpital , et  qui  ne  prend  la  plume  que  pour 
réformer  et  simplifier  la  médecine,  pour  la 
reporter  au  siècle  d’Hippocrate,  un  peu  plus 
loin  peut-être  : un  homme  qui  accuse  tous 
les  Nosologistes , les  plus  grands  praticiens 
même,  d’erreurs,  de  vacillations  et  d’incer- 
titudes; qui  mêle  les  accens  de  la  modestie 
avec  eçux  de  la  prétention  et  de  la  vanité: 
un  tel  homme  a en  lui  tout  ce  qu’il  faut  pour 
justifier,  et  la  grandeur  de  ses  vues  et  la 
hauteur  de  son  élan.  Il  faut  l’entendre. 

Il  seroit  difficile  d’exprimer  la  fluctuation 
d’opinions  , l} incertitude  et  l’ embarras  ( 1 ) 
extrême  que  j’éprouvai  il  y a environ  douze 
ans  (2),  lorsque  je  fus  appelé  à exercer  la 
médecine  dans  les  hospices  (3). 

On  a déjà  vu  quels  étoient  ces  hospices. 
Celui  dans  l’infirmerie  duquel  M.  Pinel  a 

(1)  L’expression  de  l’embarras  de  M.  Pinel  se  ren- 
contre assez  souvent  dans  le  cours  de  la  Nosographie. 
(Voyez  tome  i,  introd.  page  xvj,  tome  il,  page  ig4. ) 

(2)  On  lit  dix  ans  dans  la  Nosographie,  2e  édition, 
tome  1,  introd.  pages  xv  et  xvij. 

(3)  La  Médecine  clinique , etc.  2e  édit.  Paris,  anxu, 
introd.  page  j. 
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principalement  fait  la  médecine,  soit  par  lui, 
soit  par  ses  élèves  (1),  ne  contient  que  des 
femmes  -paralytiques , des  femmes  d’un  âge 
très-avancé  , des  femmes  aveugles  (a),  des 
femmes  condamnées  à une  vie  sédentaire  qui  le  s 
énerve , et  à une  inaction  habituelle  auprès  de 
leur  lit  et  dans  des  lieux  ou  l’air  est  corrompu 
par  des  émanations  nuisibles  (3)  ; des  aliénées 
entassées  sans  ordre,  et  livrées  à la  rapacité 
et  àl  ineptie  des  subalternes  (4)  , et  une  foule 
d infortunées  attaquées  de  maladies  chro- 
niques qu’on  ne  traite  point,  étant  incura- 
bles (5),  - , 


(1)  Je  ne  chercherai  point  la  raisoû  d’an  enthou- 
siasme,-en  quelque  sorte  fanatique,  qu’un  très-grand 
nombre  des  élèves  de  l’Ecole  de  Paris  ont  pour  M.  Pi„ 
nelj  je  cramdrois  que  cela  ne  retombât  en  partie  cur 
une  Ecole  qui  compte  , parmi  ses  professeurs , des 
hommes  du  plus  grand  mérite.  Mais  si  M.  Pi„el  est 
encensé  par  ses  élèves,  il  est  sûr  qu’il  Je  1 wr  rend 
bien.  Ce  sont  presque  toujours  ses  élèves  qui  ont  trou- 

ont  obsédé,  qui  ont  dit.  Néanmoins  comme 
M.  Pinel  es  lame,  peut-être  même  l’inspirateur  de 
ses  élèves,  il  pourroit  en  résulter  que  M.  Pinel  s’an 

Piquât  tout  bonnement  à lui- même  les  éloges  qu’il 
prodigue  à ses  élèves.  0 ' q 1 

(2)  Médecine  clinique , Introd.  pag.  xv. 

(3)  Ibid.  pag.  xix. 

(4)  Ibid.  pag.  xxv. 

(5)  Ibid.  pag.  xxv  et  xxvj. 
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» < Voilà  donc  l’asyle  , le  théâtre  unique  de 
l’expérience  la  plus  répetee  (1)  de  M.  Pinel  ! 
Voilà  le  lieu  où,  parmi  des  sujets  dont  le 
régime  est  si  chétif  qu’il  excite  même  l’ani- 
madversion des  âmes  sensibles  (2)  , il  trou- 
vera presqu’à  volonté,  des  maladies  sim- 
ples (5)  et  mixtes  (4)  extrêmement  fréquentes, 
des  fièvres  angioténiques  au  plus  haut  de- 
gré (5),  des  fièvres  bilieuses  bien  pronon- 
cées (6)  , des  fièvres  ataxiques  exquises  (7) , 
des  fièvres  cérébrales  (8) , des  exemples  nom- 
breux de  goutte  asthénique  (9)  ; en  un  mot , 
tout  ce  dont  a besoin  un  auteur  qui  veut  avoir 
l’air  de  11e  parler  que  d’après  l’observation. 
Je  ne  puis,  ni  ne  veux  me  permettre  aucune 
réflexion  à ce  sujet. 

Mais  puis-je  me  dispenser  de  faire  remar- 
quer que  M.  Pinel  commence  à faire  la  méde- 
cine dans  les  hospices,  au  milieu  des  mcerti- 


(x)Tom.  1,  Introd.  pag.  xlvuj. 

(2)  Ibid.  pag.  xviij. 

(3)  Ibid.  pag.  16,  19, 39,  56,  7 3,  etc. 

(4)  Tom.  x , pag- *  2 3 4 5 6 7 8 979- 

(5)  Tom.  1,  pag-  55. 

(6)  Ibid.  pag.  116. 

(7)  Ibid . pag.  2275. 

(8)  Ibid.  pag.  507. 

(9)  Ibid. , tom.  ix,  pag-  a53. 
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tudes  et  des  embarras  que  donne  l’inexpé- 
rience, ce  qui  suppose  un  temps  pour  se 
mettre  au  courant?  Et  à peine  six  années  se 
sont  ecoulees,  qu’il  publie  sa  Nosographie 
philosophique.  Cet  ouvrage  est-il  bien  le  fruit 
d une  lente  observation  ? Son  auteur  ne  man- 
que point,  à la  vérité,  de  répéter  assez  sou- 
vent qu’il  a fait  une  ample  collection  dé  faits 
consignés  dans  sa  Médecine  clinique.  Mais 
ces  faits  n’ont  été  recueillis  que  par  des 
élèves  (t)$  le  formulaire  même  dans  lequel 
M.  Pinel  a puisé,  est  le  travail  d’un  élève  (2), 
Cette  Médecine  clinique , objet  de  ^vénéra- 
tion de  son  auteur , faite  pour  servir  de  fon- 
dement à la  Nosographie  (3) , n’a  paru  qu’en 
lan  x;  c’est-cà-dire , quatre  années  après  la 
Nosographie  philosophique  ; et  il  est  encore  * 
digne  de  remarque  que  les  histoires  dë&  mala- 
dies sur  lesquelles  la  Médecine  clinique  a été 
revisée  (4)  , ont  seulement  été  recueillies  en 
six  ou  quatre  années,  pendant  les  trimestres 
u printemps  et  de  l’automne  ; ce  qui  réduit 
a moitié  le  temps  consacré  à l’observation  , et 


(1)  Médec.  cliniq.  Introd.  pag.  viij. 

(2)  Ibid . pag.  xxviij. 

(3)  Ibid.  pag.  vj. 

(4)  Ibid.  pag.  viij. 
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qui  élague  tout  d’un  coup  les  maladies  de 
l’hiver  et  de  l’été.  Tout  cela  feroit  la  matière 
des  plus  sérieuses  réflexions. 

Est-  ce  pour  les  écarter , pour  prévenir 
même  un  soupçon,  bien  naturel  d’ailleurs, 
que  l’auteur  de  la  Nosographie , ayant  son 
travail  sous  les  yeux,  nous  a dit  : IL  est  facile 
de  voir  que  ce  n’est  point  un  de  ces  jeux  de 
! imagination , qu’on  se  permet  quelquefois 
dans  le  silence  du  cabinet,  puisque  ce  plan  a 
été  mis  à exécution  dans  mon  ouvrage  sur 
la  clinique  (i)? 

Eh  quoi  ! le  plan  de  la  Nosographie  a servi 
pour  la  Médecine  clinique , et  nous  avons 
déjà  vu  que  cette  Médecine  clinique  a été  faite 
pour  servir  de  fondement  à la  Nosographie  ! 

• Quelle  conséquence  peut -on  tirer  de  tout 
cela?  Je  ne  prononcerai  point,  pour  qu’on 
me  sache  au  moins  quelque  gré  de  ma  modé- 
ration et  du  genre  d’esprit  qui  me  dirige  dans 
cette  discussion. 

En  la  commençant,  je  ne  chercherai  pas  à 
critiquer  le  titre  de  l’ouvrage  : M.  Castel  (a)  a 
prouvé,  et  d’une  manière  sans  réplique, 


(1)  Tom.  i,  Introd.  pag.  xxij. 

(2)  Analyse  critique  et  impartiale  de  la  Nosographie 
philosophique  de  Pli.  Pinel,  par  L.  Castel.  Paris,  an  VII. 
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puisque  M.  Pinel,  ni  ses  élèves  (i),  n’ont 
point  répondu,  que  le  mot  nosographie  n’ex- 
prime point  tout  ce  que  l’auteur  a fait  , et 
peut  bien  n’être  qu’une  subtilité  ; tandis  que 
le  mot  'philosophique  exprime  au-delà  de  ce 
qu’il  a voulu  dire,  et  peut  bien  n’être  qu’une 
usurpation  (2).  Ce  Jugement  fut  porté  sur  la 
première  édition;  le  meme  titre  a été  donné 
à la  seconde.  M.  Pinel  persiste  donc  dans  son 
opinion  : mais  avoir  persisté,  n’est  pas  s’être 
dégagé  d’une  juste  critique. 

La  distribution  méthodique  des  maladies 
internes  (car  la  Nosographie  philosophique 
ne  s’occupe  point  des  affections  morbides  ex- 
ternes) est  fondée,  i°.  sur  les  affinités  de  ces 
maladies;  20.  sur  la  structure  et  les  fonctions 
organiques  des  parties  qui  en  sont  le.  siège; 
5°.  sur  l’observation  rigoureuse  des  symp- 
tômes, et  leur  rapprochement  par  la  voie  de 
l’analyse  (3). 

La  loi  des  affinités  est  violée  par  M.  Pinel , 


(1)  Je  ne  puis  séparer  M.  Pinet  de  ses  élèves,  parce 
que  lui-même  ne  s’en  sépare  pas,  et  que,  pour  l’ordi- 
naire, M.  Pinet  n’agit  que  par  eux. 

(2)  Analyse  critique  et  impartiale , etc.  pag.  q,  10 
et  11. 

.(3)  Tom.  iii,  pag.  44<x 
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puisque,  dans  le  développement  de  ses  idées, 
il  quitte  tour  à-tour  la  structure  des  partiea 
pour  les  symptômes , et  ceux-ci  pour  la  struc- 
ture ; sur -tout  puisqu’il  met  constamment 
les  maladies  de  nature  sthénique  ou  actives, 
à côté  des  maladies  passives  ou  de  nature  ato- 
nique  ; un  flux  colliquatif  après  une  fièvre; 
une  suppression  avec  un  dévoiement:  objets 
essentiellement  disparates,  et  formant  un  vé- 
ritable contraste.  Quelle  est,  en  effet,  l’affi- 
nité qui  existe  entre  un  état  de  foiblesse  et 
celui  de  force,  entre  un  solide  tendu  et  un 
autre  relâché  , entre  fortifier  et  affoiblir? 
L’opposition  qui  existe  entre  la  situation  du. 
système  vivant  , en  établit  nécessairement 
une  dans  les  indications  et  dans  les  vues  de 
traitement:  la  confusion  est  par-tout,  ou  du 
moins,  il  en  résulte  que  le  précepte  sur  les 
affinités  des  maladies  est  de  nulle  valeur  par 
l’exécution. 

La  loi  de  la  structure  et  des  fonctions  des 
parties  a été  aussi  violée  par  M.  Pinel,  puis- 
que, sans  parler  de  la  classe  des  maladies  indé- 
terminées, cet  auteur  a pu  à peine  indiquer 
le  siéçe  d’un  1res -petit  nombre  des  maladies 
internes  (i)  ; encore  comment  le  fait-il?  avec 


(1)  L’ouvrage  en  esl  la  preuve  : ouvrez  et  lisez. 
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probabilité  (1)  , avec  des  il  paroît  (2)  , on  ne 
peut  pas  déterminer  (3),  tout  semble  indi- 
quer (4) , et  autres  semblables  versatilités. 
Veut-on  connoître  d’ailleurs  l’embarras  dans 
lequel  se  trouve  M.  Pinel  lorsqu’il  veut  un 
peu  discuter? lisez  ces  pages  entières  (5)de  ques- 
tions et  de  doutes  dans  lesquels  les  problèmes 
se  succèdent  pour  obscurcir  les  solutions  , et 
les  difficultés  s’enchaînent  pour  montrer  le 
vide  de  l’art;  mais  souvent  un  vide  factice. 
C’est-là  qu’on  en  induit  : Qu* on  ne  peut  rendre 
raison  des  phénomènes  des  maladies  , et  en  re- 
trouver le  mécanisme  dans  la  structure  et  la 
disposition  des  principales  parties  qui  pa- 
raissent en  etre  le  siège , ou  dans  la  nature  des 
fonctions  organiques  de  ces  parties  dans  l’état 
de  santé  (6)  : phrase  remarquable  qui  , rap- 
prochée 3e  celle-ci  : Mais  ces  parties  si  dif- 
férentes entr  elles  ? quand  on  les  compare 
pour  le  tissu , la  structure , la  sensibilité  et  les 
fonctions  organiques  , n* en  ont  pas  moins 
certains  rapports  communs  dans  les  lésions 

(1)  Tom.  1 , pag.  10. 

(2)  Tom.  i,  pag.  11. 

(5)  Tom.  h , pag.  284. 

(4)  Tom.  1,  pag.  10 1. 

(5)  Tom.  1 , pag.  101,  etc.  etc. 

(6)  Ibid. 
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qu  elles  éprouvent  par  une  cause  irritante  (i)* 
phrase,  dis-je,  qui  montre  jusqu’à  l’évidence 
qu’il  n’y  a rien  de  certain  dans  les  idées  fon- 
damentales de  M.  Pinel , puisque,  d’une  part, 
la  structure  et  la  fonction  des  parties  établis- 
sent des  affinités,  desquelles  on  ne  peut  tou- 
tefois rien  conclure 5 et  que,  d’autre  part,  les 
parties  qui  diffèrent  en  structure  et  en  fonc- 
tions sont  susceptibles  du  même  mode  d’ir- 
ritation et  des  mêmes  résultats  d’une  cause 
morbifique. 

Enfin  la  loi  de  l’observation  et  du  rappro- 
chement des  symptômes  par  la  voie  de  l’ana- 
lyse a été  encore  violée  par  M.  Pinel,  et  même 
sons  divers  rapports. 

Premièrement  l’analyse  ne  rapproche  pas  ; 
elle  prescrit  (M,  Pinel  l’a  (2)  dit  lui-même) 
d’observer  dans  un  ordre  successif  les  qualités 
d’un  objet,  &c.  Encore  moins  décompose-t- 
elle  les  symptômes  des  maladies  compli- 
quées (5)  pour  aller,  par  ce  moyen,  du  com- 
posé au  simple  : c’est  le  lot  de  la  synthèse. 

Quant  aux  Symptômes,  est -il  convenable 
d’en  faire  trop  de  cas,  dès  qu’on  se  décide, 


(!)  Tom.  11,  pag.  12. 

(?)  Tom.  1,  Introd.  pag.  xiij, 
(3)  Tum.  n,  pag.  x5i. 
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dans  la  considération  des  maladies,  en  faveur 
de  leursiége,souventinappréciable;parexem- 
ple,  lorsqu’on  désigne  telle  ou  telle  mem- 
brane interne  pour  être  le  siège  de  la  fièvre 
inflammatoire  (i),  de  la  fièvre  meningo -gas- 
trique (2),  &c.  Consultons  Selle,  Gaubius, 
Hebeinstreit,  Vanden  Boscli,  M.  Vachier, 
M.  Maurice,  auteurs  dont  j’ai  présenté  les 
opinions  dans  mes  Fondemens  de  la  science 
méthodique  des  maladies,  et  nous  verrons 
que  ce  n’est  ni  dans  la  description  graphique 
des  maladies  (3),  ni  dans  la  considération  des 
organes  que  consiste  la  médecine,  mais  dans 
celle  des  causes  et  dans  les  indications  cura- 
tives qu’elles  établissent.  Je  parle  des  symp- 
tômes, et  je  ne  peux  que  céder  à mon  étonne- 
ment, lorsque  cherchant  à pénétrer  le  mystère 
de  la  méthode  nosographique,  je  lis  ces  mots  : 
En  ne  s entenant>dans  l’  explication  des  symp* 
tomes , qu’aux  objets  qui  frappent  nos  sens  (4), 
qu  aux  symptômes  marqués  par  des  signes 
extérieurs  (5).  Pour  tout  homme  qui  pense  il 
U y a pas  plus  , en  effet , de. symptômes  sans 

(1)  Tom.  1 , pag.  54. 

(2)  Tom.  1,  Introd.  pag.  xxj , et  pag.  io. 

(3)  Tom.  i,  pag.  167  - i73. 

(4)  Tom.  i}  Introd.  pag,  xviij. 

(5)  Tom.  m,  pag.  5*7. 
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objets  qui  frappent  nos  sens  ou  sans  signes , 
qu  il  n’y  a de  maladies  sans  symptômes;  et  c’est 
au  moins  une  idée  vide  de  sens  que  celle  qui 
sépare  l’existence  de  ces  symptômes  de  la  né- 
cessite de  frapper  les  sens  et  d’être  repré- 
sentés par  des  signes. 

Mais  quel  parti  M.  Pinel  a-t-il  tiré  de 
la  considération  ou  de  l’exploration  de  ces 
mêmes  symptômes?  tout  autre  que  celui  qui 
étoit  convenable,  puisque  dans  ses  tableaux 
des  maladies,  l’auteur  s’est  borné  à quelques 
symptômes  qui  établissent  le  caractère  de  ces 
maladies  , sans  embrasser  les  phénomènes 
historiques  qui  en  complètent  le  diagnostic. 
C’étoit  néanmoins  ce  à quoi  l’obligeoit  le  titre 
même  de  l’ouvrage,  l’objet  indiqué  par  le 
titre,  et  sur  - tout  l’objet  de  tout  son  tra- 
vail (i).  Décrire  une  maladie  n’est  point  se 
borner  cà  la  caractériser.  Pour  le  caractère 
d’une  affection  morbide,  il  suffit  de  quelques 
symptômes  saillans  et  bien  expressifs;  pour 
la  décrire,  il  faut  un  tableau  exact,  varié, 
qui  montre  la  maladie  dans  son  ensemble, 
et  qui,  à côté  des  phénomènes  successifs  qui 
1’établissent,  offre  les  traits  de  ressemblance 
et  de  dissemblance  avec  les  maladies  analogues. 


(i)  Tom.  m , png.  517. 
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Voilà  ce  que  fait  le  nosographe,  ce  qu’ont  fait 
Arétée,  Lommius,  Dreysig,  &c.  Qu’a  subs- 
titué M.  Pinel  à de  pareils  tableaux  ? des  his- 
toires abrégées  et  compilées  çà  et  là  (i);  ce 
qui  même  n’a  pas  le  mérite  de  l’érudition  , 
et  qui  présente  ce  grand  désavantage,  qu’il 
expose  à des  redites  perpétuelles  (2)  dans  les 
choses  comme  dans  les  mots. 

Je  viens  de  montrer  que  les  loix  de  noso- 
graphie philosophique  que  s’étoit  données 
M.  Pinel , ont  été  manifestement  violées  par 
lui-même*  et  que  son  ouvrage  pèche  ainsi 
par  ses  propres  bases.  Je  puis  prouver  la  même 
vérité  sous  un  autre  rapport. 

On  ne  peut,  effectivement  lire  le  livre  de 
M.  Pinel  sans  y voir  aussi-tôt,  et  une  aver- 
sion prononcée  contre  la  doctrine-  des  hu- 
meurs en  faveur  de  la  pathologie  des  solides , 
et  un  penchant  décidé  à exclure  les  opinions 
des  solidistes  en  prédilection  de  celles  qui  re- 
connoissent  l’action  et  la  qualité  des  humeurs. 

Dès  les  premières  lignes,  M.  Pinel  écarte 
par  une  suite  d’abstractions (3)  : Ces  connois- 

(1)  La  preuve  en  sera  bientôt  offerte. 

(2)  On  en  trouvera  des  exemples  dans  la  suite  de  ces 
discussions. 

(3)  On  ne  sauroit  croire  jusqu’à  quelle  satiété  M.  Pi- 
nel a transporté  dans  la  Nosographie,  cette  formule 
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sauces  vagues  et  superficielles , ou  plutôt  ce 
jargon  scientifique  de  médecine  humorale  et 

des  mathématiques  ou  de  l’algèbre.  C’est  par  une  sorte 
d abstraction  qu’il  écarte  d’abord  de  son  ouvrage  le 
jargon  scientifique  de  médecine  humorale  et  populaire 
( Intrnd.  pag.  j );  Plusieurs  observations  sur  les  mala- 
dies simples,  compliquées  et  décomposées  étant  faites, 
on  fait  abstraction  des  affections  particulières  qui  tien- 
nent à l’âge,  etc.  ( Introd.  pag.  xviij  ).  Une  suite  d’ob- 
servations sur  la  fièvre  inflammatoire  lui  donne  la  fa- 
cilité de  s’élever  , par  une  sorte  d’abstraction  , à une 
description  générale  ( tom.  i,  pag.  4i  ).  C’est  par  une 
sorte  d’abstraction  qu’on  peut  s’élever,  d’une  longue 
série  d’observations  sur  la  fièvre  gastrique,  à une  des- 
cription générale  (tom.  i,  pag.  On  distingue  la 

fièvre  maligne  ou  ataxique,  en  faisant  une  sorte  d’abs- 
traction des  sj'rnptômes  nerveux  (tom.  i,  pag.  276). 
L’espèce  est  une  idée  complexe  qui  réunit  par  abs- 
traction les  traits  caractéristiques  d’une  maladie  ( In- 
trod. pag.  xviij).  L’espèce  simple  se  conçoit  par  l’abs- 
traction de  plusieurs  symptômes  particuliers  ( Introd. 
pag.  xxiv);  comme  elle  provient  de  la  formation  d’une 
nouvelle  idée  complexe  et  abstraite  (Introd.  pag.  liv). 
Une  nouvelle  abstraction  élève  aux  caractères  du 
genre  ( Introd.  pag.  xxv  ).  Les  attributs  génériques 
sont  formés  par  des  abstractions  des  espèces  , comme 
les  espèces  indiquent  des  idées  abstraites  tirées  de  cer- 
taines séries  d’observations  analogues  (tom.  1,  pag.  12). 
Ce  n’est  qu’en  formant,  par  le  rapprochement  des  ca- 
ractères extérieurs  de  la  fièvre  éphémère  inflamma- 
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populaire  qui  circule  dans  le  commerce  de  la.  vie 
civile{\).  Cet  te  ph  rase  est  répétée  de  cent  façons 
différentes:  tantôt  c’est  un  signe  de  réproba- 
tion imprimé  aux  théories  vaines  et  dégoû- 
tantes sur  les  amas  impurs  des  premières 
voies , sur  la  saburre  , les  saletés  gastriques , 
les  humeurs  putrides , le  sang  dissous  (2); 
tantôt  011  signale  ces  objets  dégoutans  de  bile , 

toire  et  de  la  synoque  simple  , une  idée  complexe  et 
abstraite  , qu’on  saisit  chacune  des  espèces  ( tom.  1 , 
pag.  60  ).  C’est  par  une  nouvelle  abstraction  qu’on 
s’élève  des  caractères  communs  aux  espèces,  aux  traits 
distinctifs  du  genre > et  que  si  les  genres  étoien!  mul- 
tipliés, on  déduiroit  de  même  de  leurs  propriétés  com- 
munes, celles  de  l’ordre  {tom.  1,  pag.  61  ).  On  se  lient, 
dans  les  genres,  à l’énumération  de  quelques  symptô- 
mes distinctifs  qui  se  tirent , par  une  sorte  d’abstrac- 
tion, du  rapprochement  de  plusieurs  espèces  ( Introd. 
pag.  liij).  Les  ordres  se  forment  par  une  nouvelle  abs- 
traction des  caractères  communs  à différens  genres 
( Introd . pag.  xix).  Attention  constante  à ne  s’élever 
à des  vues  générales  que  par  des  abstractions  succes- 
sives ( Introd.  pag.  xlviij  ). 

Certes  ! il  ne  manque  pas  là  d’abstracLions  et  d’idées 
abstraites;  encore  un  bon  nombre  m’a-t-il  échappé. 
On  a observé  que  l’auteur  s’élève  souvent , mais  on  so 
rappellera  aussi  qu’il  parle  souvent  de  l’horizon  im- 
mense de  la  science. 

(1)  Introd.  pag.  j. 

(2)  Introd.  pag.  xj. 
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de  saburre  et  de  saletés  gastriques  tout-à-tour 
mises  en  jeu  (i).  On  montre  le  dégoût  et  l’aver- 
sion naturelle  qu’inspirent  à un  esprit  exact 
certains  mots  pris  d’une  médecine  humo- 
rale (2), la  dégoûtante  saleté  des  matières  hu- 
morales^). L’auteur  ne  s’est  même  déterminé 
à innover  dans  la  nomenclature  des  fièvres 
que  pour  faire  proscrire  les  termes  vagues 
dy  une  médecine  humorale  (4). 

Malgré  ces  déclamations  , bientôt  M.  Pinel 
consent  à faire  pacte  avec  les  humoristes  pour 
ce  qui  concerne  la  fièvre  adénoméningée  (5)  ; 
il  croit  que  le  développement  de  la  chaleur 
dans  les  phlegmasies,  est  l’effet  d’un  plus 
grand  afflux  de  V air  oxigène  vers  les  pou- 
mons (6).  Dans  tous  les  cas  d’inflammation  , 
il  remonte  à un  principe  irritant , à un  agent 
chimique  ou  physique  qui  produit  une  plaie, 
une  déchirure  , une  concentration  du  calo- 
rique (7). 

Voilà  notre  solidiste  tantôt  mécanicien, 

(1)  Tom.  1,  pag.  64. 

(2)  Tom.  ix , pag.  3o3. 

(3)  Tom.  1,  pag.  i43. 

(4)  Tom.  1,  Introd.  pag.  xxij. 

(5)  Tom.  1,  pag.  170,  171. 

(6)  Tom.  it , pag.  5. 

(7)  Tom.  11,  pag.  12. 
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tantôt  à demi  chimiste.  Il  l’est  bien  davan- 
tage quand  il  invoque  la  chimie  pour  nous 
apprendre  quelque  chose  sur  le  dépôt  des 
urines  des  fièvres  muqueuses  (i),  sur  le  ca- 
ractère des  inflammations  éruptives  (2)  , sur 
celui  des  affections  calculeuses  rénales  liées 
avec  laruirabondance  de  l’acide  ourique  (5), 
sur  la  nature  acide  des  calculs  urinaires  et 
des  Concrétions  arthritiques  (4),  sur  les  poi- 
sons corrosifs  , qu’on  peut  neutraliser  dans 
l’estomac  peu  de  temps  après  qu’ils  ont  été 
avalés  (5). 

Notre  auteur  va  plus  loin.  En  parlant  de 
la  plique,  il  voit  comme  phénomène  prédo- 
minant la  quantité  de  phosphate  calcaire  qui 
se  trouve  morbidement  dans  les  cheveux  (6). 
Dans  mon  ouvràge  sur  les  Scrophules  j’avois 
présenté  l’acide  phosphorique  et  la  décompo- 
sition du  phosphate  calcaire  comme  influant 
sur  la  nature  et  sur  l’action  du  vice  scro- 
phuleux  ; et  il  présente  ces  faits  comme  pro- 
pres à répandre  quelques  lumières  -sur  ce 

(1)  Torn.  1 , pag.  173. 

(2)  Tom.  11 , pag.  22 , 25. 

(3)  Tom.  ii,  pag.  i4i. 

(4)  Tom.  11 , pag.  a55. 

(5)  Tom.  it,  pag.  371. 

(6)  Tom.  iii,  pag.  018  - 9. 
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vice  (i).  Stahl  a parlé  du  cancer,  et  M.  Pinel 
trouve  que  ses  connoissances  n’ont  été  impar- 
faites , que  parce  que  la  chimie  et  l’anatomie 
avoient  fait  peu  de  prégrès  de  son  temps  (2). 
Le  rachilis  s’explique,  dans  la  Nosographie, 
comme  dans  les  ouvrages  de  chimie  animale, 
par  une  déviation  du  phosphate  calca;$e,  qui, 
au  lieu  de  se  déposer  dans  les  os  , se  porte  au- 
dehors  par  les  voies  urinaires  (3).  La  théorie 
moderne  du  diabètes  est  chimique  ; elle  est 
fondée  sur  la  formation  et  la  déviation  de  la 
matière  sucrée;  notre  auteur  l’adopte,  et  pense 
de  plus  que  cette  matière  sucrée , que  nous 
recevons  avec  le  chyle , en-  se  déposant  avec 
V albumine  3 la  gélatine  et  des  sels  neutres 
dans  toutes  les  parties , y contribue  à l’assi- 
milation et  à la  nutrition , suivant  les  propor- 
tions qu’exige  l’état  de  santé  { 4). 

Voilà  sans  doute  de  la  philosophie  chi- 
mique, de  la  chimie  animale,  de  la  patho- 
logie humorale,  de  la  vraie  doctrine  des  hu- 
meurs ! Cette  doctrine  est  encore  exprimée 
dans  celle  des  coctions  , des  crises,  des  déli- 
tescences, des  abcès,  des  hypostases  des  urines, 

(1)  Tom.  ni,  pag.  344* 

(2)  Tom.  ni,  pag.  374. 

(3)  Tom.  111,  pag.  44g. 

(4)  Tom.  iii,  pag.  44^,  449,  45o,  45i. 
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émanée  d’Hippocrate  , adoptée  par  M.  Pinel 
dans  ses  diverses  parties.  Cet  auteur  est  donc 
en  contradiction  ouverte  avec  ses  principes. 
Il  ne  veut  point  delà  pathologie  des  humeurs, 
et  ses  explications  ne  peuvent  s’en  passer  5 
la  chimie  appliquée  a la  medecine  lui  offre 
un  exemple  dangereux  à suivre,  et  il  donne 
lui -meme  cet  exemple:  O ccecas  hominum 
gentes  ! 

Laseconde  réflexion  que  je  dois  faire,  porte 
sur  le  sens  que  l’auteur  de  la  Nosographie  a 
donné  à la  méthode  d’analyse.  Lisons  : Com- 
ment rappeler  à un  petit  nombre  de  bases 
fondamentales  de  division  des  objets  si  diver- 
sifiés, et  qui  ont  cependant  tant  de  points  de 
contact,  si,  à l’exemple  des  nosologistes , on 
classifie  (1)  toujours  les  maladies  considérées 
dans  leurs  divers  états  de  complication,  et  si  on 
ne  s’élève  par  l’analyse  aux  affections  pri- 
mitives et  pour  ainsi  dire  élémentaires  qui 
concourent  à les  produire  (2). 

Cette  analyse  se  fait  par  l’abstraction  : abs- 
traire est  ôter  du  composé  pour  parvenir  au 
simple  ; on  procède  là  synthétiquement,  non 

y)  Le  mot  classifier  pour  classer  est- il  français? 
çaise  3U  1110108  U°  tCime  à pr°poser  à Académie  fran- 

(2)  Tom.  i,  Introd.  pag.  xij  et  xiij. 
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par  l’observation , l’intuition  ou  la  contem- 
plation des  objets,  mais  par  une  opération  de 
l’esprit.  On  ne  voit  plus,  on  raisonne.  Donc 
cette  méthode  d’analyse  conduit  à substituer 
à un  acte  des  sens  un  acte  de  l’entendement  ; 
et  si  cet  entendement  pèche  en  perspicacité , 
étendue,  justesse,  que  deviendra  l’opération 
intellectuelle  ! 

Cependant  analyser  n’est  autre  chose  qu’ob- 
server dans  un  ordre  successif  les  qualités 
d’un  objet  (1),  &c.  mais  si  cet  objet  est  com- 
posé, l’analyse  ne  doit  ni  ne  peut  le  montrer 
simple.  Or,  les  maladies  ne  sont  piesque  ja- 
mais simples,  mais  plus  ou  moins  composées 
et  compliquées.  Qu’on  les  analyse,  cest-à- 
dire  que  dans  l’esprit  de  Condillac,  on  observe 
dans  un  ordre  successif  leurs  qualités  , a la 
bonne  heure  ; mais  les  décomposer  en  esprit 
pour  abstraire,  ce  n’est  plus  observer  froide- 
ment leurs  qualités.  Condillac  est  le  modèle, 
et  ce  modèle  n’est  pas  suivi. 

Je  dis  que  presque  toutes  les  maladies  sont 
plus  ou  moins  compliquées , et  il  n est  point 
de  praticien  qui  ne  voulût  confirmer  cette 
vérité.  Mais  que  dis-je,  M.  Pinel  la  confirme 
aussi  malgré  lui.  Lisez  la  plupart  de  ses  lus- 


(1)  Tom.  i ,Introd.  pag.  xiij. 
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toires,  réputées  simples  ; on  y voit  d’abord 
plusieurs  symptômes  disparates,  ce  qui  prouve 
que  divers  systèmes  d’organes  sont  affectés. 
Il  appelleraàson  aide  la  sympathie:  quelle  res- 
source! Allons  plus  loin,etconsidérons  quelles 
sont  les  terminaisons  de  ses  maladies  simples  : 
hémorragie,  sueurs,  vomissemens  , diarrhée: 
or  une  fièvre  angioténique  qui  se  termine  par 
une  diarrhée,  une  lièvre  méningo -gastrique 
qui  ne  cesse  que  par  une  large  hémorra- 
gie, etc.  constituent- elles  des  maladies  sim- 
ples? Est-ce  d’ailleurs  dans  les  hôpitaux  tels 
que  la  Salpêtrière  qu’on  les  trouve  ? 

La  nosographie  de  M.  Pinel  a néanmoins 
un  cachet  analytique  particulier  : le  voici.  Le 
thème  est  en  deux  façons  (i).  Il  y a d’abord 

(i)  Telle  est  toujours  la  marclie  de  l’auteur  : il  s’élève 
et  descend  par  l’analyse,  ou  remonte  par  la  même 
voie  aux  deux  extrêmes;  témoins  ces  deux  phrases. 
« Que  sert  de  commencer  d’abord  par  des  notions  abs- 
traites ou  des  points  de  vue  généraux,  si  on  ne  remonte 
aux  faits  particuliers,  etc.  ( tom.  n,  pag.  22)»?  On  peut 
donc  commencer  par  des  notions  abstraites,  pourvu 
qu’on  remonte , etc.  « II  est  important  de  suivre  une 
autre  méthode  dans  un  ouvrage  où  l’on  doit  apprendre 
à généraliser  les  faits  (ce  qui  est  une  abstraction), 
et  à s’élever  par  degrés  à des  vérités  plus  abstraites 
(tom.  11,  pag.  23)d.  Là,  l’abstrait  mène  au  fait:  ici 
le  fait  conduit  à l’abstrait. 
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des  généralités  sur  la  classe  , viennent  ensuite, 
sur  les  ordres  , d’autres  généralités  qui  expo- 
sent, pèle  et  mêle,  réflexions  philosophiques; 
phrases  sentencieuses  (1)  et  en  forme  de  eom- 

(i)  Voici  un  échantillon  de  ces  grands  mots  avec  ré- 
pétitions. Le  premier  chiffre  indiquera  le  volume  ; le 
second , la  page. 

Méthode  hippocratique,  i,  Introd.  ij.  Étude  appro- 
fondie de  la  médecine  grecque,  i , 4-  Monumens  anti- 
ques de  la  médecine  hippocratique,  i,  i38.  Monumens 
les  plus  authentiques  dans  les  épidémies  d’Hippocrate, 
i,  2 1 5.  Monumens  de  la  médecine  antique,  i,  3q4- 
Premiers  temps  de  la  médecine  antique,  n,  45.  Prin- 
cipes sains  et  lumineux  de  la  médecine  antique,  ii,  5o5. 

Marche  philosophique,  i , Introd.  x.  Marche  ferme 
et  imposante  , i , Introd.  xlviij.  Marche  rigoureuse  de 
l’observation,  i,  Introd.  ij.  Vrai  talent  de  l’observa- 
tion, î,  Introd.  xj , xxv.  Résultats  immédiats  de  l’ob- 
servation, i,  333,  38o. 

Théorie  vaine,  i,  Introd.  x.  Théories  vaines  et  dé- 
goûtantes, i,  Introd.  xj  , xxv.  Les  théories  les  plus 
vaines  et  les  plus  frivoles,  ii,  67.  Explications  vaines 
et  frivoles,  1,  a5i.  Explication  frivole,  1,  Introd.  x. 
Puecherclies  utiles  et  frivoles  sur  des  objets  ténébreux, 
1,  2 et  3.  Science  plus  ténébreuse,  1,  96.  Frivolités  des 
explications  théoriques,  ni,  36g.  Prétendues  indica- 
tions vagues  et  frivoles,  ni,  44 7*  feux  frivoles  de 
l'imagination,  1 , Inlrod.  xj , xxv.  Essor  vain  et  dan- 
gereux de  l’imagination,  1,  Introd.  lvj.  Jeux  simples 
de  l’imagination,  1,  225. 

Raisonnemens  frivoles  et  disputes  interminables,  i, 
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maire;  caractères;  histoires  simples  et  com- 
pliquées, ou  primitives,  essentielles  et  secon- 
daires, mais  en  très  - petit  nombre;  criticpie 
des  nosologistes  et  des  humoristes  ; vues  cura- 

101 , 102, 325.  Théories  les  plus  insignifiantes  avec  des 
disputes  et  des  explications  interminables , i , 225. 
Source  intarissable  de  fausses  préventions  et  d’erreurs, 
i,  Introd.  Ivj.  Source  d’obscurités  et  de  confusions,  i, 
208.  Source  intarissable  d’explications  frivoles  ou  de 
conjectures,  ix  , x.  Source  éternelle  d’erreur  et  de  faux 
raisonnemens,  ibid.  Eternelles  compilations,  i,  3i.  Ré- 
pétitions éternelles,  i,  202.  Eternelles  répétitions,  11, 
4oo.  Cercle  éternel  de  difficultés  et  d’embarras,  1,  223. 
Commentaires  éternels,  ix,  260.  Destinée  éternelle  des 
hypothèses,  ni  , 11.  Destinée  éternelle  de  la  vérité, 
111,  4g  1.  Loix  éternelles  de  la  morale,  ni , i3x.  Mo- 
nument éternel  de  sagacité  et  de  génie,  ni,  171.  Abus 
perpétuel  d’explications  versatiles  et  de  subtilités  , 111 , 
487.  Abus  de  mots  vagues  et  expressions  indétermi- 
nées, 1,  33.  Confusion,  répétitions  superflues  et  in- 
detex  mination  dans  un  système  quelconque  de  connois— 
sauces  médicales  , 1 _,  42. 

La  foule  des  faits,  1,  27.  Foule  innombrable  des 
descriptions,  1,  Introd.  xj.  Une  foule  de  causes,  11 , 
18.  Une  foule  décrits,  111 , 56q>  La  foule  des  compi- 
lations, 1,  11 3.  Foule  de  méthodes,  111,  363. 

Triste  stérilité  des  faitsclairs  et  précis , 1 , 74.  Stérilité 
extrême  des  recueils  , 1 , 220.  Stérile  langage  de  l’école, 
1,  1 et  2 ; ix,  1.  Stérile  profusion  de  médicamcus  , 
h,  267.  Enorme  et  stérile  abondance , xi , 5B8.  Stérile 
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tives  et  conseils  thérapeutiques  généraux, 
sans  néanmoins  s’étendre  jusqu’aux  conseils 
préservatifs  : jusque-là  on  ne  peut  presque 
jamais  distinguer  cette  inarche  de  celle  de  la 
synthèse.  Quand  le  chapitre  est  fini,  l’auteur  se 
souvient  qu’il  a voulu  écrire  d’après  la  méthode 

variété  des  moyens,  ni,  233.  Stérile  redondance  des 
termes,  ni,  5o4.  Vaine  redondance  d’explications, 
i , 64. 

Immensité  d’écrits,  i,  1.  Encombrés  par  une  im- 
mensité d’écrits,  i , 3o.  Immensité  d’écrits  remplis  d’o- 
pinions et  de  théories  versatiles,  i,  2 et  3.  Déluge 
d’écrits  et  de  théories,  1,  225.  Connoissance  la  plus 
complète  des  savantes  divagations,  1,  225.  Savantes 
divagations  ou  prolixes  commentaires  sur  quelques 
faits  épars  , 1 , 2 et  3.  Savantes  puérilités  , 11 , 38. 
Fausses  combinaisons  et  divagations  superflues,  11,  452. 
Explications  scientifiques,  ibid.  Explications  scientifi- 
ques des  gardes-malades,  11 , 3o3-  Rare  modèle  de  con- 
fusion et  de  savante  obscurité,  r,  64. 

Incertitude  et  opinions  versatiles  , 1 , Intr.  xiij.  Théo* 
ries  versatiles  , écrits  hérissés  de  vaines  formules , 1 , 2 et 
3.  Etalage  spécieux  de  formules.  1 , 5o.  Usage  vain  des 
formules,  1,  65.  Interprétation  oblique,  ir,  45.  Longue 
vacillation  d’opinions  ou  d’erreurs,  11 , 3o4.  Longue 
vacillation  d’opinions,  m , 88.  Vacillation  d’opinions, 
iii,  3o6.  Empire  de  l’habitude  sur  l’usage  automatique 
de  certaines  expressions  vides  de  sens , 1 , 67.  Incerti- 
tude et  perplexités  par  la  variation  inextricable  des 
symptômes,  1,  i48*  Obscurité  impénétrable  d’une  ma- 
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de  l’analyse;  et  il  fait  une  récapitulation  dans 
laquelle  on  voit,  par  échelons,  l’espèce,  le 
genre,  l’ordre  et  la  classe.  On  ne  saurait  se 
méprendre  sur  cette  confusion  ou  alliance 
bizarre  des  méthodes  et  synthétique  et  ana- 

ladie  , n , 3 4.  Points  de  vue  singulièrement  erronés, 
ir , 4^6.  Sentiers  tortueux  de  l’érudition  médicale  , 1 , 
3 o.  Profusion  plus  vaine  et  plus  pédantes  que  d’érudi- 
tion, u,  3o3.  Asservissement  aveugle,  1,  1 11.  Admi- 
ration superstitieuse  -,  1 , Introd.  ix.  Alliage  impur  de 
raisonnemens  vides  et  d’explications  gratuites  , 1,  167. 
Heureux  alliage  des  recherches  , ni , 4o5.  Sorte  de 
débordement  d’explications  , ni , 497.  Le  labyrinthe 
des  opinions  les  plus  hypothétiques,  n,  189.  Horizon 
immense^  de  la  science  médicale , 1 , Introduct.  xxv  , 
xxviij  , Ij. 

Ambition  exaspérée  de  la  fortune,  1,  255.  Etonffe- 
mens  convulsifs  exaspérés,  n,  2o4.  Calamités  déplora- 
bles, i,325.  Circonstances  orageuses, n,  2o3.  Discussions 
orageuses,  ni,  i32.  Simulacre  d’un  manteau  rhuma- 
tismal , ni,  128. 

Caractère  fondamental,  1,  208;  n,  35 1.  Caractères 
fondamentaux,  1,  a54;  11,  2 4.  Symptômes  fondamen- 
taux, 1,  Introd.  xix , xxix.  Différences  fondamentales 
et  essentielles,  1,  Introd.  xx,  20g.  Violation  des  pré- 
ceptes fondamentaux  , 1 , 3g2.  Points  fondamentaux,  1 , 
Introd.  vj , 167 , 3g5.  Base  fondamentale,  1,  Intr.  xiij; 
m , 520.  Base  fondamentale  pour  des  considérations  , 
i,3g5.  Objets  fondamentaux,  u,  352.  Distinction  fon- 
damenlale , 11,  463.  Propriétés  fondamentales,  ni,  80, 
etc.  etc.  etc.  Arrêtons-nous. 
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analyse 
lytique  : elle  est  clans  l’esprit  ou  dans  l’inten- 
tion de  l’auteur.  Il  a fallu , dit-il , en  parlant  des 
maladies  à disposer  dans  un  ordre  simple  et 
lumineux,  commencer  -par  celles  qui  sont  les 
plus  simples  et  qui  ajfectejit  plus  particulière- 
ment certains  systèmes  de  V économie  ani- 
male, s’élever  ensuite  à celles  qui  sont  com- 
pliquées, en  ayant  soin  de  les  décomposer  par 
la  méthode  analytique  (1),  &c.  C’est  ce  qui 
s’appelle  , en  bon  français , proclamer  la  syn- 
thèse et  l’analyse.  M.  Pinel  pouvoit  s’épargner 
la  peine  de  parler  si  clairement 

Au  reste, de  deux  choses  l’une.:  ou  les  géné- 
ralités de  chacune  des  divisions  de  la  nosogra- 
phie sont  inutiles,  ou  les  récapitulations  qui 
les  terminent  sont  déplacées.  Ce  sont  des  dou- 
bles emplois  et  des  longueurs  très-fastidieuses. 
En  donnant  les  généralités  , l’auteur  a prouvé 
que  l’ordre  synthétique  étoit  le  plus  naturel 
dans  une  discussion  relative  aux  maladies  : ses 
récapitulations  sont  un  tribut  payé  à l’esprit 
innovateur  \ elles  seules  partent  la  condam- 
nation de  la  méthode  analytique  appliquée 
à la  médecine , telle  que  l’a  employée  M.  Pinel. 


(i)  Nosogr.  philos,  tom.  i,  Introd.  pag.  xvij,  xviij. 
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CLASSE  PREMIÈRE.  Fièvres. 

Il  faut  se  garder  d’ attribuer  de  la  réalité  à 
la  fièvre  en  général , de  la  considérer  comme 
existante  par  elle  - même  , de  vouloir  la  dé - 
finir  ( i),  &c.  M.  Pinel  crée  donc  une  classe 
de  fièvres  , et  il  commence  par  contester  son 
existence  , c’est  déjà  , détruire  son  propre 
ouvrage.  Cependant  l’auteur  se  trompe  et 
relativement  à l’existence  des  fièvres  comme 
classe,  et  relativement  à la  non -existence  de 
la  fièvre  comme  espèce. 

Et  d’abord  rien  n’est  plus  réel  que  la  fièvre. 
On  donne  pour  certain  , en  pathologie,  que 
la  maladie  n’est  autre  chose  que  la  lésion  des 
fonctions.  La  dyspnée,  par  exemple,  est  une 
lésion  de  la  respiration,  comme  la  dyspepsie 
est  une  lésion  de  la  digestion,  &c.  Il  est  donc 
très  - conséquent  de  dire  en  bonne  logique 
philosophico-rnédicale  , que  la  fièvre  est  une 
lésion  du  mouvement  progressif  du  sang  ou 
de  la  circulation.  A la  vérité  cette  idée  ne  se 
lie  point  aux  grandes  règles  de  la  méthode  ana- 
lytique; mais  elle  n’en  est  pas  moins  natu  relle, 
moins  exacte,  elle  n’en  fait  pas  moins  tomber 


(i)  Introd.  pag.  xxij. 
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sous  les  sens  l’existence  matérielle  de  la  fièvre; 
et  le  caractère  essentiel  de  ce  désordre  patho- 
logique n’en  est  pas  moins  fortement  pro- 
noncé. La  fièvre  ne  peut  donc  pas  être  un 
terme  purement  abstrait  (i),  comme  l’a  dit 
M.  Pinel,  puisqu’il  ne  l’est  pas  plus  que  ne 
sont  abstraits  les  termes  de  dyspnée,  de  dys- 
pepsie : la  fièvre  devenant  réellement  le  signe 
représentatif  de  la  lésion  d’une  grande  fonc- 
tion. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  si  on  veut 
faire  de  la  fièvre  un  nom  collectif,  un  terme 
de  classe  nosologique  ou  nosographique. 

Quelle  que  soit  la  manière  d’envisager  la 
question  , elle  se  réduit  à ceci.  Ou  la  fièvre  est 
essentielle,  ou  elle  est  symptomatique  : dans 
le  premier  cas  elle  est  le  résultat  nécessaire 
de  la  cause  matérielle:  dans  le  second,  elle 
n’en  est  que  l’accident. 

Pour  les  vrais  praticiens,  il  n’y  a aucune 
circonstance  morbide  dans  laquelle  la  fièvre 
soit  la  compagne  inséparable  du  principe  ma- 
tériel , puisqu’il  est  de  toute  vérité  que  le 
même  principe  existe  tantôt  avec  la  lésion  du 
mouvement  progressif  du  sang  , c’est-à-dire, 
avec  la  fièvre,  et  tantôt  il  existe  sans  lui. 


(i)  Introd.  pag.  xxij. 
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L’auleur  de  la  Nosographie  en  a fait  l’aveu 
pour  ce  qui  concerne  la  fièvre  bilieuse  ou 
gastrique  (i)  , pour  les  fièvres  nerveuses  (2) , 
pour  les  phlegmasies  (3).  La  chose  est  mani- 
feste pour  les  névroses,  pour  les  hémorragies; 
elle  l’est  même  pour  les  inflammations , parmi 
lesquelles  il  s’en  trouve  de  lentes  ou  chro- 
niques , de  latentes  , de  gangréniques , qui 
parcourent  leurs  périodes  sans  fièvre  réelle 
ou  sensible. 

La  fièvre  n’étant  point  essentielle  au  prin- 
cipe matériel  d’un  mal  quelconque,  n’est  donc 
qu’un  accident.  La  fièvre  s’alliant  aux  autres 
symptômes  émanés  de  la  cause  matérielle,  ne 
change  rien  aux  indications  qui  doivent  être 
tirées  de  cette  cause  et  non  des  symptômes.  Je 
ne  veux,  dans  ce  moment  ci,  d’autre  preuve 
que  ce  que  M.  Pinel  dit  contre  ceux  qui  ad- 
mettent les  types  intermittent  et  rémittent 
des  fièvres,  comme  un  indice  sur  lequel  repose 
une  indication.  Donc  la  fièvre  ne  méritant 
point  une  considération  majeure,  mais  seu- 
lement secondaire,  clfms  l’étude  des  maladies, 
ne  peut  pas  servir  de  point  de  ralliement.  De 


(OTorn.  1,  pag.  67,  §.  xli. 
(2)  Tom.  1 , pag.  27 7. 

(5)  Tom.  xi , pag.  i4. 
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symptôme  en  symptôme  ou  d’accident  mor- 
bicle  à accident,  pourquoi  obtiendroit-elle  la 
préférence?  Ainsi  un  nosologiste,  un  noso- 
graphe même  n’est  pas  fondé  à faire  une  classe 
de  fièvres  ; et  s’il  le  fait,  il  doit  être  condamné 
d’après  ces  axiomes  mêmes  de  la  Nosographie 
philosophique:  Classification  arbitraire  et  va- 
cillante, affections  symptomatiques  prisespour 
clés  maladies  primitives , etc.  etc.  (i). 

Non  - seulement  M.  Pinel  s’est  égaré  sur 
l’objet  même  de  la  fièvre,  mais  il  a donné 
aux  fièvres  des  dénominations  systématiques, 
et,  ce  qui  est  plus  grave,  il  a calqué  ses  trai- 
temens  sur  ces  dénominations. 

Dès  que  les  fondemens  d’une  opinion  sont 
contestés  , que  les  faits  qui  tendent  à les  ap- 
puyer n’ont  pas  le  caractère  de  vérité  qui  les 
rend  précieux  et  authentiques , et  que  malgré 
cela  on  élève  sur  ces  fondemens  une  doctrine 
générale,  à coup  sur  on  fait  un  système.  Quoi- 
que j’aie  montré  la  versatilité  de  celui  de 
*M.  Pinel,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  c’est 
pour  proscrire  la  pathologie  humorale  qu’il 
a donné  à ses  ordres  de  fièvres  des  noms  tirés 
de  l’état  incertain  ou  supposé  des  solides. 

En  effet,  c’est  au  moins  un  problème  mé- 


(1)  Introd.  pag.  vj. 
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dical  à résoudre,  pour  examiner  la  chose  sans 
esprit  de  parti , laquelle  de  la  pathologie  des 
humeurs  ou  de  la  pathologie  des  solides  est  la 
seule  vraie.  Jusqu’à  sa  solution  , un  noso- 
graphe, improbateur  de  tous  les  nosologistes, 
ne  doit  pas  commencer  à se  trouver  en  dé- 
faut. Je  l’ai  déjà  dit , dans  la  Nosographie  phi- 
losophique, les  noms  de  fièvres  portent  sur 
un  objet  en  contestation,  sur  un  point  systé- 
matique , puisque  ces  noms  tirent  leur  source 
du  siège  d’un  mal  que  M.  Pinel  met  idéale- 
ment dans  les  solides  ; tandis  que  d’autres  , 
aussi  idéalement  peut-être,  mettent  ce  siése 
dans  les  humeurs. 

Cependant  puisqu’il  faut  à la  médecine  des 
hases  solides  ; aux  histoires  de  maladies,  des 
symptômes  frappans,  est-il  plus  analytique 
d’associer  le  nom  d’une  fièvre  à celui  d’une 
partie  qu’on  croit  être  le  foyer  de  son  action, 
que  de  l’unir  à celui  d’une  humeur  ou  d’une 
matière  dont  on  apprécie  la  dépravation  , et 
qui  est  évidemment  l’objet  d’un  travail  dépu- 
ratoire  et  critique,  tandis  que  les  solides  n’ont 
qu’à  perdre  l’impression  que  cette  cause  hu~ 

morale  a faite  à leur  sensibilité  ou  à leur  irri 
tabilité?  li” 

^Galien  a été  accusé  par  M.  Pinel  lui-niêmpér^ 

(0  loin,  i,  png.  4 et  suiv. 
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après  tant  d’autres  écrivains, d’avoir  jeté  lapins 
grande  confusion  dans  les  fièvres,  en  prenant, 
pour  les  désigner,  le  nom  d’un  symptôme.  Ce 
vice  n’est-il  pas  reproduit  par  l’auteur  de  la 
Nosographie,  puisqu’il  donne  l’exemple  d’as- 
signer aux  fièvres  une  épithète  prise  du  nom 
de  l’organe  affecté  ou  cru  affecté  : car  ici  on 
a du  moins  à craindre  les  méprises  qui  vien- 
nent de  ce  qu’on  appelle  en  médecine  effets 
sympathiques.  M.  Pinel  admet  une  fièvre  cé- 
rébrale. Lorsqu’un  panaris  allumera  une  fiè- 
vre intense,  on  sera  donc  fondé  à la  nommer 
fièvre  digitale  ; l’affection  du  rein  donnera 
une  fièvre  rénale  (i),  &c.  En  fait  d’organes  ou 
de  nomenclateurs,  le  cerveau  ni  M.  Pinel  ne 
peuvent  avoir  un  privilège  exclusif;  et  voilà 
la  médecine  ramenée  vers  la  barbarie,  parce 
qu’il  aura  plu  à un  nosographe  de  nous  re- 
plonger dans  l’enfance  de  l’art, quand  tant  de 
vrais  observateurs  ont  déjà  fait  et  font  tant 
d’efforts  pour  nous  en  éloigner. 

Qu’on  ne  l’oublie  pas,  M.  Pinel  déclare  que 

(i)  M.  Castel  ( Analyse  crit.  et  impart.  , pag.  25)  a 
fait  le  même  reproche  à M.  Pinel,  eu  lui  démontrant 
que , sous  le  point  de  vue  métaphysique  ou  médical , 
son  innovation  en  nomenclature  éloit  très-contraire  à 
la  méthode  de  l’anajyse,  et  que  sa  prétendue  inven- 
tion* étoit  aussi  ancienne  que  la  Pathologie. 
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la  nomenclature,  en  médecine  comme  en  his  - 
toire  naturelle,  doit  porter  sur  les  caractères 
extérieurs  des  objets  et  non  sur  les  produits 
arbitraires  de  l’imagination  (1);  eh  bien  ! l’état 
des  solides  internes,  le  mode  de  structure  de 
ces  solides  , le  siège  du  mal  sont-ils  des  objets 
extérieurs?  et  l’auteur  ne  va-t-il  pas  ouver- 
tement contre  ses  principes?.... 

Encore  si  les  dénominations  dont  il  vient 
d’être  question  répondoient  à l’idée  juste  que 
l’on  veut  présenter  à l’esprit,  le  système  qui 
les  adople , ou  pour  lequel  on  les  crée , satisfe- 
roit  l’imagination  : la  Nosographie  philoso- 
phique n’a  pas  même  ce  mérite. 

Ordre  -premier.  Fièvres  angioténiques. 

La  dénomination  des  fièvres  de  cet  ordre 
est  composé  de  deux  mots  grecs,  iïaggeion } 
vaisseau,  et  de  teinô , tendre:  leur  caractère 
est  une  irritation  fixée  principalement  sur  les 
tuniques  des  vaisseaux  sanguins  (2) , ou  plus 
généralement  une  affection  particulière  du 
système  vasculaire  sanguin  (3). 

Mais  est-ce  l’irritation  ou  la  cause  de  l’irri- 
tation qu’il  faut  considérer  dans  cet  ordre  de 
fièvres?  Si  c’est  la  cause  de  l’irritation,  la 

(1)  Toœ.  11,  pag.  20. 

(2)  Tom.  1,  pag.  11. 

(3)  Tom.  1,  Introd.  pag.  xxj. 
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lièvre  n’a  point  son  essence  dans  les  tuniques, 
même  des  vaisseaux  sanguins.  Si  c’est  l’irri- 
tation elle -même,  quels  sont  les  caractères 
non  hypothétiques,  où  sont  les  quali  lés  ma- 
nifestes qui  la  démontrent,  en  justifiant  la  dé- 
nomination d’angioténiques?  On  ne  voit  point 
l’irritation  primitivement  fixée  sur  les  vais- 
seaux sanguins  ; on  ne  s’élève  même  pas  jus- 
qu’à elle  par  l’analyse  des  symptômes,  ainsi 
que  j’aurai  occasion  de  le  faire  voir.  Existe-t- 
elle?  on  peut  dire  avec  vérité  que  cette  irri- 
tation n’est  que  consécutive  , sympathique, 
un  effet  secondaire  che  la  cause  distendante 
et  irritante,  le  résultat  de  la  réaction:  et  l’ob- 
jection reste  dans  toute  sa  force. 

Cette  objection  est  d’autant  plus  grave,  que, 
avec  les  principes  contenus  dans  la  Nosogra- 
phie philosophique,  il  est  impossible  de  dis- 
tinguer  les  cas  où,  dans  les  angioténiques, 
l’irritation  vient  d’uji  sérum  âcre  qui  crispe 
et  tend  les  vaisseaux,  qui  enflamme  même 
leur  tunique  intérieure,  d’après  ce  qu’a  dit 
M.  Pinel  lui -même;  ou  d’un  cruor  épais  et 
abondant  qui  remplit  le  système  vasculaire 
sanguin  et  qui  le  dilate. 

Si  le  mot  principalement  qui  a été  mis  dans 
la  phrase  exprimant  le  caractère  des  angioté- 
niques  pouvoit  servir  de  subterfuge,  on  cite- 
, 1 roitl 
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roit  a M.  Pinel  cette  autre  phrase  de  son  livre  : 
Peut-être  que  la  fièvre  dite  inflammatoire  con- 
siste dans  une  irritation  singulière  de  la  mem- 
brane interne  des  artères  (i).  On  a d’abord  dit 
que  l’irritation  est  dans  les  tuniques  des  vais- 
seaux sanguins  (2)  j on  dit  actuellement  que 
cette  irritation  est  dans  la  membrane  interne 
et  de  plus  que  cette  irritation  est  singulière  * 
Ailleurs  on  remarque  qu’il  se  produit  da^ 
quelques  circonstances  un  état  inflammatoire 
e la  tunique  interne  des  vaisseaux  (3)  0n 
avoue  enfin  que  l’affection  pathologique’  du 
système  vasculaire  qui  constitue  la  fièvre  in- 


flammatoire semble  résider  particulièreme 
dans  une  lésion  des  forces  toniques  , et  ne 
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paississement  de  sang,  de  croate  inflamma- 
toire, qui  sont  des  impuretés  de  la  médecine- 

humoraleretoncroitleprouverparlaciiversne 

de  l’état  du  sang, que  procure  la  saignée;  par 
la  dénomination  de  lièvre  putride,  que  Fores- 
tus  a donnée  à la  fièvre  inflammatoire  ; par  les 
idées  que  l’on  doit  se  former  de  la  fièvre 
ardente  ; par  l’identité  de  nature  du  sang 
que  fournissent  des  sujets  attaqués  d affec- 
tions inflammatoire  et  scorbutique , enfin 
par  l’extension  donnée  au  traitement  anti- 
phlogistique. 

I.  Qu’on  ait  fait  une  sérieuse  objection  con- 
tre la  doctrine  humorale  de  l’inflammation  , 
d’après  l’état  divers  du  sang  fourni  par  la  sai- 
gnée , dans  un  temps  où  toutes  les  vues  se  tour- 
noient contre  la  théorie  mécanicienne  de 
l’école  de  Leyde , et  où  on  ne  connoissoit  des 
principes  constitutifs  du^sang  que  le  cruor  et 
l’eau  ou  sérum;  cela  se  conçoit.  Mais  qu’on 
renouvelle  de  pareilles  idées,  lorsqu’on  est: 

mn„}  Sang  facile  à s’enflammer,  croûte  inflammatoire 
( tom  i pag-  i 5 )•  — Expressions  vagues  et  insigm- 
fiantes  d’épaississement  inflammatoire  ou  morbifique  du. 
sang,  d’état phlogistique  du  sang , etc.  (tom.  i,  pag.  19V 
__  Ceux  qui  nous  parlent  de  diathèse  inflammatoire , 
d’épaississement  et  (Tétât  phlogistique  du  sang , etci 
(tom.  i,  P«g-  34.  4^)- 
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convaincu  que  Je  sang  est  un  fluide  très-com- 
posé ; que  sa  qualité  inflammatoire  dépend 
moins  d’une  couche  de  matière  albumineuse 
répandue  sur  la  surface  d’un  sang  tiré  par  la 
saignée,  ce  qui  constitue  la  couenne,  que  de 
la  consistance  et  de  la  fermeté  du  caillot,  d’où 
il  ne  se  sépare  que  peu  ou  point  de  sérum  : 
c est  ce  qu’on  a peine  à imaginer.  Ce  sang  qui 
a moins  de  sérosité,  qui  a un  caillot  solide  et 
plus  ferme  5 ce  sang  dont  la  partie  séreuse  est 
d un  jaune  clair  ardent,  ce  sang  qui  se  refroidit 
et  qui  se  fige  moins  vile  que  dans  les  circons- 
tances ordinaires,  et  qui  néanmoins  prend 
ensuite  plus  de  consistance  et  se  coagule  plus 
fortement  ; ce  sang  enfin  , plus  noir  en  sortant 
de  la  veine,  qui  jaillit  avec  une  sorte  d’impé- 
tuosité, qui  est  très-chaud  au  sentiment  même 
de  celui  a qui  on  le  tire,  qui,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  se  recouvre  d’une  couenne 
épaisse,  et  qui  abonde  d’après  cela  en  calo- 
nqueeten  matières  albumineuse  et  fibrineuse* 
un  pareil  sang  n’a-t-il  donc  pas  les  qualités 
propres  a caractériser  cette  diathèse  qu’on  a 
eu  et  qu’on  a raison  d’appeler  inflamma- 

Mais,  dit  M.  Pinel,  Que  signifient  les  termes 
enflammer,  prendre  flamme , appliqué  au 
sang  qui  circule  dans  nos  vaisseaux  ? un  fluide 

d a 
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peut-il  s'échauffer  par  son  mouvement  et  le 
frottement  qu’il  éprouve  dans  des  conduits 
quelconques  (j)? 

M.  Pinel  répond  lui -même  à ses  objec- 
tions. 

Dans  tous  les  cas  (d’inflammation)  ne  faut- 
il  pas  remonter  à un  principe  irritant , à un 
agent  chimique  ou  physique  qui  produit  une 
plaie , une  déchirure , une  concentration  du 
calorique  ou  qui  exerce  un  frottement  pro- 
longé sur  quelque  nerf  ou  fibrille  nerveuse^)?... 
Si  au  contraire  l’irritation  exerce  un  frotte- 
ment (5)  soutenu  sur  une  partie  sensible , &c.y 
alors  il  suroient  un  accroissement  de  cha- 
leur (4)  f &c. 

Dira-t-il  qu’il  n’est  question  dans  ces  pas- 
sages que  d’une  inflammation  locale  ? Mais  la 

réponse  est  encore  donnée. 

Qu’une  cause  irrite  les  nerfs  ouïe  s fibrilles  ner- 
veuses de  certaines  parties  internes  ou  externes , 
si  cette  irritation  est  vive  et  prolongée  au  point 


(0  Tom.  i,pag-  i5;  voyez  aussi  pag.  io. 

(2Ï  Tom.  n,  pag-  12- 

(3)  M.  Pinet  expliquera  quelque  jour  comment  un 
principe  irritant , comment  une  irritation  peuvent  exer- 
cer un  frottement. 

(4)  Tom.  n,  pag.  i3. 
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de  produire  la  fièvre  (i),  &c.  Ainsi  l’infLamma- 
tion  et  la  fièvre  d’inflammation  viennent  de  la 
même  cause,  de  l’irritation  ; celle-ci,  du  frotte- 
ment- de  celui-ci,  la  chaleur,  même  l’accumula- 
tion du  calorique.  Si  un  corpuscule  interposé 
entre  la  paupière  et  l’œil  (2)  fait  naître  une  oph • 
talmitis}\\ n’y  a point  de  pareil  corpuscule  dans 
la  formation  d’ une  pneumonitis , d’une  hepa- 
titis.  L’inflammation  locale  appelle  lafièvre(3), 
comme  la  fièvre  inflammatoire,  l’inflamma- 
tion (4)  ; et  quoique  M.  Pinel  réprouve  cette 
association  (5) , en  l’admettant  par  la  force 
irrésistible  de  la  vérité  , il  ne  fait  que  mieux 
ressortir  le  vide  de  sa  doctrine  par  les  contra- 
dictions puissantes  qui  la  combattent. 

Voyons  actuellement  si  le  sang  peut  s’en- 
flammer en  prenant  ce  mot  au  propre  et  au 
figuré. 

La  chose  est  prouvée  au  propre  par  la  ma- 
ladie surprenante  connue  sous  le  nom  de 
combustion  humaine  ; elle  est  également  prou- 
vée au  figuré,  si,  par  inflammation  du  sang, 


(0  Tom.  XI,  pag.  i3. 

(2)  Tome  u,  pag.  i3. 

(3)  Tom.  11 , pag.  i3,  14. 

(4)  Tom.  1,  pag.  4b. 

(5)  Tom.  1,  pag.  a/j. 
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on  ente'nd  une  accumulation  de  calorique  dans 
ce  fluide  qui  augmente  sa  température,  soii 
expansion  et  son  mouvement  circulatoire. 
M.  Pinel  sait  très-certainement  que  plus  la 
circulation  est  animée,  plus  il  y a de  chaleur; 
c’est  un  effet  inévitable  de  la  conversion  du 
sang  artériel  en  sang  veineux , et  on  ne  tend  , 
par  la  saignée  ou  par  ce  qu’on  appelle  anti- 
phlogistiques , qu’à  modérer  la  circulation 
pour  en  obtenir  la  diminution  de  la  chaleur. 
Le  calorique  est  le  plus  puissant  stimulant 
de  la  fibre  sensible  et  irritable;  et  soit  qu’il 
se  dégage  du  sang  lui-même  lorsque  cette 
li ûmeur  animale  change  de  nature,  soit  que 
ce  calorique  sorte  des  parois  des  vaisseaux 
par  le  frottement  que  le  sang  fait  sur  elles, 
il  n’y  aura  pas  moins  dégagement  de  calori- 
que, concentration  de  chaleur  dans  le  sang, &c. 
Mais  ce  raisonnement,  qui  est  lui  - même  une 
preuve,  est  inutile.  M.  Pinel  avoue  que  le 
calorique  vient  de  l’air  de  l’atmosphère , qu’il 
se  dégage  dans  l’acte  de  la  respiration , qu’il  se 
combine  avec  le  sang  (i);  il  avoue  encore 
qu’au  moyen  de  la  saignée,  on  calme  l’effer- 
Yescence  fébrile  (2);  donc  ce  fluide  est  plus 


(1)  Toin.  n,  pag.  5. 

. (.2)  Tom.  n,  png.  55. 
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inflammable  que  les  autres  humeurs,  que  les 
solides  mêmes  : sa  capacité  pour  le  calorique 
est  plus  grande;  il  est  donc  rigoureusement 
vrai  que  Je  sang  est  de  toutes  les  parties  des 
animaux  celle  qui  peuple  mieux  et  rigou- 
reusement s’ enflammer 3 prendre  flamme. 

IL  Ou  M.  Pinel  sait  que  dans  l’opinion  mé- 
dicale des  anciens,  la  nature  putride  du  sang 
éloit  constatée,  à leurs  yeux  , par  l’apparence 
particulière  à laquelle  on  a donné  le  nom  de 
couenne , ou  M.  Pinel  l’ignore.  Dans  ce  der- 
nier cas,  il  n’est  comptable  que  d’un  défaut 
d’instruction  ; dans  le  premier,  il  y a un  re- 
proche plus  grave  à lui  faire,  parce  qu’on  n’al- 
tère pas  le  vrai  sens  d’une  doctrine  pour  lui 
trouver  des  défauts  qui  deviennent  alors  Pou- 
vrage  d’une  critique  au  moins  injuste.  Qu’on 
lise  les  anciens,  et  sur-tout  Quesnay  qui  les 
avoit  bien  médités,  et  on  verra  que  , confor- 
mément aux  idées  du  temps  sur  la  putridité , 
toutes  les  maladies  fébriles , dans  lesquelles 
le  sang  tiré  par  la  saignée  offroit  cette  couenne, 
étoient  déclarées  putrides.  Il  y a plus;  toute 
la  doctrine  des  codions,  des  hypostases,  des 
crises,  admise  par  les  anciens,  n’est  applicable 
qu’a  ces  Lèvres  putrides.  Il  n’y  avoit  nulle 
erreur  dans  les  choses  : alors  les  mots  étant 
rigoureusement  de  convention  ou  de  ptuo- 
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relation.  Les  modernes  ont  changé  les  idées 
sur  cette  doctrine  de  la  putridité  sans  porter 
atteinte  ni  à son  existence  ni  à sa  nature;  et 
c’est  bien  gratuitement  que  M.  Pinel  accuse 
Forestus  sur  une  opinion  qui , étant  celle  de 
l’antiquité,  est  vénérée  par  notre  Nosographe, 
dans  la  personne  sacrée  d’Hippocrate. 

III.  M.  Pinel  oppose  ensuite  la  nature  delà 
fièvre  ardente.  Je  ne  lui  rapporterai  point  la 
discussion  philologique  de  M.  Le  Roy,  pro- 
fesseur à l’université  de  Montpellier,  qui  a 
cherché  à prouver  que  les  fièvres  ardentes  des 
anciens  loin  d’être  des  noms  de  genre  ou  d’es- 
pèce de  maladies, n’étoient  qu’une  qualification 
donnée  généralement  aux  maladies  graves  et 
malignes:  mais  je  lui  observerai  que  tout  ce  qu’il 
avance  sur  cette  fièvre  n’est  que  problémati- 
quement ( i) . Cela  ne  l’empêche  pas  néanmoins 
de  dire  que  la  fièvre  ardente  a son  essence 
dans  l’irritation  du  système  nerveux , la  réac- 
tion vive  et  générale  du  système  vasculaire  et 
la  turgescence  générale  du  système  vascu- 
culaire  sanguin  (2).  Cette  explication  n’est— 
elle  pas  de  la  pure  métaphysique  ; ou,  comme 
il  le  dit  lui-même,  de  ce  jargon  scientifique 


(1)  Tom.  x,  pag.  5o,  l3i. 

(2)  Tom.  1,  pag.  47. 


/ 


CRITIQUE.  Ivij 

qui  circule  dans  le  commerce  de  la  vie  civile  (1).^ 
Vaut-elle  celle  qui,  relativement  à la  fièvre 
ardente,  montreroit  les  effets  d’une  matière 
séreuse,  âcre,  agissant  sur  les  membranes 
vasculaires , et  déterminant  une  affection  éry- 
thématique  , ou  au  moins  un  spasme  général 
de  ces  tissus  membraneux. 

. Comment,  dans  l’explication  de  M.  Pinel , 
Virritation  du  système  nerveux , ne  faisant 
pas  le  moindre  effet  sur  l’organe  musculaire, 
va-t-il  borner  son  action  au  système  vascu- 
laire , dont  il  provoque  la  turgescence , l’ef- 
fervescence même  (2)?  et  comment  les  vais- 
seaux sanguins, considérés  solides,  entrent-ils 
en  turgescence,  en  effervescence?  Ce  qui 
pourra  jeter  quelque  lumière  sur  l’objet  prin- 
cipal, est  que,  suivant  M.  Pinel,  la  fièvre 
ardente  se  termine  par  une  moiteur  générale, 
des  sueurs  critiques,  une  hémorragie  (3)  • il 
auroit  pu  ajouter,  et  Piquer  qu’il  cite  le  lui 
a appris,  par  une  jaunisse. 

IV.  Dans  la  quatrième  prétendue  preuve  , 
on  objecte  la  nature  identique  du  sang  dans 
1 inflammation  et  dans  le  scorbut;  cherchons 


(l)  Tom.  1,  Introd.  pag.  j. 
(a)  Tom.  ii,  pag.  55. 

(3)  Tom.  x,  pag.  4 7. 
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des  raisonnemens  et  des  faits  pour  combattre 
M.  Pinel.  Où?  DansM.  Pinel  lui  -même. 

Ces  raisonnemens  et  ces  faits  peuvent  se 
prendre  dans  l’état  du  système  exprimé  par 
les  symptômes,  dans  les  fièvres  angioténiqucs 
ou  inflammatoires,  et  dans  les  fièvres  ady- 
namiques  ou  putrides  ; parce  qu’il  y a tou- 
jours un  rapport  extrême  entre  les  solides  et. 
les  fluides.  Les  tableaux  respectifs  de  ces 
lièvres,  consultés  dans  la  Nosographie , four- 
niront la  première  réponse. 

Nulle  part  M.  Pinel  ne  s’explique  sur  les 
qualités  apparentes  du  sang  tiré  par  la  sai- 
gnée, ou  fourni  par  une  hémorragie,  soit 
dans  la  fièvre  angioténique , soit  dans  une 
phi  egmasie.  Mais  il  lui  est  échappé  de  dire,  au 
sujet  de  ces  qualités  apparentes  du  sang  dans 
les  fièvres  adynamiques.,  couleur  verdâtre  du 
sang;  tiré  des  veines , ce  qui  semble  V assimiler 
à la  viande  gâtée  (1).  Est-ce-là  le  sang,  je  ne 
dirai  pas  d’un  malade  atteint  de  fièvre  inflam- 
matoire ou  d’inflammation,  mais  même  d’une 
personne  en  santé? 

Après  tout,  et  qu’on  réponde  de  bonne  foi, 
quel  est  le  scorbut  qui  offre  l’indication  d’une 
ou  de  plusieurs  saignées?  où  est  le  praticien 


(i)  Tom.  i,  pag.  194. 
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qui  ose  tirer  du  sang  à de  vrais  scorbutiques  ? 
quel  est,  enfin  , le  chimiste  qui  a eu  à ana- 
lyser, comparativement , le  sang  d’un  sujet 
attaqué  d’une  fièvre  inflammatoire  et  celui 
d’un  sujet  attaqué  véritablement  de  scorbut? 
M.  Pinel , véridique , ne  l’affirmera  point.  Il 
s’agit  donc  des  sujets  qui  auront  été  saignés  , 
les  uns  dans  les  premières  périodes  d’une  ma- 
ladie inflammatoire,  les  autres  dans  les  pre- 
mières périodes  d’une  maladie  qui  est  devenue 
putride , scorbutique  même  ; et  les  principes 
de  leur  sang  auront  élé  les  mêmes.  Cela  peut 
être  vrai  : mais  y a-t:il  eu  quantité  des  mêmes 
principes?  et  tel  est  le  véritable  objet  de  la 
question.  Dans  les  maladies  de  nature  diffé- 
rente, le  sang  peut  avoir  les  mêmes  appa- 
rences ; les  principes  sont  les  mêmes , mais  les 
proportions  de  ces  principes  ont  changé  3 et 
ce  changement  notable  dans  les  proportions, 
constitue  le  mode  pathologique.  Cette  asser- 
tion n’a  nul  besoin  d’être  développée. 

Y. Enfin,  M.  Pinel  se  fait  un  titre  de  l’exten- 

' * 

sion  du  régime  anti-phlogistique  ; mais  s’en- 
tend-il bien  sur  la  nature  de  la  fièvre  qui  en 
est  susceptible?  On  a vu  que  cet  auteur  la 
met  dans  une  irritation  dans  les  vaisseaux. 
Mais, s’il  n’y  a qu’une  irritation,  pourquoi 
les  fièvres  inflammatoires  ont-elles  des  pé- 
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riodes  ? pourquoi  le  précepte  de  circonscrire 
la  saignée  dans  un  certain  nombre  de  jours? 
pourquoi  attend-on,  dans  ces  maladies,  des 
urines  liypostatiques  ? pourquoi  ces  lièvres 
se  terminent  - elles  quelquefois  par  des  ab- 
cès? &c. 

Pressé  par  ces  faits,  l’auteur  de  la  Noso- 
graphie philosophique  dira  qu’il  y a dans  la 
fièvre  angioténique,  une  distension  de  pléni- 
tude ou  de  surabondance  de  sang  ; mais  il 
reconnoîtra,  en  outre,  pour  éviter  une  trop 
forte  contradiction  , une  excitation  primitive 
des  forces  organiques  du  système  vascu- 
laire (r). 

Est-ce  l’irritation  qui  a fait  la  surabon- 
dance du  sang?  ou  cette  surabondance  a-t-elle 
fait  naître  l’irritation  par  une  distension  de 
plénitude?  L’auteur  a lui -même  fourni  la 
réponse.  L’excitation  primitive  n’existe  point 
avant  l’action  des  causes  prédisposantes;  et 
ces  causes  (2)  sont  la  saison  rigoureuse  du 
froid , un  tempérament  sanguin,  le  passage 
d’une  vie  laborieuse  à une  vie  sédentaire, 
la  suppression  de  quelqu’évacuation  san- 
guine, &c.  En  faut-il  davantage?  La  disten- 


(1)  Tora.  1 , pag.  22. 

(2)  Tom.  x,  pag.  20  et  21. 
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sion  arrive  par  plénitude  ; l’irritation  vient 
de  la  distension  : la  cause  primitive  est  donc 
humorale  , et  non  organique  du  système  vas- 
culaire. On  saigne  abondamment,  jusqu’à  dé- 
faillance, comme  chez  le  malade  de  Galien  (i), 
et  la  fièvre  finit  sur-le-champ  par  un  som- 
meil. La  saignée  a-t-elle  emporlé  l’irritation, 
ou  la  cause  distensive  et  irritante? 

Le  traitement  est  toujours  le  point  capital 
en  médecine-pratique.  M.  Pinel,  après  avoir 
blâmé  les  rapports  que  les  auteurs  ont  faits 
entre  la  fièvre  inflammatoire,  en  général , et 
les  phlegmasies  (2)  : rapports  naturels,  s’il  est 
vrai  qu’une  phlegmasie  ne  soit  que  l’union 
d’un  phlegmon  interne  avec  une  fièvre  in- 
flammatoire 5 M.  Pinel,  dis-je,  fait  lui-même  un 
rapprochement  un  peu  singulier,  sans  doute, 
des  cas  de  fièvre  inflammatoire  guérie , et  par 
une  saignée  jusqu’à  défaillance,  et  par  une 
méthode  d’expectation.  Mais  quel  précepte 
clinique  ce  rapprochement  fournit -il?  Le 
voici  : c’est  qu’il  ne  faut  point  saigner  du  tout 
dans  la  vraie  fièvre  inflammatoire  , ou  ne 
pratiquer  qu’une,  tout  au  plus  deux  saignées 
modérées , dans  quelques  cas  extrêmes,  où 


(1)  Tom.  1 , pag.  27. 

(2)  Tom.  1,  pag.  4g. 
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l’affection  inflammatoire  se  dirige  vers  la  tête 
ou  la  poitrine,  et  produit  quelque  symptôme 
grave  et  dangereux  (r). 

Le  précepte  est  assez  important  pour  mé- 
riter une  courte  discussion. 

On  sait  que  M.  Pinel  n’a  fait  la  médecine- 
pratique  que  dans  les  hospices  nationaux  de 
Bicêtre  et  delà  Salpêtrière;  mais  ce  qu’il  faut 
rappeler,  est  que  le  régime  de  ces  maisons 
de  secours  est  généralement  mauvais  , au 
moins  peu  substantiel  ; la  viande  n’entre  dans 
ce  régime,  que  deux  fois  par  dix  jours  (2)  : 
aussi  la  lièvre  gastrique  est  comme  endé- 
mique, et  règne  sous  toutes  les  formes  (5); 
une  diarrhée  habituelle  y existe  avec  un  état 
de  débilité  (4)- 

O11  sait  encore  que  M.  Pinel  reconnoît 
pour  caractère  de  la  lièvre  inflammatoire , 
une  irritation  des  tuniques  des  vaisseaux 
sanguins. 

D’après  cela,  suivons  son  raisonnement, 
et  les  conséquences  que  l’auteur  en  tire. 


(1)  Tom.  i,  pag.  56. 

(2)  Médec.  cliniq.  IntrocL.  pag.  xvij , xviij. 
(5)  Nosogi\  philos,  tom.  1,  pag.  116. 

(4)  Médec.  cliniq.  Introd.  pag.  XV. 
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J’ai,i lit-il,  observé  la  fièvre  inflammatoire 
au  plus  haut  degré , sur- tout  dans  les  infir- 
meries des  prisons  de  Bicêtre  , où  les  détenus, 
soit  par  ennui , soit  pour  sJ étourdir  sur  leur 
malheureux  sort  } se ' livroient  à des  excès 
habituels  (i).  Des  excès  habituels  chez  les 
prisonniers  de  Bicêtre  ! chez  les  détenues  à 
la  Salpêtrière  ! Cela  s’entend,  de  reste. 

Disposition  à contracter  la  fièvre  inflam- 
matoire : un  tempérament  sanguin,  l’adoles- 
cence ou  l’âge  adulte  , l’état  pléthorique,  la 
bonne  chère  (2) , excès  d’intempérance,  vie 
oisive, jointe  à une  nourriture  succulente  (3)... 
La  conséquence  est  manifeste  ; tout  cela  se 
rencontre  tà  Bicêtre, à la  Salpétrière  ! Et  parce 
que  les  saignées  ne  pourront  point  être  libé- 
ralement pratiquées  à de  vieilles  femmes,  à 
des  prisonniers  rongés  de  peines  et  de  cha- 
grins, on  en  fera  un  précepte  applicable  aux 
riches  du  siècle,  aux  hommes  à embonpoint 
succculent 3 aux  sujets  robustes,  jeunes  et 
réellement  sanguins  ! Voilà  en  quoi  la  pra- 
tique hématophobe  de  M.  Pinel , sa  médecine 
expectante  et  méticuleuse,  est  dangereuse  et 

(1)  Nos 0 gr.  philos,  tom.  1,  pag.  55. 

(2)  Tom.  i,  pag.  42.  • 

(3)  Tom.  x,  pag.  61 , 62. 
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fatale.  Mais  l’idée  de  l’irritation  n’exige  pas 
qu’on  verse  beaucoup  de  sang!  Vous  ne  sai- 
gnez donc  que  pour  les  idées  que  vous  vous 
êtes  faites  de  l’état  inflammatoire , et  non  pour 
l’état  inflammatoire  lui-même?  vos  histoires 
de  maladies,  votre  méthode  analytique,  ne 
tendent  donc  qu’à  défigurer  l’art  de  guérir? 
et  vos  élèves  (i)  jugent  et  agissent  sur  la 
parole  de  leur  maître  ! . . . . 

(i)  Pour  faire  connoître  la  bonne-foi  des  élèves  de 
M.  Pinel,  qui  n’osent  s’écarter  des  préceptes  qu’il  leur 
inculque,  je  dois  citer  cette  observation  (tom.  i,  p.  3g). 
Une  jeune  personne  de  vingt-quatre  ans,  d’un  tempé- 
rament sanguin.,  mais  délicat  et  sensible,  éprouva  une 
vive  frayeur  au  moment  de  l’éruption  des  menstrues 
qui  furent  supprimées;  deux  jours  après,  hémorragie 
du  nez  abondante  , et  ensuite  santé  chancelante  pen- 
dant quelques  jours  ; course  d’une  lieue  durant  la  cha- 
leur du  jour  , et  dès  le  soir  lassitude  dans  tous  les 
membres,  céphalalgie  intense,  battement  des  artères 
temporales.  Les  premiers  jours,  face  animée,  toux 
sans  expectoration  , diarrhée,  yeux  larmoyans , douleur 
des  lombes,  urines  rouges  , alternatives  de  chaleur  et  de 
moiteur,  pouls  plein  ,fort  et  développé  ; insomnie,  point 
de  paroxisme  sensible.  Le  deuxième  jour,  légère  surdi- 
té , soubresauts  des  tendons.  Quatorzième  jour,  somno- 
lence, délire  plus  intense,  face  bouffie  avec  érysipèle.  Quin- 
zième jour,  hémorragie  copieuse  du  nez.  Seizième  jour, 
sueur  générale,  sommeil  paisible.  Dix-septième  jourjsa»^ 
pur  rendu  par  les  selles.  Dix-huitième  jour,  léger  frisson 

II. 
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II.  Le  second  ordre  des  fièvres  donne  les 
méningo-gastriques  ( bilieuses  ) ; de  menigx , 
membrane,  et  gastér , Ventre  ou  estomac. 
Quel  est  leur  siège  ? Il  paroît  correspondre 
à la  région  épigastrique,  et  être  dans  les  mem- 
branes de  l’estomac,  du  duodénum  ou  de  leurs 
dépendances  (1).  Quel  est  leûr  objet  ? Une 
irritation  spéciale  de  l’estomac , du  duodé- 
num ou  des  parties  adjacentes  (2).  Quelles 
sont  les  causes  prédisposantes  ? Usage  des  ali— 
mens  difficiles  à digérer,  écarts  du  régime, 
excès  de  table  (3).  Quelles  sont  leurs  solu- 
tions critiques?  Un  vomissement  spontané, 

avec  tremblement , chaleur  sans  sueur.  Dix-neuvième 
jour,  fonctions  (les  sens  pleinement  rétablies.  Vingt- 
unième  jour,  hémorroïdes  et  terminaison  de  la  fièvre. 

Cette  observation  a été  faite  pendant  le  cours  d’une 
fièvre  angioténique  épidémique,  dans  une  petite  com- 
mune près  de  Mantes,  par  un  ancien  élève  de  M.  Pi- 
nel. Cet  élève  faisoit  uue  ou  deux  saignées,  et  quand 
la  maladie  étoit  bien  dégénérée  , il  présumoit  que 
c’étoit  par  l'effet  d’une  complication  avec  la  fièvre 
adynamique.  Et  ce  sont  là  des  praticiens  chargés  de  la 
vie  des  citoyens  ! La  jeune  personne  citée  ci-dessus  eut 
quatre  hémorragies,  en  comptant  les  hémorroïdes.  O 
bienfaisante  nature  ! , 

(»)  Nosogr.  philos,  tom.  i , pag.  10. 

(2)  Ibid.  Introd.  pag.  xxj. 

(3)  Ibid.  tom.  1,  pag.  127. 
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ou  procuré  par  Faction  d’un  émétique (i),  un 
flux  abdominal  ou  des  laxatifs  (2) ; quelque- 
fois une  hémorragie  copieuse  (3). 

Ce  court  exposé  suffit  pour  résoudre  plei- 
nement la  question.  Un  siège  indéterminé, 
mie  irritation  inconnue,  des  abus  de  régime 
pour  cause , des  évacuans  pour  remèdes  , des 
flux  humoraux  pour  crises.  Que  veut-on  de 
plus?  Qu’un  auteur  nosographe,  qui  assure 
avoir  une  marche  ferme  et  imposante,  et 
guidé  par  le  flambeau  de  l’analyse  , parle 
d’une  manière  plus  décidée?  Mais  il  vous  a 
dit,  en  s’expliquant  sur  le  siège  primitif  des 
fièvres  , qu’on  ne  peut  le  déterminer  qu’avec 
probabilité  (4i;  il  vous  a dit  qu’on  ne  peut 
pas  déterminer  les  symptômes  d’inflamma- 
tion des  couches  musculaires  qui  entrent 
dansla  composition  du  conduit  alimentaire  (5). 
S’il  ne  vous  suffit  pas  de  savoir  que  le  mal, 
dans  les  fièvres  bilieuses,  est  dans  l’estomac 
ou  dans  le  duodénum  , c’est-à-dire  dans  leurs 
tuniques  ; n’avez-vous  pas  les  dépendances  et 
les  parties  adjacentes,  c’est-à-dire  le  foie  , les 

(1)  Nosogr.  philos,  tom.  i,  pag.  69,  70. 

(2)  Ibid.  pag.  109,  nà,  ll6,  117. 

(3)  Ibid.  pag.  76,  86. 

(4)  Ibid.  pag.  10. 

(5)  Ibid,  tom.  11 , pag.  284. 
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intestins,  le  mésentère,  tout  ce  que  renferme 
la  capacité  abdominale,  sur-tout  les  organes 
sécréteurs  de  la  bile  et  du  suc  pancréatique  (i  )? 
La  latitude  est  assez  forte  pour  contenter 
même  les  esprits  difficiles. 

^4ussi  peut  - on  nier , s’écrie  subitement 
M.  Pinel , qu  il  existe  un  ordre  naturel  de 
jièvi'es  dont  le  siège  est  dans  les  membranes 
du  conduit  alimentaire  , sur  tout  de  l’ estomac 
et  du  duodénum , et  que  j’appelle  méningo- 
gastriques  (2)?  On  le  niera,  quant  au  siège, 
si  vous  11e  savez  pas  nous  dire  où  est  ce  siège, 
en  quoi  consiste  l’affection  de  ce  siège,  et  si 
vous  êtes  forcé,  comme  vous  le  faites, d’avouer 
qu  il  existe  des  amas  abdominaux , un  em- 
barras gastrique  ou  stomachal,  et  un  embar- 
ras intestinal  (5),  et  d’en  venir  aux  remèdes 
qui  chassent  les  mauvais  sucs , qui  fatiguent 
vos  membranes  et  lèsent  leurs  fonctions. 

Mais  dans  l’affection  de  ces  membranes 
M.  Pinel  englobe- 1 -il  la  membrane  mul 
queuse,  la  plus  intérieure,  la  plus  accessible 
aux  agens  de  l’irritation  ? Il  n’en  dit  rien 


(0  N°sogr.  philos.  ium. 

(s)  Ibid.  pag.  104. 

(3)  Ibid.  pag.  68,  6 y , dans  le  texte  et  dans  la  no 
Cet  embarras  gastrique  est  encore  plus  clairement  ador 
pour  les  adénoménijjgées-,  tom,  ,,  pag.  ,?0<  ‘"j*01 


ANALYSE 


lxviij 

Mais,  s’il  est  pour  l’affirmative,  voilà  les 
fièvres  méningo-gastriques  transformées  en 
adénoméningées  ; c’est-àdire,  qu’il  y a con- 
tusion du  second  et  du  troisième  ordre  des 
fièvres;  s’il  est  pour  la  négative,  par  quel 
étrange  moyen  garantira- t-il  la  membrane 
muqueuse,  de  l’affection  qui  attaque  les  deux 
autres  membranes  de  l’estomac,  quand  cette 
membrane  muqueuse  est  la  plus  intime,  et 
a un  usage  plus  important  encore  que  les 
autres  ? 

Mais  la  bile  ou  l’humeur  biliforme  que  la 
pathologie  humorale  indique  comme  la  cause 
matérielle  des  polycholies  et  des  fièvres  bi- 
lieuses , ne  prédomine  point  dans  le  sang 
d’après  les  résultats  de  l’analyse  chimique (i). 
M.  Pinel  fait  donc  semblant  d’ignorer  que 
cette  bile,  dont  il  adopte  l’existence,  l’action 
et  la  dépravation,  quoique  secondaires  (a), 
n’a  pas  besoin  d’être  dans  le  sang  pour  causer 
la  fièvre  bilieuse,  mais  seulement  inonder 
les  premières  voies,  comme  la  mucosité  les 
ensoue  dans  les  fièvres  adénoméningées.  Il 


(1)  JSosogr.  philos,  tom.  i,  p.  io4. 

(2)  Ibid.  pag.  106. , 107.  Savez ■“ vous  pourquoi  M.  Pi- 
nel te  dit  ainsi,  parce  qu’un  de  ses  élèves  l’a  dit  ibid. 
ou  plutôt  lui-même  , pag.  89. 
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lie  faut  pour  cela  qu’une  bile  altérée  dans  ses 
principes  constitutifs,  devenue  acide,  âcre, 
ammoniacale  par  la  combinaison  de  quelques 
nouveaux  principes;  et  on  ne  niera  pas  que 
la  bile  ne  devienne  assez  souvent  telle  qu’on 
vient  de  l’indiquer.  Cette  bile,  ainsi  déna- 
turée, l’est  indépendamment  de  l’altération 
de  l’organe  qui  l’a  sécrétée,  et,  influant 
sur  l’embarras  gastrique  , elle  devient  la 
cause  matérielle  de  l’irritation  fébrile  (i). 
La  cause  matérielle  est  tout  en  médecine- 
pratique  : il  est  inutile  de  s’expliquer  plus 
clairement. 

Le  sang  d’un  malade  affecté  de  la  jaunisse 
ou  ictère , et  dont  l’ urine  paroissoit  avoir  une 
teinte  de  bile , a été  reconnu  pour  ne  différer 
nullement  de  celui  d’un  sujet  sain;  et  le  sérum , 
qui  étoit  aussi  coloré  qu’ une  forte  infusion  de 
safran , ne  contenoit  qu’une  matière  colorante 
jaune,  sans  offrir  aucun  des  élémens  constitu- 
tifs de  la  bile  (2). 

L après  ce  passage,  il  résulte  que  le  sérum 
de  tout  homme  sain  est  aussi  coloré  qu’une 
forte  infusion  de  safran  ; si  cela  n’est  point 


(1)  Nosogr.  philos,  tom.  1,  pag.  107. 
(a)  Ibid.  tom.  i?  pag.  J05. 
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vrai,  tout  sérum  qui  sera  aussi  coloré  qu’urie 
forte  infusion  de  safran , n’appartiendra  pas 
à un  homme  sain.  Le  dilemme  est  pressant. 
Mais  la  matière  colorante  jaune  n’est  nulle- 
ment un  des  principes  nécessaires  delà  bile ( 1 ) : 
peut-on  en  dire  autant  de  la  matière  colo- 
rante, abstraction  faite  du  jaune  ? Que  les 
couleurs  tiennent, ou  à la  réflexion  des  rayons 
solaires  colorés,  ou  à la  séparation  et  l’appro- 
priation de  ces  rayons  , ou  au  degré  d’oxigé- 
nation  de  la  substance  colorée , il  en  résultera 
toujours  que  la  substance  qui  se  colore  existe 
indépendamment  de  la  quantité  du  principe 
qui  donne  la  couleur.  Ainsi  la  matière  colo- 
rée est  un  principe  essentiel  de  la  bile  ; et  peu 
importe  que  la  couleur  soit  différemment 
nuancée  depuis  le  jaune  jusqu’au  noir,  en 
passant  par  le  vert.  Cette  altération  de  cou- 
leur lient  à une  altération  de  la  couleur  pri- 
mitive de  la  bile,  qui  est  la  jaune.  On  a donc 
dit,  avec  aussi  peu  de  raison  que  de  vérité, 
que  cette  matière  colorante  jaune  n’est  point 
un  des  principes  nécessaires  de  la  bile,  puis- 
que la  bile  est  de  son  naturel  essentiellement 
colorée  et  jaune. 

Dernière  objection.  La  substance  résineuse 


(1)  Nosogr.  philos,  tom.  i , pag.  io5. 
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de  la  bile  n’a  pas  été  trouvée  clans  le  sang  (i). 
Mais  a-t-on  jamais  prétendu  que  la  bile  fût  en 
masse  dans  les  humeurs  qu’elle  déprave  par 
sa  présence;  qu’elle  ne  se  décompose  pas  ; que 
ses  principes  constitutifs  n’entrent  point  dans 
de  nouvelles  combinaisons  ; que, de-là  même, 
ne  provienne  essentiellement  l’altération  des 
humeurs?  Quand  une  diarrhée  véritablement 
bilieuse,  bien  reconnue  telle  par  les  prati- 
ciens, évacue  les  matières  intestinales;  qui  a 
jamais  pensé  que  la  bile  fût,  en  nature,  in- 
décomposée dans  les  déjections  ? Et  parce  que 
Ja  bile  aura  été  décomposée,  pourra-t-on  dire 
qu’elle  ne  joue  aucun  rôle  dans  les  flux  intes- 
tinaux biliformes  ? 

Deux  réflexions  ; car  il  est  impossible  de 
poursuivre  M,  Pinel  pied  à pied,  il  faudroit 
s’arrêter  à toutes  les  phrases.  Trois  réflexions 
suffiront  pour  présenter  ce  qu’il  y a encore 
de  plus  digne  de  remarque. 

La  première  réflexion  porte  sur  l’exclu- 
sion que  M.  Pinel  donne  aux  types  intermit- 
tent et  et  rémittent,  pour  déterminer  les  diffé- 
rences fondamentales  des  maladies  (a)  , quoi- 
que ce  type  et  la  succession  des  accès  soient 


(1)  Nosogr.  philos,  lorn.  i,  pag.  io5. 
(a)  Ibid.  pag.  g4. 
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ce  qui  tombe  le  mieux  sous  les  sens  dans 
l' exploration  des  symptômes  (i),  quoique  lui- 
même  n’ait  pas  d’autre  fondement  pour  la 
distinction  du  genre  (2),  quoique  ce  type  lui 
serve  évidemment  d’indication  pour  l’usage 
du  quinquina  (3).  Il  faut  que  l’amour  que 
M.  Pinel  a pour  la  considération  de  la  struc- 
ture des  parties  que  les  fièvres  affectent, 
l’emporte  bien  loin,  puisqu’il  lui  fait  perdre 
de  vue  et  ses  principes  , et  ses  raisonnemens, 
et  ses  suppositions. 

La  seconde  réflexion  aura  pour  objet  la 
critique  du  conseil  donné  de  combattre , par 
la  saignée,  l’éréthisme  et  Ja  phlogose,  qu’ex- 
citent des  sucs  âcres  et  bilieux  (4)  ; et  la  pra- 
tique de  l’auteur  de  la  Nosographie , d’oppo- 
ser la  méthode  expectante  au  traitement  des 
fièvres  intermittenles(5)  et  rémittentes  : gençe 
de  fièvres  que  lui,  M.  Pinel,  et  son  élève 
Desains  (6) , ont,  seuls,  bien  exposé. 

Combattre  un  éréthisme  , une  phlogose,  de 
quelque  cause  qu’elle  provienne  , par  la  sai- 

(1)  Nosogr.  philos,  toni.  1,  Introd.  pag.  xviij. 

(2)  Ibid.  tom.  1,  pag.  g5. 

(S)  Ibid.  pag.  285 , 289  , 296. 

(4)  Ibid.  pag.  118. 

(5)  Ibid.  pag.  J20  et  suiv,. 

(6)  Ibid.  pag.  1 1 8. 
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gnée,est  sans  doute  une  pratique  générale- 
ment admise.  M.  Pinel  a reconnu  des  amas 
abdominaux  (i),  et,  qui  plus  est,  il  parle 
d’une  dangereuse  variété  de  l’embarras  gas- 
trique, dans  lequel  la  marche  de  la  maladie  et 
l’ouverture  des  corps  ont  prouvé  d’une  ma- 
nière manifeste  , que  l’irritation  gastrique 
peut  être  portée  au  point  de  déterminer  une 
phlegmasie  promptement  suivie  de  la  gan- 
grène (2).  J’espère  qu’en  voilà  assez  pour  per- 
mettre de  décider  si  M.  Pinel  a eu  raison  de 
condamner  Je  conseil  de  saigner  pour  com- 
battre Jes  effets  des  sucs  acres  et  bilieux.  Il 
donne,  à la  vérité,  des  histoires  de  fièvres 
bilieuses,  dans  lesquelles  on  n’a  pas  saigné  : 
mais  qu’est-il  survenu  ? Le  quatorzième  jour, 
hémorragie  duriez  copieuse , et  dès-lors  ter- 
minaison de  la  maladie  (5).  Aussi  Pinke, 
adopté  par  M.  Pinel , nous  dit  : Heureux  pré- 
sage , si  une  hémorragie  du  nez  apoit  lieu  du 
quatrième  au  septième  jour  (4),  &c.  &c. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  pour  mettre  à sa  vé- 
ritable place  le  conseil  que  donne  M.  Pinel, 


(1)  Nosogr.  philos,  tom.  ï,  pag.  68;  note  1,  pag.  ioep 

(2)  Ibid.  pag.  73,  84. 

(3)  Ibid.  pag.  75  , 86  , 87  , 88  , u7. 

(4)  Ibid.  pag.  78,  79. 
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d’attendre  clans  les  maladies  , et  notam- 
ment dans  les  fièvres  intermittentes,  et  ce 
sera  pour  interpeller  les  médecins  judicieux 
qui  pratiquent  leur  art  sur  les  bords  des 
marais  de  la  Hollande , de  l’Italie , de  la 
Bresse,  du  Bas  - Languedoc  , &c.  ; c’est  là 
qu’on  apprend  à cormoitre  et  à traiter  les 
fièvres  intermittentes;  c’est  là  que  l’on  est 
convaincu  du  danger  de  l’expectation  dans 
ces  maladies;  c’est  là,  enfin,  que  l’on  sent 
tout  le  ridicule  que  se  donne  un  auteur  qui 
se  propose  de  fonder  la  doctrine  de  ces  fièvres 
sur  des  histoires  particulières,  recueillies  dans 
les  hôpitaux  (i).  N’est-ce  pas  clans  ces  asyles, 
où  tous  les  maux  dégénèrent  et  se  compli- 
quent (2)?  Le  théâtre  de  l’observation  de  ces 
maladies  est  les  pays  marécageux,  et  non  les 
hôpitaux  , dont  la  plupart  ne  sont  qu  un 
gouffre  de  l’espèce  humaine. 

III.  Les  fièvres  adénoméningées  consti- 
tuent le  troisième  ordre. 

Si  l’on  pou  voit  trouver  quelque  raison  dans 
la  dénomination  de  méningo-gastriques,  parce 

que  menigx  et  gastér  font  encore  pressentir 
qu’il  s’agit  de  membranes  abdominales , quelle 
raison  y auroit-il  pour  croire  qu’adénoménin- 

(1)  Nosogr.  philos.  tom.  ni,  pag.  520,  note. 

(2)  Ibid.  tom.  11 , pag.  223. 
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gée,  ftadên,  glande,  et  de  menigx , mem- 
brane, exprime  un  ordre  de  fièvres , indi- 
quant une  irritation  qui  s’exerce  sur- tout  sur 
les  membranes  muqueuses  du  conduit  alir 
mentaire  (i)?  Presque  toutes  les  parties  du 
corps  ont  des  glandes  et  des  membranes  ; aussi 
un  élève  de  M.  Pinel  a-t-il  poussé  Je  ridicule 
jusqu’à  proposer  de  nommer  le  cancer,  adé- 
noméningite  (a). 

Il  n'y  a rien  de  plus  remarquable  et  de  plus 
singulier,  en  même  temps,  que  la  création  de 
deux  ordres  de  fièvres  (les  méningo-gastri- 
ques  et  les  adénoméningées  ) ayant,  toutes  les 
deux,  leur  siège  dans  les  membranes  intesti- 
nales , leur  essence  dans  une  irritation  ; et 
ne  différant,  d’après  les  résultats  de  la  mé- 
thode de  1 analyse,  qu’en  ce  que  l’irritation  se 
fixe  à la  première,  à la  seconde,  à la  troisième 
membrane  des  intestins.  Et  pourquoi?  par 
quel  prestige  ? Quel  œil  de  lynx  a pénétré 
ces  jeux  de  1 imagination  ? quel  pouvoir  a 
commande  à 1 irritation , dans  les  adénomé— 
ningées  , de  n’occuper  que  la  membrane  mu- 

(0  Nosogr.  philos,  lom.  i,  Jntrocl.  pag.  xxj  , et 
Pag.  ii. 

(2)  Propositions  sur  l’adénoméningite  ou  te  cancer  , 
par  M.  Lacombe,  Paris,  an  xm.  Thèse  soutenue  à l’E- 
cole de  Paris,  sous  le  n°  44.5, 
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queuse;  clans  les  méningo-gastriques,  de  se 
porter  sur  d’autres  membranes  extrêmement 
contiguës,  et  que  leur  structure  n’isole  point?... 

Mais,  parce  que  M.  Pinel  a dit  que  la  nature 
des  fièvres  adénoméningées  est  dans  l’irrita- 
tion , on  va  le  croire  ? Point  du  tout.  Les 
adénoméningées  ne  reconnoissent  qu’un  état 
de  débilité  (i)  ; leurs  symptômes  sont  ceux  de 
la  fièvre  adynamique  (2)  ; leurs  causes  sont 
celles  de  l’affoiblissement  ( 5 ) ; il  y a des 
vers  (4)  ; les  crises  sont  des  sueurs  acides,  des 
vornissemcns  muqueux,  des  urines  sédimen- 
teuses  , des  aphtes  (5)  : ce  sont  des  quantités 
énormes  de  matières  stercorales  très -vis- 
queuses , des  pétéchies  (6),  des  engorgemens 
inuqueux  (7).  Les  remèdes  sont  tous  éva- 
cuans,  incisifs  (8):  l’émétique,  la  rhubarbe, 
le  jalap*  le  muriate  ammoniacal  (9),  l’éraé- 


(1)  Nosogr.  philos,  tom.  1 , p.  i36,  176. 

(а)  Ibid.  p.  1 37. 

(3)  Ibid.  p.  1 42,  i45,  109. 

(4)  Ibid.  p.  i48. 

(5)  Ibid.  p.  146- 

(б)  Ibid.  p.  i54. 

(7)  Ibid.  p.  169. 

(8)  Ibid.  p.  176. 
fif)  Ibid.  p.  176. 
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tique  en  lavage  , les  doux  laxatifs  (i) , le 
muriate  de  mercure  doux  (2),  &c.  &c. 

Quelle  est  donc  la  valeur  d’un  ouvrage, 
d’un  système,  dans  lequel  on  trouve  tant  de 
contradictions  ? M.  Pinel  ne  dira  point  que 
les  adénoméningées  sont  essentiellement  ady- 
namiques  ; il  a placé  ces  adénoméningées 
dans  la  première  section  de  ses  fièvres , con- 
tenant trois  ordres,  dont  l’ex citation  est  le 
caractère  commun  (3).  Mais  alors,  comment 
son  diagnostic,  son  éthiologie  et  ses  vues  de 
traitement,  se  rapporlent-ils  à une  fièvre  ady- 
namique?  Peut-il  y avoir  en  même  temps 
excitation  et  insensibilité,  irritation  et  foi- 
blesse  ? et  celte  excitation,  enfin,  cette  irri- 
tation, demandent-elles  pour  remèdes  directs, 
des  émétiques  qui  chassent  les  matières  intes- 
tinales , les  laxatifs  qui  évacuent  les  matières 
intestinales,  l’émétique  en  lavage  qui  expulse 
les  matières  intestinales  • en  un  mot,  les  mé- 
dicamens  qui,  en  incisant,  en  délayant,  en 
détachant,  préparent  la  sortie  des  matières 
intestinales  ? 

A ces  réflexions , toutes  immédiatement 


(1)  Nosogr.  philos,  p.  178. 

(2)  Ibid.  p.  i4o. 

(3)  Ibid.  p.  4oa. 
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fournies  par  la  Nosographie  philosophique , 
on  pourroit  en  ajouter  une  foule  d’autres.  On 
ne  peut  néanmoins  s’empêcher  de  remarquer 
que  l’auteur  y donne  des  inquiétudes,  et  ras- 
sure sur  l’emploi  du  quinquina  (1)  ; qu’il  y 
reconnoît  en  même  temps,  et  la  lésion  des 
solides  et  le  vice  des  humeurs,  d’une  manière 
primitive  et  secondaire;  enfin  , que  s’il  a placé 
parmi  les  fièvres  avec  irritation,  les  adéno- 
méningées  qui  sont  avec  foiblesse , nous  le 
verrons  placer  parmi  les  fièvres  avec  débilité 
et  inertie,  des  ataxiques  avec  irritation. 

IV.  Le  quatrième  ordre  est  destiné  aux 
fièvres  adynamiques  ; d’a , préposition  pri- 
vative, et  clynamis , force,  puissance.  Son 
objet  est  d’ajouter  à la  considération  des 
changemens  produits  sur  le  canal  alimen- 
taire y celle  d’une  impression  de  débilité  ou 
d’atonie  dirigée  sur  l’ irritabilité  des  mus- 
cles (2);  ou  bien , par  une  modification  de  ce 
caractère,  les  fièvres  adynamiques  consistent 
dans  une  diminution  de  la  sensibilité  géné- 

(1)  Médecine  clinique , passim ; Nosog.  philos.  tom.  i, 
pag.  182,  285,  289,  296,  006,  3io,  3i5  : notez  que 
M.  Pinel,  qui  ne  veut  pas  faire  attention  aux  types  des 
fièvres,  est  toujours  ramené  à ce  type  relativement  à 
l’usage  du  quinquina. 

(2)  Introd.  pag.  xxj. 
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raie , et  un  état  d’atonie  dont  semblent  frap- 
pées les  fibres  musculaires. 

Ainsi,  cet  ordre  de  fièvres  reçoit  son  nom 
d’un  symptôme,  tandis  que  les  trois  premiers 
ordres  n’avoient  été  nommés  que  d’après  la 
structure  des  parties.  Où  donc  est  l’unité  des 
principes?  Toutefois, en  adoptant  cette  déno- 
mination , l’auteur  entend  proscrire  celle  de 
putridité  , de  fièvres  putrides.  Il  convient 
qu’il  y a odeur  fétide  des  déjections  , des 
sueurs  et  de  l’urine  ; prompte  décomposition 
des  corps  de  ceux  qui  ont  succombé  ; cou- 
leur verdâtre  du  sang  tiré  des  veines  (i)j 
pétéchies,  hémorragies  passives  ou  d’un  sang 
dissous  (2),  dégénération  gangréneuse  des 
plaies  faites  par  les  vésicatoires  (3)  ; engorge- 
ment des  parotides  (4) , 6cc. 

Il  reste  à savoir  si  ces  phénomènes  expres- 
sifs et  nombreux  proviennent  de  la  décom- 
position des  humeurs,  ou  de  l’affoiblissement 
des  fibres  musculaires.  A cet  effet,  que  l’on 
me  dise  si  ces  muscles  dont  parle  M.  Pinel, 
sontnourriset  abreuvés  parlesang,lalymphe, 


(1)  Nosogr.  philos,  tom.  1,  pag.  194. 
(a)  Ibid.  pag.  196,  202,  3 27. 

(3)  Ibid.  pag.  204. 

(4)  Ibid.  pag.  ao4,  210 
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ou.  si  ccs  humeurs  animales  reçoivent  d’eux 
la  vie  et  la  force?  qu’on  m’apprenne  avec 
quels  agens,  autres  que  la  lymphe  et  le 
sang  , les  muscles  et  leurs  fibres  reçoi- 
vent la  chaleur  et  le  principe  vivifiant? 
Les  vaisseaux  lymphatiques  absorbent  les 
humeurs  exhalées  , le  chyle  , jusqu’aux 
miasmes  septiques  et  autres  ; la  lymphe  s’en 
imprègne  : la  lymphe  est  versée  dans  les  vais- 
seaux sanguins  ; le  sang  s’eq  imprègne  encore. 
Que  des  miasmes  ainsi  confondus  avec  la 
lymphe  et  le  sang  parviennent  jusqu’aux 
muscles,  cela  se  conçoit  - mais  que  ces  mias- 
mes aient  laissé  la  lymphe  et  le  sang  sans 
altérations,  cela  ne  se  conçoit  point.  Plu- 
sieurs poisons  ne  sont  poisons  que  lorsqu  ils 
sont  déla)rés  dans  le  sang , ou  mêlés  avec  le 
sang.  On  les  avale  impunément,  on  en  hu- 
mecte sans  risque  les  solides.  Ainsi  ces  poi- 
sons n’ont  d’action  que  sur  le  sang,  parce 
que  ce  fluide  en  est  le  seul  menstrue,  ou  le 
seul  foyer  dans  lequel  JJs  puissent  se  déve- 
lopper et  former  assimilation. 

Avançons  : le  sang  épanché  dans  une  capa- 
cité fermee  au  contact  de  1 an  , dans  fi  tissu 
cellulaire  , ainsi  qu’on  le  voit  dans  l’ec- 
chymose, ne  se  décompose  pas,  quoiqu’il  ne 
se  trouve  plus  sous  l’influence  des  fibres: 

motrices., 
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motrices.  Dans  la  cachexie,  dans  la  paralysie 
avec  mollesse  des  chairs,  l’allbiblissement  est 
porté  bien  loin , et  il  n’y  a aucun  des  symp- 
tômes îles  fièvres  putrides.  Le  poison  du  cro- 
tale tue  en  quelques  minutes,  en  détruisant 
les  forces;  mais  au  même  instant  le  sang  est 
décomposé  : le  poison  de  la  vipère  anéantit 
l’irritabilité , mais  il  survient  une  jaunisse. 
On  dit  que  la  morsure  de  l’hémorrhoïs  tue 
en  déterminant  des  hémorragies  générales  ; 
expliquera-t-on  ce  phénomène  par  l’agran- 
dissement des  pores , par  la  chute  des  forces 
toniques?...  Mais  ce  sang  ne  se  coagulera  point; 
la  fétidité  sera  manifeste  ; ce  sang  sera  noir.... 

Et  vous  dites  qu’il  ne  sauroit  acquérir 
aucun  degré  de  putridité,  parce  que  l’ana- 
lyse chimique  ne  trouve  point  de  différence 
entre  un  sang  putride  et  un  autre  qui  ne  l’est 
point  (1)?  Effacez  alors  des  pages  de  votre 
livre  . Couleur  verdâtre  du  sang  tiré  des 
veines , ce  qui  semble  V assimiler  à la  viande 
gâtée (2) , odeur  fétide  des  excrétions,  &c.  &c. 
Le  malade  périt  en  répandant  V odeur  la  plus 
fétide  (5)  ; etc> 


(1)  JVosogr.  philos,  tom.  1 , pag.  iq5. 

(2)  Ibid.  pag.  içj4. 

(3)  Ibid,  tum,  u,  pag.  29. 
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Cette  fétidité , qui  imprime  le  cachet  de  la 
putridité  à tout  ce  qui  sort  du  corps,  au 
corps  lui-même,  cà  ce  corps  dès  l’instant  qu’il 
est  réduit  en  cadavre;  les  hémorragies  , les 
éruptions , les  gangrènes  (1)  ,'  n’établissent 
point  le  caractère  putride  des  fièvres  : et  vous 
le  faites  dépendre,  d’où  ? D’une  subordina- 
tion à l’état  des  forces  de  la  vie  (2)  ; d’une 
sorte  de  collapsus  antérieur  (5)....  Sont-ce-là 
les  caractères  extérieurs  et  sensibles,  aux- 
quels vous  voulez  que  nous  soyons  bor- 
nés (4)? 

C’est  fort  bien.  Quels  sont  vos  remedes  . 
Tisanes  d’orge  ou  d’avoine  , décoction  des 
fruits,  limonade,  orangeade  (5),  suspension 
du  vin  et  des  cordiaux,  oxicrat , fomenta- 
tions chaudes,  acide  sulfurique  , mucilagi- 
neux,  opium  (6),  sangsues  (7)  : les  stimulans 
actifs,  selon  vous, ne  produisent  que  des  effets 
passagers  (8). 

(1)  Nosogr.  phil.  tom.  x,  pag.  237  i toal*  11  * PaS-  365* 

(2)  Ibid.  tom.  r,  pag.  208. 

(3)  Ibid.  pag.  23g. 

(4)  Ibid* tom-  1,  pag-  i95' 

(5)  Ibid.  pag.  242. 

(6)  Ibul.  pag.  243. 

(7)  Ibid.  pag.  244. 

(K)  Ibid-  pag.  3oi. 
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Quels  liumilians  résultats,  dès  qu’on  vient 
à.  comparer  les  pliénomènes  aux  conséquences, 
l’état  morbide  au  traitement!  M.  Pinel  parle 
des  propriétés  excitantes  du  vin , du  camphre, 
du  quinquina,  et  il  détruit  la  confiance  qu’on 
doit  avoir  dans  les  stimulans.  Il  en  couteroit 
trop  d’avouer  que  ces  substances  agissent 
bien  mieux  en  qualité  d’anti-septiques  ; et 
comme  ces  substances  portent  leur  action 
d’une  manière  plus  sensible  sur  les  organes 
locomoteurs  et  les  forces  toniques , que  sur 
les  humeurs,  les  théoriciens  peuvent  en  tirer 
avantage,  et  les  solidistes  ne  manquent  pas 
de  s’en  prévaloir.  Cependant  les  faits  con- 
cluans  , je  ne  dirai  pas  seulement  des  expéri- 
mentateurs, mais  encore  des  praticiens,  par- 
lent assez  hautement  en  faveur  des  vertus 
anti-septiques  de  certains  médicamens  , pour 
que  ces  vertus  ne  puissent  point  être  révo- 
quées en  doute. 

Je  ne  quitterai  point  l’ordre  des  fièvres 
adynamiques  , sans  faire  remarquer  que 
M.  Pinel  a presque  nié  que  la  fièvre  putride 
essentielle  s’allie  avec  la  fièvre  inflamma- 
toire (i)  j ce  qui  est  très-vrai  : mais  qu’il 
tient  ensuite  un  autre  langage  en  parlant  des 


(0  Nosogr.  philos,  tom.  i , pag.  208 , 209. 
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formes  insidieuses  de  cette  complication  (i). 

Terminons  par  cette  remarque.  Tour  mon- 
trer que  la  putridité  n’existe  pas  dans  les 
fièvres  putrides,  M.  Pinel  nous  dit:  Toutes" 
les  fausses  apparences  de  cette  prétendue 
putridité , ne  disparois  sent -elle  s point  à 
V époque  de  la  .1 convalescence  , ou  plutôt  lors 
d’une  terminaison  favorable  de  la  mala- 
die (2)?  Peut-on  faire  sérieusement  une  telle 
objection?  Quelle  est  la  convalescence,  quelle 
est  la  terminaison  favorable  d’une  maladie  , 
à l’époque  de  laquelle  l’état  morbide  n’ait 
point  disparu?  Sans  cela,  y au roit-il  conva- 
lescence et  guérison? 

V-  L’objet  du  cinquième  ordre  est  une  lé- 
sion profonde , portée  sur  l’irritabilité  et  la 
sensibilité , et  marquée  par  des  symptômes 
nerveux  du  plus  funeste  présage  (5):  autre- 
ment, les  fièvres  ataxiques  sont  celles  qui 
manifestent  des  symptômes  nerveux  ou  spas- 
modiques dans  une  sorte  de  désordre , par  une 
atteinte  dirigée  sur  l’origine  des  nerfs  (4). 

Ataxique  est  l’adjectif  d’ataxie  qui  vient! 


(1)  Nosogr.  philos.  , tome  1 , pag.  a4i , note. 

(2)  Tome  1,  page  xyS. 

(3)  Tom.  1,  Introd.  pag.  xxj. 

(4)  Tom.  1,  pag.  H- 


CRITIQUE.  IxXXV 

(l’a  privatif,  et  de  taxis , ordre.  Sydenham  et 
Selle  ont  adopte  le  mot  ataxie  pour  expri- 
mer l’irrégularité,  l’anomalie  dans  les  symp- 
tômes. 

M.  Pinel  rapporte  les  ataxiques  à des  fièvres 
essentiellement  adynainiques.  Si  elles  le  sont, 
une  irrégularité  dans  la  marche  et  dans  la  suc- 
cession des  symptômes  doit  - elle  suffire  pour 
constituer  un  ordre?  Si  elles  sont  adynami- 
ques , pourquoi  cette  grande  excitation  ( i ) qui 
est  assez  souvent  la  compagne  des  fièvres  ata- 
xiques. , r . 

Il  blâme  le  docteur  Chambon  d’avoir  mis 
la  cause  des  fièvres  malignes  dans  les  vices  du 
fluide  nerveux  (2).  Cette  opinion  est  blâmable 
si  elle  est  plus  qu’une  conjecture;  mais  ne 
vaut-elle  pas  autant  que  celle  de  M.  Pinel , qui 
consiste  dans  une  atteinte  dirigée  sur  l’ori- 
gine des  nerfs  (3),  dans  une  lésion  du  prin- 
cipe de  la  vie  qui  réside  dans  les  nerfs  et  dans 
les  muscles  (4).  Qu’est -ce  que  cette  atteinte 
et  cette  direction  ? qu’entend  - on  par  cette 
lésion  et  cette  résidence?  Si  le  premier  sen- 


(0  Nosogr.  philos,  tom.  x,  pag.  254. 

(2)  Ibid.  pag.  25ï. 

(3)  Ibid.  pag.  1 1 . 

(4)  Ibid.  pag.  a54. 
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timent,  celui  de  M.  Chambon,  est  gratuit- 
le  second,  celui  de  M.  Pinel,  ne  l’est-il  pas 
autant  ? 

Veut  on  passer  de  ces  idées  hypothétiques 
à l’examen  des  fièvres  adynamiques  considé- 
rées dans  leur  marche  afin  de  la  comparer  à 
celle  des  fièvres  ataxiques  ; on  est  soudain 
frappé  de  cette  vérité , que  les  phénomènes 
nerveux  sont  aussi  communs  dans  les  unes 

que  dans  les  autres.  Il  s’agit  de  le  prouver. 

/ * • 

Je, 

Symptômes  (les  aclynci-  Symptômes  des  citaxi~ 
iniques.  . ques. 


Stupeur  , vertiges  et 
comme  état  d’ivresse, 
diminution  des  fonc- 
tions des  oi'ganes  de  la 
vue  et  de  l’ouïe  , sorte 
d’anéantissement  des  fa- 
cultés de  l’entendement 

et  rêvasserie  légère,  bé- 
gaiement ou  difficulté 
d’articuler  les  sons. 
Tom.i,  pag.  196. 

Les  fièvres  adynami- 
ques se  dirigent  sur  1 ir- 
ritabilité des  muscles. 
Tom.  1,  Intr.  pag-  xxj. 

Elles  diminuent  la 
sensibilité  générale. 
Tom.  1,  pag.  xi. 

La  parité  est  par-to 


Perte  de  la  voix, stu- 
peur , altération  des 
fonctions  de  l’entende- 
ment, délire  taciturne, 
vue  égarée  , langue 
tremblante.  Tom.  1 , 
pag.  255,  282. 


Les  fièvres  ataxiques- 
attaquent  le  principe  de 
la  vie  dans  les  muscles. 
Tom.  I,  pag.  254. 

Elles  portent  sur  l’ir- 
ritabilité et  la  sensibili- 
té. Tom.  1,  Introd.  pag. 
xxj , 5oo. 

l 5 les  symptômes  fon- 
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damentaux  sont  les  mêmes  : où  se  trouve  donc 
encore  une  fois  la  différence?  dans  la  maiclie 
tumultueuse  (i)?  mais  quand  le  centre  com- 
mun des  sensations  est  affecté  , l’irrégularité 
et  la  confusion  sont  inévitables  (2)  ; dans  les 
causes?  elles  sont  adynamiques  (5)  ; dans  les 
effets  (4)  ? on  ne  désigne  que  la  fièvre  céré- 
brale : affection  morbide  dont  la  dénomina- 
tion est  aussi  contraire  aux  lois  de  la  méthode 
analytique , que  son  élhiologie  paroît  s’éloi- 
gner du  véritable  point  de  vue  médical.  . 

VI.  Enfin  l’ordre  sixième  des  fièvres  est 

* / » 

consacré  à la  fièvre  adénonerveuse , üadên , 
glande,  et  de  nevron , nerf. 

L’objet  de  cet  ordre , consacré  à la  peste , est 
d’ajouter  aux  traits  caractéristiques  du  cin- 
quième ordre  comprenant  les  ataxiques , des 
circonstances  particulières  de  mortalité , de 
contagion  et  d’une  affection  simultanée  des 
glandes  (5);  ou  bien  les  fièvres  adénonerveuses 
sont  une  sorte  de  fièvres  ataxiques  avec  affec- 
tion simultanée  des  glandes  (6). 

(1)  Nosogr.  philos.  tom.  1,  pag.  258. 

(2)  Ibid.  pag.  307. 

(3)  Ibid.  pag.  279. 

(4)  Ibid.  pag.  307. 

(5)  Ibid.  tom.  1,  Inirocl.  pag.  xxij. 

(6)  Ibid.  pag.  n.  * 
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De  manière  qu’une  sorte  qui,  en  histoire 
naturelle,  équivaut  à une  espèce,  et,  en  noso- 
logie, à une  variété,  est,  dans  la  Nosographie 
philosophique  et  en  vertu  de  la  méthode  d’ana- 
lyse , transformée  en  un  ordre.  La  nomen- 
clature peut  avoir  ses  abus;  mais  ceux-ci 
passent  peut  - être  ceux  que  l’on  peut  se  per- 
mettre. 

Cependant  M.  Pinel  n’a  jamais  vu  la  peste; 
les  infirmeries  de  Bicêtre  et  de  la  Salpêtrière 
sont,  muettes  pour  lui,  et  sa  ressource  n’est 
que  dans  les  opiniousdes  auteurs  qu’il  adopte; 
en  y apportant  toutefois  sa  versatilité , ses  in- 
certitudes: peuvent-elles  être  plus  manifestes? 
La  peste  est,  d’après  M.  Pinel,  une  fièvre 
adénonerveuse , et  lorsque  l’auteur  trace  son 
vrai  caractère  , il  offre  comme  traits  princi- 
paux la  mortalité  et  la  contagion  , qui  ne  sont 
que  des  accidens.  S’occupe-t-il  delafacullé  con- 
tagieusé?elle  estici  unproblême(i);là  elleest  in- 
contestable (2).  Il  y a plus.  Le  principe  conta- 
gieux de  la  peste  , dit  M.  Pinel,  après  avoir  pé- 
nétré par  le  système  lymphatique  ou  absorbant , 
semble  se  diriger  plus  particulièrement  sur 
les  glandes , le  tissu  de  la  peau,  et  très-rare- 


(1)  Nosogr.  philos,  loin.  1,  pag.  4o5. 

(2)  Ibid.  pag.  343-  * 
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ment  sur  un  viscère  (i).  A peine  est-il  ques- 
tion de  son  action  sur  le  système  nerveux  (2). 
Enfin  soit  que  l’on  fasse  attention  à la  pra- 
tique sudorifique  des  docteurs  Samôilowitz(3) 
et  de  Mertens  (4) , approuvées  par  notre  au- 
teur, soit  qu’on  s’arrête  à la  qualité  des 
crises  salutaires  (5)  ; on  voit  clairement  qu’il 
n’est  queslion,  dans  le  fait,  que  d’humeurs 
directement  altérées  par  le  miasme  pestilen- 
tiel : autre  argument  de  plus  en  faveur  de  la 
doctrine  humorale. 

Les  considérations  sur  les  fièvres  sont  ter- 
minées par  un  append  ix , dans  lequel  M.  Pinel 
examine  quelle  est  la  méthode  qu’on  doit  suivre 
pour  fixer  avec  précision  le  caractère  d’une 
fièvre  épidémique  (6). 

Voici  quelle  en  est  la  solution;  elle  peut  être 
prévue,  car  l’auteur  n’a  absolument  qu’une 
marche.  Ramasser  un  certain  nombre  d’his- 
toires particulières  sans  donner  des  remèdes  ; 
noter  mois  par  mois  les  maladies  et  les  symp- 
tômes : les  observations  recueillies  serviront. 


(1)  Nosogr.  philos,  tora.  r,  pag.  343.  • 

(2)  Ibid.  pag.  382. 

(3)  Ibid.  pag.  58 1.  ' 

(4)  Ibid.  pag.  382. 

(5)  Ibid.  pag.  3go. 

(6)  Ibid.  pag.  3g3- 
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de  base  fondamentale  pour  des  abstractions 
ultérieures  (1). 

Que  feront  les  malades,  pendant  le  cours 
d’une  épidémie  plus  ou  moins  désastreuse , 
soumis  à la  méthode  d’expectation?  ils  mour- 
ront; que  fait  cela?  il  restera  des  histoires  et 
des  autopsies  cadavériques.  Discite  omnes. 

J’allois  finir  mon  examen  du  premier  volume 
lorsque  je  lis  : On  a successivement  perfec- 
tionné ces  méthodes  ( météorologiques  ) , et  on 
a fait  entrer  en  considération  les  époques  de 
la  germination  , de  la  floraison  des  végétaux 
employés  à des  usages  alimentaires , de  la  pro- 
duction de  certains  insectes  nuisibles , des  ma- 
ladies des  animaux  domestiques , &c.,cequin’a 
fait  que  compléter  cette  belle  partie  de  la  mé- 
decine (2)  ,*  je  me  transporte  à quelques  pages 
auparavant , et  je  lis  encore  : Il  étoit  naturel , 
dans  des  siècles  peu  éclairés  ,d’  associer  Vidée  de 
la  peste  avec  un  ordre  d’ événemens  extraordi- 
naires ou  des  présages  de  mauvais  augure  ; 
d’imaginer  qu’elle  étoit  tantôt  précédée  de 
V apparition  d’une  Gamète  ou  de  quelque  mé- 
téore usité;  tantôt  annoncée  par  des  nuées 
cl’insectes  volans , une  production  inépuisable 


(1)  Nosogr.  philos,  tom.  1 , pag.  3g 5 - 7. 

(2)  Ibid.  tom.  T,,  p.  400. 
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de  scarabées , de  sauterelles  , , w/ze  fre~ 

quence  extrême  cC  autres  maladies  les  plus 
graves.  On  doit  être  peu  surpris  de  trouver 
des  traces  plus  ou  moins  frappantes  de  cette 
crédulité  (i).  Telles  sont  les  contradictions 
dont  M.  Pinel  donne  de  si  fréquens  exemples. 

Cet  auteur  a reproché  à tous  les  nosologistes, 
une  extrême  surcharge  du  tableau  ; une  clas- 
sification arbitraire  et  vacillante , des  affections 
symptomatiques  prises  pour  des  maladies  pri- 
mitives; une  multiplicationexcessive  des  unes  et 
des  autres  par  des  compilations  sans  nombre  des 
maladies  june  sorte  d’impossibilité  avouée  d’ob • 
tenir  un  ensemble  régulier  (2).  Voit-on  autre 
chose  dans  la  Nosographie  philosophique  ? n’y 
trouve-t-on  pas,  de  plus,  des  détails  physiologi- 
ques et  anatomiques  (3)  très-déplacés  dans  un 
ouvrage  consacré  àla  description  des  maladies; 
une  quantité  de  phrases  (4)  très-longues  qui  11e 


(1)  Nosogr.  Philos,  tom.  i,p.  532. 

(2)  Tom.  1,  Introd.  pag.  vj. 

(3)  Voyez  sur-tout  tom.  ix , pages  18,  102  , 166,  233, 
3o4,  544;  tom.  111,  3gi. 

(4)  Voyez  principalement  tom.  1,  pag.  3oq,  4OI 2 3 4*> 
tom.  11,  pag.  4*6,452,  sans  compter  les  portrails  d’A- 
lexandre le  Grand  et  de  Jules-César,  tom.  1,  pag.  82, 
note;  du  caractère  des  liabitans  du  nouveau  Monde, 
tom.  1,  pag.  i5.o  ) note  ; de  Mirabeau , tom.  ii,  pag.  ao3  ; 
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tiennent  en  rien  à un  traité  de  médecine, 
enfin  un  ton  de  prétention  qui  dépare  tou- 
jours le  vrai  savoir. 

Je  n’analyserai  point,  avec  autant  de  suite, 
les  autres  classes  de  cet  ouvrage.  Je  trouverois 
par-tout  que  le  diagnostic  est  incomplet  ; que 
les  signes  qui  apprennent  à distinguer  les 
maladies  de  leurs  analogues,  manquent  ; qu’il 
n’est  nullement  question  du  pronostic  ni  des 
grands  préceptes  de  la  thérapeutique  -7  que  la 
confusion  est  dans  les  idées  comme  l’ambi- 
guité dans  les  mots  : cependant  je  vais  ra- 
pidement parcourir  ces  classes , et  indiquer 
quelques-uns  des  vices  qui  les  rendent  inexac- 
tes ou  mal  disposées. 

Classe  II.  Phlegmasies. 

La  seconde  classe  est  occupée  par  les  phleg- 
masies. Ellçs  n’ont  certainement  aucune  affi- 
nité avec  les  trois  derniers  ordres  de  la  classe 
des  fièvres.  D’ailleurs  si  les  phlegmasies , dont 
la  plupart  n’ont  que  des  symptômes  obscurs, 
et  qu’il  est  difficile  de  caractériser,  doivent 
former  une  classe  de  maladies;  pourquoi  les 


de  Tibère  et  de  Louis  xx , tom.  ni,  pag.  9.4;  de  Frédéric 
n,  tom.  iii,  p.  4i  i ; les  petits  soupers  de  Néron,  tom.  ni, 
p.  i35  ; et  meme  tome,  p.  i5o:c’étoit  bon  à dire  deux  fois. 
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douleurs , les  essoufflemens , les  flux , qui  sont 
des  symptômes  bien  autrement  expressifs,  ne 
constitueroient  - ils  point  d’autres  classes,  et 
avec  plus  de  vérité  ou  autant  de  raison  que 
M.  Pinel  l’a  fait  pour  les  inflammations  ? 

Ordre  I.  Phlegmasies  cutanées. 

La  pustule  maligne  (i)  qu’on  ne  sépare  point 
de  l’anthrax  , dont  on  ne  montre  point  l’ana- 
logie avec  le  charbon,  et  qui  n’est  qu’une 
tumeur  gangréneuse , est-elle  donc  une  phleg- 
masie  qu’on  puisse  mettre  à côté  de  l’érysi- 
pèle (a),  &c. , dont  on  soit  fondé  à placer  le 
siège  dans  le  réseau  capillaire  extérieur  (3)  ? 
Cette  pustule  maligne  est-elle  une  phlegmasie 
cutanée?  Si  elle  étoit  une  tumeur  inflamma- 
toire, différeroit-elle  du  phlegmon  ? 

A l’article  de  l’érysipèle  n’y  a-t-il  pas  lieu 
d’être  étonné  que , confondant  l’érysipèle  ma- 
ladie , avec  l’érysipèle  symptôme , l’auteur  ait 
cru  devoir  mettre  au  rang  des  érysipèles  la 
fièvre  érysipélateuse  d’Hoffman  qui  est  une 
fièvre  grave  et  éminemment  dangereuse.  Qu’il 
lise , en  effet , ce  qu’il  dit  tom.  n , pag.  3 1 3 , au 
sujet  de  l’ophtalmie  symptôme  , pag.  Ô20  , au 


(1)  Nosogr.  Philos,  tom.  u , p.  a3. 

(2)  Ibid.  p.  36. 

(3)  Ibid.p.  101. 
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sujet  de  l’hémoptysie  symptôme  ; et  il  Sé  trou- 
vera jugé  par  lui-même. 

Ordre  IL  N’est  -ce  point  trop  vague  que 
d’appeler  plilegmasies  du  tissu  cellulaire  et  des 
glandes,  l’inflammation  du  foie,  du  rein,  de 
la  rate  et  sur-tout  du  poumon?  On. doit 
noter  qu’en  parlant  du  pus,  qui  est  une  subs- 
tance remarquable  par  sa  ténuité  et  l’absolue 
incohérence  deses  parties  constituves,M.  Pinel 
prétend  que  l’albumine  y est  dans  un  état  de 
concrétion  (i). 

Ordre  III.  Phlegmasies  des  membranes  dia- 
phanes ou  séreuses.  Dans  les  généralités  de  cet 
ordre  on  trouve  que  les  terminaisons  (2)  de  ces 
phlegmasies,  sont  celles  du  phlegmon  • et  c’est 
une  grande  erreur  de  doctrine  : les  mem- 
branes séreuses  enflammées  ne  suppurent  pasj 
elles  s’épaississent , transsudent  , font  des 
fausses  membranes,  et  ne  donnent  point  du 
pus.  M.  Pinel  l’a  vu  lui  - même  (5)  sans  s’ins- 
truire. 

Cet  auteur  commence  par  la  plirénésie,et  *1 
nous  apprend  qu’on  ne  peut  pas  distinguer 


(1)  Nosogr.  Philos. tom.  11,  p.  n3. 
(q)  Tom.  11,  p.  177. 

(3)  Ibid.  p.  189- 
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l'inflammation  des  méninges  (i)  de  celle  du. 
cerveau  (2),  que  les  observations  ne  suffisent 
pas  encore  pour  prononcer  sur  le  vrai  siège 
de  la  phrénésie  (3).  Pourquoi  ose-t-il  trancher 
la  difficulté  par  la  seule  classification  qu’il  en 
fait?  Il  y a cependant  une  différence  très- 
grande  entre  l’inflammation  d’un  organe  dont 
la  plilegmasie  peut  finir  par  la  suppuration  ; 
et  celle  d’une  membrane  qui,  de  sa  nature, 
ne  peut  point  fournir  du  vrai  pus.  Il  semble 
que  Fischer,  que  Richter,  ont  parfaitement 
appris  à distinguer  l’inflammation  seule  des 
membranes  du  cerveau. 

t • 

La  péritonite  appartient  véritablement  au 
troisième  ordre  j mais  la  fameuse  fièvre  puer- 
pérale est-ellte  une  péritonite  ? M.  Pinel  le 
décide  ainsi,  par  ce  que  ’ses  élèves  l’ont  dit. 
Mais  si  la  chose  est  vraie,  pourquoi  toutes 
les  phlegmasies  des  membranes  séreuses  ne 
présentent-elles  point  le  caractère  de  la  fièvre 


(0  II  doit  paroître  trè%-étonnant  que  M.  Pinel  con- 
serve le  mot  de  méninges  aux  enveloppes  membraneuses 
du  cerveau,  lorsqu’il  a créé  les  ternies  méningo- gastri- 
ques , adéno -méningées.  Comment  n’a-t-il  pas  craint 
l’erreur  et  la  confusion  qui  naissent  des  mots  ménino-es  . 
méningo  , méningées  ? 

(a)  Nosogr.  philos,  p.  179' 

(3)  Ibid.  tom.  11,  pag.  181. 
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puerpérale?  L’arachnoïde  ( dont  il  a plu  à 
M.  Pinel  de  méconnoîlre  Fin  flanimation  pour 
créer  sa  lièvre  cérébrale),  la  plèvre,  le  péri- 
carde ,1e  péritoine,  la  tunique  vaginale,  sont 
des  membranes  séreuses  ; leur  inflammation  , 
constituant  la  phrénésie  (et  bien  mieuxl’araeh- 
noïdésie),  la  pleurésie,  la  péricardésie,  &c. 
conduit-elle  aux  mêmes  phénomènes  qui  res- 
sortent, dans  les  lièvres  puerpérales,  de  la  pré- 
sence du  lait.  Quoi!  cetLe  humeur  sécrétée, 
ce  lait  si  abondant  après  l’accouchement,  ce 
lait  dont  la  dépravation  peut  être  si  prompte 
et  si  funeste,  ne  mérite  aucune  considération? 
Peu  importe  qu’il  se  dévie,  qu’il  se  dénature? 
Mais  où  le  faites- vous  passer , que  devient-il  ? 
Ainsi  vous  renversez  les  lois  de  la  nature  , 
théoricien  nosographe?  plutôt  que  de  recon- 
noitre  une  humeur  animale  pour  la  cause  de 
la  vraie  lièvre  puerpérale,  vous  créez  une  in- 
flammation imaginaire;  ou  d’une  phlegmasie 
accidentelle  vous  faites  un  caractère  primitif? 
Mais,  je  le  répète,  montrez  une  vraie  pleu- 
résie, et  que  le  cadavre  de  celui  qui  y aura 
succombé  donne  les  mêmes  désordres  et  sur- 

toutle  même  épanchement, et J’éthiologie  hu- 

# 

morale  de  la  lièvre  puerpérale  sera  anéantie  ; 
et  pour  lors  vous  aurez  consigné  une  vérité 
sur  les  pages  du  code  médical.  Les  membranes 

séreuses 


CRITIQUE.  XCvij 

séreuses  ayant  la  même  structure,  doivent 
donner  les  mêmes  résultats  dans  les  mêmes 
affections  pathologiques  ; et  l’inflammation  du 
péritoine  étant  de  même  nature  que  l’inflam- 
mation de  la  plèvre,  il  faut  que  ces  deux  in- 
flammations se  ressemblent  par  les  consé- 
quences (i). 

Quelqu’assuré  que  soit  M.  Pinel  que  la 
fièvre  puerpérale  est  une  péritonite , il  n’a  pu 
seinpecher  de  dire  le  plus  souvent  (a),-  il  y 
a donc,  selon  lui,  des  fièvres  puerpérales  qui 
ne  sont  pas  des  inflammations  du  péritoine. 
Que  sont-elles  ? 

Ordre  IV.  Phlegmasies  des  articulations  et 
des  muscles. 

La  goutte,  le  rhumatisme  appartiennent  à 
cet  ordre  - mais  ces  deux  maladies,  auxquelles 
on  peut  joindre  l’érysipèle,  sous  presque 
tous  les  rapports,  dont  le  siège  se  déplace 
quelquefois  si  facilement  pour  se  transporter 
presqu’instantanément  d’une  partie  sur  une 
autre,  forment -elles  donc  une  affection  des 
solides  ou  des  humeurs  ? Les  tophus  d’urate 


(1)  C’est  ce  dont  on  convient  tacitement,  fom.  n 
Pag.  170. 

(a)  Nonogr.  philos,  torm  1,  pag.'/jn. 
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de  soude  dont  parle  M.  Pinel  (i)  sont  = ils  des 
produits  de  la  vitalité  organique? 

Sonl-ce  des  phlegmasies,  ces  maladies  qu’on 
traite  avec  la  teinture  de  gayac  (a)  » 

les  fleurs  de  soufre  ( soufre  sublimé  ),  l’anti- 
moine , la  bardane  , la  salsepareille  (5)  ? 

Quel  est  le  prototype  de  la  mé  tri  le?  est- ce  l’in- 
flammation qui  donne  naissance  au  squirre  (4j? 
est-ce  le  squirre  qui  provoque  l’inflammation? 
et  sous  l’un  et  l’autre  aspect  quelle  est  la  raison 
qui  a fait  classer  la  métrite  parmi  les  phleg- 
masies des  articulations  et  des  muscles  (5)? 

Ordre  V.  Phlegmasies  des  membranes  mu- 
queuses. 

Cet  ordre  étoit  le  plus  facile  à statuer,  et  avec 
cela  il  n’est  exempt  ni  de  confusion , ni  d’équi- 


voques. 

Pour  le  prouver,  citons  1 angine  des  amyg- 
dales, placée  parmi  les  phlegmasies  des  mem- 
branes muqueuses  , quoique  les  amygdales 
soient  des  glandes  (6)  , et  que  leur  inflamma- 
tion soit  de  nature  phlegmoneuse.  Citons  aussi 


(1)  Nosogr.  philos,  tom.  n, 

(2)  Ibid.  p.  269. 

(3)  Ibid.  p.  270. 

(4)  Ibid.  p.  2yo. 

(5)  Ibid.  pag.  284. 

(6)  Ibid . p.  32p. 


pag.  255,  256,  267. 


/ 


XC1X 


CRITIQUE, 
la  diarrhée  , mise  parmi  les  mêmes  phlegj 
masies  (1),  assimilée'avec  l’entérite  (2),  et 
présentée  enfin  comme  une  simple  irritation 
de  la  membrane  muqueuse,  qu’occasionnent, 
soit  des  matières  âcres,  soit  une  sorte  de  mé- 
tastase  de  la  matière  d’une  autre  sécrétion 
supprimée  oudiminuée  (3)  : a^eu  remarquable 
d’un  solidiste  î 

Que  veut  dire  M.  Pinel,  lorsque,  au  rang 
des  symptômes  qui  caractérisent  la  première 
période  de  .la  dysenterie,  il  place  une  sorte 
de  commotion  dans  l’arcade  du  colon  (4)  ? 

Le  catarrhe  vésical  déterminé  par  la  pré- 
sence d’un  calcul  (5)  ■ la  leucorrhée  par  débi- 
lité (6)  dévoient- ils  trouver  place  parmi  les 
phlegmasies  ? 

Je  n’ai  point  attaqué  les  bases  de  l’opinion 
de  M.  Pinel  sur  la  théorie  de  l’inflammation  , 
cependant  je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  re- 
marquer cette  phrase  : c’est  par  les  seules 
forces  cle  la  nature , et  par  une  suite  de  ses 


(1)  Nosogr.  philos,  tom.  n , p.  3*3, 

(2)  Ibid.  p.  383. 

(3)  Ibid.  p.  38o. 

(4)  Ibid.  pag.  596-7. 

(5)  Ibid.  p.  408-9. 

(G)  Ibid.  p.  425. 

\ • 
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forts  conservateurs , que  le  -phlegmon  par - 
court  en  général  ses  périodes  (i),  comment 
peut -on  parler  d’efforts  conservateurs  dans 
une  maladie  qui  détruit  la  partie  par  la  sup- 
puration. 

Classe  III.  Hémorragies  internes. 

Hémorragies  internes  ! On  ne  conçoit 
pas  pourquoi  on  donne  l’épithète  d’interne 
à des  hémorragies  dans  lesquelles  le  sang  sort 
toujours  au  - dehors  ; pourquoi,  en  créant 
une  classe  de  flux,  on  n’a  eu  égard  qu’aux 
flux  sanguins,  et  pourquoi  on  a considéré 
comme  des  flux,  non-seulement  les  suppres- 
sions de  ces  flux,  mais  encore  leur  cessation 
naturelle. Etoit-il  conséquent  de  confondre  les 
hémorragies  actives  qui  appartiennent  bien 
mieux  aux  lièvres, aux  phlegmasies,  aux  né- 
vroses ; avec  les  hémorragies  passives  qui  se 
rapprochent  beaucoup  plus  naturellement 
des  genres  adynamiques  des  fièvres  et  des 

névrosés? 

Et  qu’importe  au  praticien,  lorsqu  il  y 
adynamie,  qu’il  ait  à combattre  une  fièvre, 

un  état  nerveux,  une  hémorragie?  N est-ce 


(1)  Nosogr.  philos,  toni.  n > P* 
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point  de  Jafoiblesse  générale  et  profonde  qu’il 
tire  son  indication?  Cette  vérité  met  en  évi- 
dence que  c’est  moins  du  nom  d’une  maladie 
qu’il  faut  s’occuper  en  médecine  que  de  l’état 
réel  du  système.  Hippocrate  décrivoit  les  ma- 
ladies, ne  les  nommoit  guère,  et  son  traite- 
ment n’étoit  calqué  que  sur  la  qualité  des 
humeurs  et  l’état  des  forces  de  la  nature: 
voilà  le  médecin.  , 

Quant  à ceux  qui  font  les  traitemens  pour 
les  noms,  et  qui  disposent  les  genres  des  ma- 
ladies d’après  les  rapports  de  structure  ou  de 
symptômes,  dans  quels  écarts  ne  tombent- 
ils  point?  Cherchons  nos  exemples  dans  la 
Nosographie  philosophique. 

Ordre  I.  Defaut  ou  excès  de  menstrua-' 
tion  (i).  L’amenorrhée  ou  le  défaut  du  flux 
menstruel  (2)  et  la  cessation  de  la  période 
menstruelle  (5)  ; des  hémorragies  ! Une  pa- 
reille classification  est  au-dessous  de  la  cri  - 
tique. 

Ordre  II. Hémorragies  communes  aux  deux 
sexes.  M.  Pinel  les  distingue  en  actives  et  en 
passives,  blâmant  Sauvages  d’avoir  reconnu 


(1)  JVosogr.  philos,  tom.  11 , pag.  466- 

(2)  Ibid.  tom.  11,  p.  483. 

(3)  Ibid.  p.  488. 
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des  hémorragies  symptomatiques  (t)  5 tandis 
que  les  trois  quarts  des  hémorragies  passives 
le  sont  ; et  lorsqu’il  s’occupe  de  ces  derniers, 
il  a déjà  parlé  de  l’hématemèse  (2)  et  de  l’hé- 
maturie (3).  Il  fait  plus:  arrivé  aux  hémor- 
ragies passives,  il  reprend  l’hématemèse  pour 
dire  qu’elle  offre  souvent  les  signes 'd’une  hé- 
morragie active  ou  critique.  Tel  est  l’ordre 
des  discussions  analytiques  qu’on  trouve  dans 
la  Nosographie  philosophique. 

Mais  il  étoit  réservé  à cet  ordre  d’offrir 
l’exemple  le  plus  bizarre  en  anomalie.  La 
classification  du  scorbut  embarrassoit  forte- 
ment un  solidiste;  que  fait-il?  Dans  le  tableau 
des  symptômes  qui  constituent  la  troisième 
période  de  celte  affection  morbide,  il  trouve 
des  flux  sanguins  ; et  vite  il  consigne  tous 
les  scorbuts  dans  la  classe  des  hémorragies. 
C’est  avoir  des  principes  ; mais  il  y a des  con- 
tractures (4)  dans  le  sorbut , pourquoi  donc 
cette  maladie  n’appartiendroit-elle  point  aux 
névroses  : y a-t-il  là  de  l’analyse  ? 

Ordre  III.  Hémorragies  internes  par  dila- 


(1)  JVosogr.  jthilos.  tom.  il,  p.  520. 

(2)  Ibid.  p.  527. 

(3)  Ibid.  p.  533. 

(4)  Ibid.  tom.  iv,  p.  iSq. 
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talion  des  vaisseaux.  Y A-t-il  hémorragie  tant 
qu’il  n’y  a que  dilatation  ; et  quand  la  déchi- 
rure arrive,  ce  qui  ne  survient  que  dans  quel- 
ques cas,  l’hémorragie  le  plus  ordinairement 
mortelle,  constitue  t-elle  la  maladie?  Tout 
cela  n’a  pas  empêché  M.  Pinel  de  mettre  les 
hémorroïdes  , qui  si  souvent  ne  sont  que  des 
tumeurs  sans  le  moindre  écoulement  de  sang, 
parmi  les  hémorragies , &c.  &c. 

* * ' • y * • * M * ' O l 1 : 1 v 1 ; * * J>  ’ « . ‘ , 

Classe  IV.  Névroses. 

• • i.  -J 

Cette  classe  a quatre  ordres  : les  vésanies, 
les  spasmes, les  anomalies  de  l’influence  ner- 
veuse, les  affections  soporeuses. 

En  parcourant  cette  classe,  la  plus  nom- 
breuse de  toutes  par  l’accumulation  des  genres 
qui  la  constituent,  on  trouve,  comme  dans  les 
autres , les  rassemblemëns  les  plus  disparates, 
les  rapprochemensles  plus  bizarres,  en  un  mot 
des  anomalies.  Mais  présutneroil-on que  parmi 
les  névroses  on  eût  pu  classer  la  (i)  stran- 
gulation ( la  mort  des  pendus  une  névrose  ! ) , 
l’asphyxie  (2)  qui  n’est  due  qu’à  la  privation 
de  l1  air  vital , et  qui  en  conséquence  n’est  que 
le  défaut  absolu  de  respiration  , la  nyctalopie 

(1)  Nosogr.  philos,  tom.  n,i,  p.  24g. 

(?.)  Jhid.  p.  248, 
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par  cataracte  (])?  &c.  Vainement  M.  Pinel 
reconnoît  qu’une  classe  de  névroses  ne  com- 
porte qu’une  disposition  artificielle,  et  que 
les  maladies  nerveuses  sont  loin  de  se  plier 
aussi  facilement  que  les  maladies  aiguës  aux 
lois  d’une  distribution  méthodique  (2).  Pour- 
quoi, quand  une  classe  a contre  elle  les  plus 
grands  vices  d’une  méthode,  s’obstine-t-on  à 
la  créer,  à l’établir  ? n’est-ce  pas  montrer  qu’on 
ne  travaille  que  par  système  et  non  d’après 
un  plan  sage  et  raisonné? 

Après  l’extension  que  M.  Pinel  adonnée  à 
ses  névroses  : lésions  du  sentiment  et  du  mou- 
vement (3) , on  a droit  de  se  demander  pour- 
quoi toutes  les  maladies  ne  sont  point  de  né- 
vroses?Mais  une  fois  que  sa  classe  est  adoptée, 
est -il  facile  de  juger  la  concordance  de  ses 
genres  et  la  justesse  de  ses  idées  ? La  chose  est 
impossible.  En  effet,  des  maladies  graves  et 
qui  empruntent  les  formes  les  plus  variées, 
sont  exposées  en  une , deux  ou  trois  pages , et 
il  paroît  que  l’auteur  n’a  souvent  vu  qu’un 
malade  attaqué  des  affections  qu’il  cherche  à 
faire  connoître.  Mais  ce  qui  pourra  paroître 


(x)  IVosogr.  philos.  Tom.  m > p.  176- 

(2)  Tom.  1 , Introd.  p.  xlij-iv. 

(3)  Tom.  iii,  p.  i.  ' 
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étonnant  est  l’aveu  que  fait  M- Pinel  que  sou 
Traité  médico-philosophique  sui  1 aliénation, 
mentale  ou  la  manie,  n’estle  fruit  que  de  deux 
ans  d’expérience  (i).  Que  chacun  en  tire  la 
conséquence  convenable.  Peut  - être  avec  un 
peu  plus  de  justice  ce  médecin  auroit  fait  au 
directeur  des  aliénés  de  son  hospice,  un  hom- 
mage plus  solemnel  d’un  travail  (2)  dont  il  a 
l’honneur.  Quoi  qu’il  en  soit , il  fait  un  rappro- 
chement de  la  mélancolie, de  l’hypochondrie 
et^de  la  manie  dont  les  accès  arrivent  de  l’épi- 
gastre comme  par  une  espèce  d’irradiation  (3), 
ce  qui  est  clair;  et  il  renvoie  aux  spasmes  l’hys- 
térie, qui  ne  diffère  dans  le  vrai  de  l’hypochon- 
drie  que  parla  différence  introduite  par  le  siège, 
c’est-à-dire, parquelques  symptômes  identiques 
parleur nature,ettenant  à l’affection  propre  de 
l’utérus.  Que  l’on  jette  les  yeux  sur  les  symp- 
tômes qui  se  font  observer  dans  un  accès  d’hy- 
pochondrie  (4)  ou  de  manie  (5) , et  ceux  qui 
éclatent  dans  un  accès  d’hystérid*  (6) , et  on 


(1)  Nosogr.  philos,  tom.  ni,  p.  32. 

(2)  Sic  vos  non  vobis  , etc,  Cela  n’arrive  que  trop 
souvent. 

(3)  Ibid.  p.  33. 

(4)  Ibid.  p.  ig. 

(5)  Ibid.  p.  34. 

(6)  Ibid.  p.  100. 
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jugera  si  l’hypochondrie  et  l’hystérie  méritent 
une  séparation  dans  le  cadre  nosographique  ; 
et  si  un  tel  isolement  ne  blesse  pas  les  lois  de 
la  méthode  d’analyse. 

M.  Pinel,  toujours  prêt  à -fronder  les  autres, 
et  sur  tout  les  nosologistes  , sans  doute  pour 
élever  le  mérite  de  son  travail  en  proportion 
de  la  critique  qu’il  fait  de  celui  des  autres,  a 
tracé  pour  la  vingtième  fois,  tom.  ni,  pag.  1 21 , 
la  phrase  qui  suit  : Les  nosologistes  , livrés  à 
leurs  rapprochcmens  forcés  et  laborieuse- 
ment méthodiques  , ont  uni  dans  la  même 
classe  des  objets  entièrement  disparates , tels 
que  anhélations  , foiblesses , douleurs , folies , 
sans  faire  attention  que  la  nature  se  refuse  à 
ces  distributions  arbitraires  } &c. 

On  croiroit,  d’après  ce  reproche  grave,  que 
M.  Pinel  n’a  pas  fait  entrer  dans  sa  classe  des 
névroses  les  anhélations  , les  foiblesses , les 
douleurs  les  folies  : c’est  tout  le  contraire. 
Le  premier  ordre  est  pour  les  vésanies  ,*et 
comprend  les  folies  ; le  second  est  pour  les 
spasmes,  que  M.  Pinel  ne  définit- pas  5 le  troi- 
sième ordre,  anomalies  nerveuses,  portant  la 
Phrase  anathématique  qui  vient  d’être  citée, 
offre  précisément  les  anhélations , dans  les 
convulsions  des  muscles  du  larynx  , l’an- 
gine pectorale,  l’asthme  convulsif,  genr. 
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55  (i);  les  faiblesses,  dans  l’asthénie  muscu- 
laire, genr.  54  ; et  les  douleurs , dans  la  névral- 
gie, genr.  6 o. 

Il  y a de  plus  dans  les  névroses  de  M.  Pinel , 
que  cette  classe  est  le  réceptacle  de  toutes  les 
maladies  les  plus  éloignées  en  affinité,  et  les  plus 
disparates  en  nature.  On  pourroit  en  dresser 
un  tableau  piquant , et  trouver  la  manie  avec 
l’idiotisme,  le  somnambulisme  avec  l’hydro- 
phobie , le  tétanos  avec  la  paralysie,  le  saty- 
riase  avec  l’anaphrodisie  , le  narcotisme  (2) 
avec  la  névralgie,  l’asthme  avec  l’asphyxie, 
l’asthénie  avec  la  catalepsie,  la  démence  avec 
les  convulsions,  la  colique  des  peintres  avec  la 
perversion  de  l’appétit, &c.&c.  Mais  l’auteur  a 
créé  un  ordre  pour  les  anomal  ies  de  l’influence 
nerveuse  ; et  certes  ! rien  n’est  plus  commode 
que  les  anomalies  dans  une  nosographie  phi- 
losophique. C’est  un^espèce  de  talisman  qui 
vous  sauve  de  bien  d’embarras.  Avec  des  ano- 
malies on  peut  faire  les  encadremens  les  plus 

(1)  On  notera  que  ce  genre  porte  pour  titre  : Névro- 
ses des  organes  de  ta  voix;  et  que  sur  cinq  espèces,  il  n’y 
en  a que  deux  qui  s’y  rapportent  , tom.  ni,  p.  1.98  à 201. 

(2)  Très-accoutumé  aux  doubles  emplois,  M.  Pinel 
traite,  tom.  ni , p.  219  , de  l’etTet  des  liqueurs  alcooli- 
ques, et  p.  2 4 5 , de  l’ivresse  par  excès  des  JJqueurs  spiri- 
tueuses. 
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extraordinaires  , et  donner  les  plus  rudes  en- 
torses à la  nature  et  à ses  méthodes. 

Classe  V.  Maladies  du  système  lymphatique. 

Suivant  M.  Pinel  on  ne  peut  point  régula- 
riser la  classification  des  névroses;  mais  il  en 
est  autrement  des  maladies  du  système  lym- 
phatique, et  cependant  ce  système  est  loin 
d’être  lui-même  dans  un  état  passif  (i)  , ses 
vaisseaux  sont  dans  une  complication  inextri- 
cable (2).  Les  maladies  qui  les  affectent  sem- 
blent seulement  les  affecter  (3)  , &c. 

Si  le  systêmelymphatiqueestassez  important 
pour  mériter  l’honneur  de  donner  son  nom  à 
une  classe,  pourquoi  le  système  sanguin,  le 
système  osseux  n’ont-ils  pas  joui  de  la  même' 
prérogative?  La  lymphe,  ou  pour  mieux  s ex- 
primer, le  fluide  qui  circule  dans  les  vais- 
seaux lymphatiques,  que  bien  à tort  M.  Pinel 
donne  comme  un  fluide  connu  (4),  l’est  cepen- 
dant bien  moins  que  le  sang,  que  le  phosphate 
calcaire.  Conçoit-on  les  raisons  d une  paieille 
préférence  ? 

(1)  JVosogr.  philos,  torn.  m,  p.  27 3. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid.  f|  3po. 

(4)  Ibid.  p.  272. 
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Ordre  I.  Maladies  cutanées.  Dans  la  recher- 
che des  causes  des  maladies  cutanées , il  faut 
éviter  ces  expressiojis  vagues  et  triviales  de 
bile , de  la  lymphe , d’humeur  alcalescente  3 
puisque  très- souvent  les  affections  de  la  peau 
sont  sympathiques , et  ont  un  caractère  ner- 
veux (1). 

La  lymphe  ne  doit  donc  pas  entrer  dans  le 
caractère  des  maladies  cutanées  , et  ces  ntala- 
diesfontpartie  de  la  classe  lymphatique?Beau- 
coup  d’affections  morbides  de  la  peau  on  t un  ca- 
ractère nerveux  et  ne  se  trouvent  point  parmi 
les  névroses?  Dans  les  cas  d’ailleurs  où  il  y 
a un  écoulement  d’une  matière  âcre  et  corro- 
sive, n’  est-ce  point  par  une  dégénération  mor- 
bifique de  la  partie  elle -même,  devenue  un 
organe  sécréteur  de  cette  matière , sans  que 
la  masse  totale  des  fluides  soit  infectée  (2)? 

C’est  pour  la  première  fois  sans  doute  qu’on 
avance  qu’une  partie,  dénaturée  dans  sa  struc- 
ture et  dans  ses  fonctions,  soit,  par  l’effet 
même'de  la  maladie,  changée  en  un  organe 
sécréteur  (3) , qui  exige  l’intégrité  absolue  de 


(1)  Nosogr.  philos,  tom.  111 , p.  1287. 

(2)  Ibid.  p.  287.  Voy.  tom.  11  , p.  m ; u2. 

(5)  M.  Pinel  transporte  la  même  fonction  aux  mem- 
branes séreuses  ; mais  avec  un  peu  plus  de  contradiction, 
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structure  et  de  fonctions.  On  peut  concevoir 
que  des  fluides  exhalés  se  combinant,  à la  sur- 
face du  corps  et  dans  l’atmosphère  particulière 
qui  l’entoure  immédiatement,  avec  le  gaz  oxi- 
gène  ou  autres  fluides  gazeux  contenus  dans 
l’air,  deviennent  plus  ou  moins  âcres  , et  que, 
en  celte  qualité,  ils  attaquent  l’organe  cutané 
sans  l’intervention  de  quelques  fluides  venus 
de  l’intérieur,  et  doués  d’une  propriété  corro- 
sive. Mais  peut-on  transformer  la  peau,  et  une 
peau  frappée  de  maladie,  en  un  organe  sécré- 
teur, sans  commettre  la  plus  grande  erreur  et 
en  physiologie  et  en  pathologie?  Et  puisqu’un 
cautère,  par  exemple  , est  un  organe  sécré- 
teur, par  quelle  raison  cesse-t-il  sa  sécrétion, 
si  on  fait  cesser  la  compression  qu’on  déter- 
mine à l’aide  d’un  pois  ? 

Cependant  l’assertion  fondamentaledeM.  Pi- 
nel qui  veut  affranchir  les  fluides  d’un  vice  qui 
leur  soit  propre  est  démentie  par  lui  - même. 
Par-tout  il  parle  de  ce  vice  interne  (i),  de  l’uti- 
lité de  l’usage  alternatif  des  laxatifs,  des  amers, 

puisque  ces  membranes  son!  considéi  ees,  tom,  n , p&§. 
( 172,  comme  un  réservoir , comme  un  organe  élaborâ- 
tes- p.  176  , comme  un  organe  exhalant,  comme  nn 
organe  sécréteur;  tom.  ni,  p.  273,  comme  organe  ab- 
sorbant. 

(1)  Tom.  m,  p.  288, 3e/j. 
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des  eaux  minérales  (i) , des  sudorifiques , des 
cautères  (2)  et  de  toute  la  cohorte  des  remèdes 
délayans,fondans,  savoneux,  dépura  tifs(5),&c. 
C’est  savoir  parfaitement  plaider  sa  cause. 

L’ordre  premier  de  la  classe  lymphatique 
offre  d’abord  la  lèpre,  ensuite  le  yaws,  la 
dartre,  la  teigne,  la  plique  et  la  gale.  Cepen- 
dant d’après  M.  Pinel,  la  gale  est  une  maladie 
vermineuse  (4);  pouvoit-il  la  rapprocher  de 
la  lèpre  ? La  plique  est  liée  avec  une  sécrétion 
vicieuse  de  phosphate  calcaire  (5).  Comment 
n’a-t-il  pas  vu  que  les  croûtes  épaisses  des 
achores,  de  la  teigne  (6)  contiennent  aussi  en 
très -grande  proportion  de  ce  phosphate  cal- 
caire ? Ne  peut-on  lui  objecter  encore  qu’un 
assez  grand  nombre  de  maladies  comprises 
dansla  classe  des  lymphatiques  appartient  bien 
moins  à la  lymphe  qu’à  la  graisse,  à une  com- 
binaison de  la  graisse  et  de  la  bile,  ainsi  que 
M.  Lorry  l’a  mis  en  évidence , et  que  tout  cela 
jette  une  bien  grande  confusion  dans  les  idées 
(que  l’auteur  admet  sur  ses  maladies  du  sys- 

(1)  Tom.  111,  p.  288,  289. 

(2)  Ibid.  p.  2g3. 

(3)  Ibid.  p.  Qg5  , 3o8. 

(4)  Ibid.  p.  320. 

(5)  Ibid.  p.  318-9. 

(6)  Ibid.  p.  3o5. 


/ 


cxij  . ANALYSE 

tême  lymphatique,  ou  du  moins  sur  les  expli- 
cations qu’il  en  donne. 

Ordre II.  Maladies  des  glandeslymphatiques. 

M.  Pinel  commence  par  les  scrophules  (1) , 
et  présente  les  principales  idées  (2)  que  j’ai 
émises  sur  la  nature  de  celle  maladie.  Ne pa- 
roît-il  point , dit-il , que  dans  cette  maladie , 
r acide  phosphorique  est  trop  abondant , trop 
développé  pour  l économie  animale , qu  il  se 
porte  sur  la  substance  des  os  pour  en  dissoudre 
le  phosphate  calcaire,  qui,  absorbé  par  les  vais - 
seaux  lymphatiques , est  ensuite  diversement 
déposé  ou  disséminé  dans  diverses  parties  ? 

Cette  étbiologie  adoptée  par  M.  Pinel  11’ést 
assurément  pas  celle  d’un  solidiste.  Quant  au 
traitement,  il  y en  a une  partie  essentielle  qui 
devroit  trouver  bien  naturellement  sa  place 
clans  un  article  destine  à faire  connoitre  une 
maladie;  et  il  faut  le  chercher  dans  les  géné- 
ralités de  la  classe  (3).  Y a-t-il  là  de  la  mé- 
thode ! 


fi)  Est-cé  par  faute  d’impression  , cst-ce  par  persif- 
ilage  que,  rendant  compte  des  remèdes  proposés  pour  les 
scrophules,  et  voulant  parler  d’une  recette  donnée  par 
M.  Mareschal  (le  Rougères  , M.  Pinel  dit  : Recette  du 
Maréchal  de  Fougères  ; tom.  m,  pag.  3/«6  ? 

(2)  Nosogr.  philos,  tom.  ni,  pag.  344- 

(3)  Ibid.  pag.  337  * 333. 


Le 
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Le  carreau  ou  l’étisie  mésentérique  vient 
après  les  scrophules , et  la  phthisie  tubercu- 
leuse suit  le  carreau.  M.  Pinel  croit  donc,  ou 
que  toute  phthisie  tuberculeuse  vient  des 
scrophules,  ce  qui  n’est  nullement  vrai  (i)  , 
ou  que  cette  phthisie  est  essentiellement  glan- 
duleuse, ce  qui  est  encore  «bien  peu  con- 
forme à la  vérité.  Qu’il  y a loin  d’une  maladie 
des  glandes  à une  affection  morbide  dans  la- 
quelle la  substance  d’un  organe  se  change  en 
tubercules.  Mais  en  ce  cas , la  phthisie  est 
mal  classée  , et  il  faut  la  renvoyer  dans  le  sys- 
tème nosographe;  mais  où? Au  reste,  pour 

avoir  le  droit,  injustement  acquis,  de  con- 
damner ceux  qui  cherchent  àprémunir  le  sang 
contre  V in  fection  purulente , M.  Pinel  s’écrie: 
Que  peuvent  produire  encore  dans  le  premier 
degré  les  sudorifiques  si  vantés  , la  décoc- 
tion de  gayac , le  sassafras , &c.  (2)  ? Mais 
n’est- ce  point  vouloir  paroître  étranger  à 
l’exercice  de  la  médecine,  en  faisant  semblant 
de  croire  qu’on  n’ordonne  dès  diaphoniques 
dans  le  premier  degré  delà  phthisie,  que  pour 


(x)  Voyez  mon  ouvrage  sur  la  Phthisie  pulmonaire , 
seconde  édition  , tome  1 , pag.  3o5  et  suiv.  ; voyez  aussi 
mon  Traité  sur  les  Scrophules , pag.  70  et  suiv. 
f2)  Nosogr.  philos,  tom.  ni,  pag.  36i. 
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se  mettre  en  garde  contre  les  effets  de  l’infec- 
tion purulente  ? Exciter  toutes  les  excrétions, 
est  le  plus  souvent  ce  qu’on  a de  mieux  à faire 
pour  arrêter  les  progrès  des  maladies  chro- 
niques ; et  les  diaphoniques  tempérés  , sont 
alors  aussi  nécessaires  que  tout  autre  remède 
propre  à faire  u«e  révulsion  salutaire. 

La  maladie  syphilitique  trouve-t-elle  rigou- 
reusement sa  place  parmi  les  lésions  du  sys- 
tème lymphatique?  Lisez  le  tableau  des 
symptômes,  mis  à la  page  566,  et  vous  ne 
verrez  rien  qui  le  prouve.  N’est-il  pas  reconnu 
que  le  virus  syphilitique  a une  très-grande 
action  sur  les  membranes  muqueuses  ? Mais 
écoutez  M.  Pinel,  expliquant  l’affinité  de  ce 
virus  pour  les  glandes.  Le  virus  ne  circule 
qu’un  certain  temps  dans  la  masse  générale 
des  liquides  , ordinairement  cinq  ou  six  se- 
maines , et  alors  il  se  porte  sur  certaines 
glandes  par  une  sorte  d ajjinitè  inconnue  f 
sans  que  le  sang , les  autres  Jluides , ou  les 
organes  sécrétoires  puissent  etre  dits  affectes  y 
quand  on  veut  parler  d une  maniéré  exacte  (h  )• 
Quoi  ! le  virus  est  absorbé  par  les  vaisseaux 
lymphatiques,  il  traverse  les  glandes  qui  en 
font  partie,  il  se  propage  par  ces  memes  vais- 


(i)  Tora.  in  , pag.  366. 
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seaui^et  est  porte  dans  le  sang,  avec  lequel, 
il  circule  pendant  cinq  ou  six  semaines , sans 
altérer  cette  lymphe  avec  laquelle  il  se  mêle  , 
ce  sang  avec  lequel  il  se  confond  ; et  ce  n’est 
qu’au  bout  d’un  long  terme  qu’il  se  reporte 
sur  certaines  glandes.  . . . De  pareilles  expli- 
cations se  réfutent  d’elles-mêmes. 

Enfin,  le  cancer  et  le  rachitis  terminent 
les  maladies  lymphatiques  ; et  voici  ce  que  dit 
M.  Pinel  du  premier:  Il  paroit  maintenant , 
d’après  les  faits  observés  }que  la  peau,  le  tissu 
cellulaire , les  membranes  muqueuses , les  or- 
ganes glanduleux  , sécrétoires  , et  peut-être 
les  glandes  lymphatiques , sont  les  seules  par- 
ties de  notre  organisation  susceptibles  d’être 
primitivement  affectées  du  cancer  (i).  Et  peut- 
être  les  glandes  lymphatiques!  Le  cancer  fait 
partie  intégrante  des  maladies  du  système 
lymphatique;  et  il  n’y  a de  respecté  que  les 
glandes  qui  lui  appartiennent  !... 

Quant  au  rachitis,  M.  Pinel  avoue  qu’il  est 
mal  classé  si  on  ne  le  considère  point  comme 
une  maladie  symptomatique.  Mais  qui  peut 
penser  que  les  désordres  rachitiques  , ou 
l’ostéomalaxie,  soient  un  symptôme  ? 

Ordre  ITI.  Lésions  dans  les  fonctions  des 
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(i)  Tom.  ni,  pag.  572. 
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vaisseaux  lymphatiques , ou  de  l’hydropisie. 

Certainement  l’hydropisie  tient  à un  vice 
et  à une  lésion  des  fonctions  de  ces  vaisseaux; 
mais  cette  maladie  n’est-elle  pas  plus  souvent 
l’effet  des  obstructions  des  glandes  , des  tu- 
meurs internes  ; et  alors  dépend-elle  du  sys- 
tème lymphatique?  C’est  à l’occasion  des  hy- 
dropisies,et  la  remarque  est  curieuse,  que 
M.  Pinel,  qui  n’avoit  rien  dit  des  inflamma- 
tions chroniques  dans  la  classe  des  phlegma- 
sies,  parle  de  ces  inflammations  (1);  mais, 
comme  il  le  fait  de  tout  en  peu  de  mots,  et 
pour  accuser  les  auteurs  de  médecine  d’un 
silence  dont  ils  ne  sont  nullement  coupables. 
A entendre  M.  Pinel , on  diroit  qu’il  est  venu 
réparer  cette  omission  ; tandis  que  rien  n’est 
plus  connu,  et  n’a  été  mieux  traité  par  les 
auteurs , que  les  inflammations  chroniques. 

Classe  indéterminée. 

Enfin , vient  cette  classe  indéterminée , dans 
laquelle  se  trouvent,  i°.  l’ictère,  parce  qu’ap- 
paremment  cette  maladie  n’offre  point  de 
symptômes  qui  tombent  sous  les  sens  ; 2°.  le 
diabètes,  dont  sans  doute  le  diagnostic  est  si 


(t)  'rom.  m,  pag.  5g8. 
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obscur,  parce  que  le  malade  pisse  toujours, 
et  rend  une  urine  d’un  goût  douceâtre  ; 3°.  les 
morsures  du  scorpion  et  de  la  vipère,  acci- 
dens  qu’il  est  probablement  impossible  d’ap- 
précier autant  que  ceux  qui  proviennent  de 
la  morsure  d’un  animal  enragé,  donnant  lîeu 
à rîiydrophobie,  classée  par  M.  Pinel , parmi 
les  névroses  ; 4°.  la  fièvre  hectique,  dont  la 
chaleur  soutenue  consume  les  fluides , et  des- 
séche les  solides  au  point  de  réduire  les  ma- 
lades à une  sorte  de  momification. 

Mais  soyons  vrais,  et  qu’une  fausse  rete- 
nue ne  nous  empêche  pas  djp  dire  la  vérité. 
Les  maladies  omises  (i) , mal  classées  j les  ré- 
pétitions, les  confusions,  et,  pour  employer 
les  termes  de  M.  Pinel,  les  vacillations  : tout 
ne  condamne-t-il  pas  le  système  de  l’action 
primitive  et  prédominante  des  solides  , au- 
quel l’auteur  s’est  asservi?  Il  a voulu  res- 
treindre ses  classes  , et  il  a tronqué  le  grand 
tableau  des  maladies  internes  : il  l’a  rendu, 
incomplet,  inexact  et  confus.  Ne  semble-t-il 
pas  que  les  chefs  de  ses  classes  ont  été  pris  au 
hasard?  Où  est  l’affinité  des  fièvres  et  des 


(i)  Il  est  digne  de  remarque  que  ces  maladies  omises 
forment  un  nombre  presque  égal  à celles  dont  M.  Pinel 
* fait  mention. 
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phlemasies,  quand  M.  Pinel  accuse  le  pro- 
fesseur Cullen  de  les  avoir  réunies  sous  une 
division  primitive,  par  une  suite  de  rapports 
que  ce  nosologiste  leur  avoit  trouvés?  Qu’ont 
de  commun  ces  deux  classes  avec  celle  des 
hémorragies?  Comment  descend-on  des  hé- 
morragies aux  névroses  ? comment  des  nerfs 
passe-t-on  à la  lymphe  , et  de  la  lymphe  à des 
objets  indéterminables  ? Une  méthode  analy- 
tique sévère  admet-elle  tant  de  disparates, 
des  sauts  étranges,  des  séries  de  maladies  que 
rien  ne  coordonne,  et  dans  laquelle  on  ne  se 
soumet  point  aux  règles  de  la  nature , mais 
dans  laquelle  on  plie  cette  nature  au  Caprice 
de  ses  conceptions  ? 

Que  des  esprits  prévenus,  que  des  élèves 
dont  famé  neuve  est  prête  à s’ouvrir  aux 
accens  d’une  spécieuse  raison , vantent  la 
Nosographie  philosophique  ; que,  sans  exa- 
men , et  sur  la  foi  d’une  vaine  renommée,  des 
savans  attachent  à cet  ouvrage  le  prix  respec- 
table de  l’opinion  ; je  n’en  suis  fias  surpris  : 
combien  l’esprit  humain  n’est-il  pas  souvent 
la  dupe  de  lui-même!  Mais  quand  on  recher- 
chera, dans  la  Nosographie  meme,  les  motifs 
d’une  semblable  prévention , ne  sera-t-on  pas 
étonné  de  les  trouver  aussi  peu  fondés  qu’ils 
le  sont  en  effet?  Aura-Ion  égard  à la  doc- 
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trine  générale  ? Elle  est  appuyée  su  r des  idées 
systématiques,  puisqu’elles  sont  contre-balan- 
cées par  des  opinions  aussi  probables  , et  com- 
battues par  des  faits  du  plus  grand  poids? 

• Fera-t-on  cas  de  la  description  des  mala- 
dies? Elle  est  presque  nulle.  Ce  sont  des  ta- 
bleaux empruntés  de  divers  (îj  auteurs,  ame- 


(i)  Rien  ne  doit  être  allégué  sans  preuves;  d’après 
cela , ]e  citerai  les  principaux  auteurs  mis  à forte  conl  ri- 
buliou  par  M.  Pinel.  Tels  sont  Forestus,  tome  i,  pages 
24,  2 5,  28,  29, 78,  85,  1 57 , 1 58.  Hoffmann, 1 , 28, 29, 
72,  i5g.  M.  Navières,  1,  3g , 41-  Piquer,  1 , 4a.  Tissot, 

I,  5i.  FLnke,  1,  76,  Stahl,  1,  79;  11,  i36,  338,  5iy, 
522.  Hippocrate  , 1 , 24,  i38,  212,  256,283;  n,  i84. 
Rœderer  et  Wagler,  r,  140  à 147,  168.  Selle,  1,  149  , 

• 167.  Fracastor , 1,  20i.Stoll,  1,  207,  274.  Bang,  1 , no, 
243  , 244.  Jackson,  1 , 214,  26a,  264,  2y5.  Smilli  , 1, 
255  , 3o3.  Baldinger  , 1,  2Ô2.  Lettsom , 1,261,275. 
Dehaen , 1,  272.  Torli,  x,  285, 294.  Senac,  1,  286/Laiit- 
ter,  1,  288,  289,  290.  Alibert,  1,  3io,3i3.  Dieraer- 
broeck  , x,  3a  1.  L’ordre  entier  delà  peste  n’est  qu’une 
compilation.  Enaux  et  Chaussier,  11,  24.  Sydenham  , 

II ,  46.  Desoteux  et  V alentin , xi , 5y , 70.  Husson  ,11, 
61.  Fothergill,  11 , 83.  Swilquié,  xi,  11  3.  Chaussier,  xx  , 
187.  Cabanis,  xi,  202.  White  , xi,  219.  Desaguiliei  s,  11, 
oAy.  Baillou,  11 , 260.  Scarpa,ii,  3o4.  Home,  ir,  347. 
Lepecq  de  la  Clôture,  n,  35g.  Tarira , 11,  36g.  Milman, 
11,  347  et  suiv.  Hallé,  nr,  252.  Murray , xn , 3o5.  Gai- 
lot, 111,307.  Baumes,  ni,  344, 44' , etc.  elc.  Ce  n’est 
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nés  les  uns  presqu’à  la  suite  des  autres  , avec 
quelques  phrases  de  déclamations  (i)  écrites 
en  style  de  sommaires,  pour  transitions.  Les 
deux  tiers  des  maladies  , rangées  dans  des 
classes  et  des  ordres  irréguliers  et  mal  dispo#- 
sés,n’y  sont  pas  décrites;  et  les  détails  qui 
les  concernent*}  consistent  , ici  , dans  une 
seule  observation  , le  plus  souvent  d’em- 
prunt; là,  dans  quelques  réflexions  géné- 
rales : le  tout  renfermé  en  quatre , trois  et 
deux  pages. 

Mettra-t-on  du  prix  au  jugement  porté  sur 
les  maladies,  d’après  la  discussion  sévère  des 
causes  qui  les  ont  produites , et  celle  des 
symptômes  qui  les  ont  caractérisées  : partie  si 
importante  et  si  lumineusement  tracée  dans 
les  écrits  d’Hippocrate?  Mais  il  n’y  a rien, 
dans  la  Nosographie  , sur  le  pronostic  ; il  n’y 


pas  un  tort  d’être  érudit  ; mais  lorsqu’on  veut  l’être  , il 
ne  faut  pas  déclamer  comme  un  rhéteur  contre  l’érudi- 
tion: ce  n’est  pas  encore  un  tort  de  compiler;  mais  quand 
on  compile,  il  ne  faut  pas  blâmer  les  compilateurs, 
sur-tout  quand  ces  compilateurs  sont  les  premiers  noso- 
logistes. Tel  a été  le  grand  Sauvages,  que  M.  Pinel  cher- 
che à humilier,  en  qualité. de  nosologiste  et  de  compila- 
teur. Voy.  tom.  n , p.  281  ; tom.  ni , pag.  18. 

(1)  Voyez  ci-devant  la  longue  note  placée  aux 
pages  xxxvj  à xxxix. 
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a presque  rien  sur  l’éthiologie.  Ce  qui  dis- 
tingue Je  grand  maître  de  l’art,  est  parfaite- 
ihent  oublié;  ce  qui  caractérise  l’écrivain  ver- 
beux, déclainateur , présomptueux  (1)  même, 
V abonde. 

Enfin,  rendra-t-on  hommage  aux  grandes 
vues  du  traitement,  aux  richesses  d’une  ma- 
tière médicale  épurée  par  l’observation  , et 
rectifiée  par  l’expérience?  Mais  cette  partie, 
qui  fait  elle  seule  le  vrai  praticien  , n’est 
qu’une  vaine  ébauche.  C’est  l’expectation  que 
l’on  oppose  aux  ravages  du  mal  ; et  l’expec- 
tation, quelquefois  prudence,  n’est  souvent 
l’effet  malheureux  que  du  demi -savoir. 
Qu’flippocrate , dans  une  foule  de  maladies 
graves  et  dangereuses,  ait  livré  les  malades 
aux  efforts  imprévus  de  la  nature , on  le  croira 
sans  peine.  Hippocrate  n’avoit , par  exemple, 
pour  purger,  que  le  lait  d’ânesse  ou  l’hellé- 
bore, les  graines  de  gnidium  et  autres  dras- 
tiques. dont  1 effet  pouvoit  être  mortel  : mais 
que  dans  le  dix-neuvième  siècle,  où  la  multi- 
plicité des  ressources  en  médicamens  permet 
de  varier  la  méthode  curative  à l’infini  - où  le 
médecin  instruit  et  fort  de  ses  principes,  peut 

(i)  Voyez  tom.  i , Introd.  pag.  xiv,  xv  , xlviij , 
xhx , etc.  etc.  Il  faudroit  faire  vingt  pages  de  citations. 
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faire  un  choix  qui  décèle  le  génie,  tantôt 
restreignant  ses  moyens,  tantôt  les  multi- 
pliant, toujours  les  adaptant  savamment  aux 
cas  divers,  aux  différentes  circonstances;  que 
dans  le  dix-neuvième  siècle,  dis-je,  faute  de 
savoir  agir,  on  conseille  d’attendre  ou  de 
n’avoir  recours  qu’à  des  demi-mesures  , c’est- 
là  ce  qu’on  a droit  d’appeler  une  méthode  qui 
fait  faire  un  grand  pas  rétrogade  à la  méde- 
cine, qui  la  reporte  bien  avant  l’âge  d’Hippo- 
crate : cet  âge  où  l’expérience  étoit  à son  au- 
rore ; Inobservation,  un  art  à créer;  et  le  so- 
phisme , l’argument  avec  lequel  l’ignorance 
prétendoit  arrêter  l’élan  du  savoir. 

J’ai  promis  de  mettre  mes  travaux  nosolo- 
giques en  opposition  avec  la  Nosographie  de 
M.  Pinel,  et  au  moment  de  l’entreprendre, 
j’ai  balancé,  parce  que  j’avois  a parler  de  moi- 
même  : mais  j’ai  bientôt  senti  qu’il  le  falloil  , 
et,  sous  ce  rapport,  je  dois  avoir  des  droits  à 
l’indulgence  de  quiconque  lira  les  lignes  que 
je  vais  tracer.  . 

Après  avoir  pris  le  bonnet  de  docteur  dans 
l’Université  de  Médecine  de  Montpellier,  il  y 
a environ  trente  ans,  je  commençai  a me 
livrer  à la  pratique  de  l’art  de  guérir  dans 
Saint- Gilles , petite  ville  bien  peuplée,  du 
département  du  Gard,  et  bâtie  à très -peu 


CRITIQUE.  CXXUJ 

de  distance  du  Rhône  et  d’une  vaste  éten- 
due de  marais.  Je  passai  de  celle  résidence 
à celle  de  Lunel;  et  enfin,  je  fixai  mon  sé- 
jour à Nismes,  ville  principale  du  déparle- 
ment du  Gard,  où  j’ai  p^tiqué  la  médecine 
pendant  vingt  ans,  et  où  j’ai  été  chargé  des 
malades  de  l’hospice  de  la  Charité.  Une  chaire 
de  médecine  est  vacante  dans  l’ancienne  U ni- 
versité  de  Médecine  de  Montpellier,  par  la 
mort  de  M.  Sabatier;  elle  est  mise  au  con- 
cours , je  la  dispute  et  je  l’obtiens.  Dans  la 
nouvelle  Ecole,  je  deviens  professeur  de  pa- 
thologie et  de  nosologie.  Déjà  j’avois  été  mé- 
decin du  grand  hôpital  civil  et  militaire, 
nommé  Saint-Eloi , deMontpellier,  et  dans  cet 
hôpital , j’avois  enseigné  la  clinique,  sur  l’in- 
vitation des  autorités  constituées  du  départe- 
ment de  l’Hérault , avant  que  les  écoles  na- 
tionales et  les  institutions  cliniques  qui  en 
dépendent,  fussent  créées;  déjà  j’avois  con- 
couru seize  fois  pour  des  prix  proposés  par 
la  Faculté  de  Médecine  et  par  la  Société 
royale  de  Médecine  de  Paris,  &c. , et  j’avois 
remporté  seize  couronnes  académiques;  déjà, 
enfin,  j’avois  publié  quatorze  volumes  in  8°. 
sur  divers  sujets  (1)  de  médecine,  et  un  vo- 

(i)  L’ictère  des  nouveaux  nés;  le  carreau  ou  maladie 
du  mésentère  ; les  convulsions  dans  l’enfance  ; la  phthisie 
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J unie  in-lf . sur  un  sujet  de  physique  médi- 
cale (i),  sans  faire  mention  d’un  très -grand 
nombre  d’Observations  et  de  Mémoires  pu- 
bl  iés  dans  plusieurs  ouvrages  périodiques  (2) 
du  temps  : lorsquofrl’autorité  supérieure  me 
contraignit  à faire  ma  résidence  ordinaire  à 
Montpellier,  afin  de  me  dévouer  tout  entier 
à l’enseignement. 

C’est  après  vingt-cinq  années  passées  dans 
un  très-grand  exercice  de  la  médecine  pra- 
tique, c’est  après  quinze  années  consacrées 
à l’enseignement  public  dans  la  célèbre  Ecole 
de  Montpellier,  que  j’esquisse,  le  tableau  gé- 
néral des  maladies,  dans  un  ouvrage  en  quatre 
volumes  zVz-8°. , portant  pour  titre:  Fonde - 
mens  de  la  Science  méthodique  des  JMala - 

pulmonaire;  les  effets  de  l’air  marécageux  ; l’action  du 
quinquina  dans  les  fièvres  rémittentes  ; les  scrophules 
ou  écrouelles  ; les  maladies  populaires  dans  l’hôpital  St.- 
Eloy  , le  système  chimique  ; les  fondemens  de  la  science 
méthodique  des  maladies. 

(1)  Topographie  physique  et  médicale  de  Nismes  et 
de  sa  banlieue,  faite  et  rédigée  en  commun  avec  M.  Vin- 
cens. 

(2)  L’anÜen  journal  de  médecine;  le  journal  de  mé- 

deciue  militaire;  le  journal  d’histoire  naturelle  du  Gard; 
l’ancienne  gazette  de  santé;  l’ancien  journal  de  médecine 
de  Montpellier;  les  annales  de  la  société  de  médecine- 
pratique  de  Montpellier.  ^ 
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A 

dies  (1);  et  que  j’aurois  pu,  avec  raison, 
intituler  : Nosologie  éthiologique. 

Dans  cet  ouvrage  nosologique  , la  doctrino 
entière  des  maladies  repose  sur  l’action  des 
humeurs , la  réaction  des  solides  et  la  lésion 
des  fonctions  qui  en  dérivent.  Toutes  les 
affections  morbides,  soit  internes,  soit  ex- 
ternes , y sont  classées  ; et  la  méthode  qui 
les  rassemble  est  d’autant  plus  naturelle, 

(i)  Cet  ouvrage  ne  contient  que  la  classification  des 
maladies;  l’étymologie  des  noms  proposés  et  adoptés  ; la 
synonymie  des  noms]donnés  aux  maladies;  la  bibliogra- 
phie ou  la  liste  des  auteurs  qui  ont  écrit  ex  professo  sur 
chaque  maladie  ; le  caractère  des  genres,  des  espèces , des 
variétés;  le  tableau  des  formes  que  prend  une  même 
maladie , ou  la  même  cause  de  maladie  ; enfin  , quelques 
apperçus  sur  le  mode  morbide,  ou  sur  les  causes  proba- 
bles des  maladies  dérivées  des  changemens  survenus 
dans  la  constitution  organique  des  corps  vivaus.  Il  ne 
renferme,  ni  le  diagnostic,  ni  le  pronostic,  ni  le  traite- 
ment : comment  donc  M.  Pinel  a-t-il  pu  en  inférer  qu’il 
ofire  un  exemple  dangereux  à suivre  dans  une  science 
qui  doit  s’imposer  la  marche  la  plus  sévère,  puisqu’elle 
a pour  objft  la  vie  de  l’homme  ( tom.  i,pag.  5o  )?  Quel 
reproche  fonde  peut-on  faire  à une  classification,  même 
arbitraire,  quand  elle  n’influe  pas  sur  le  traitement, 
mais  seulement  sur  l’explication  des  phénomènes  et  des 
causes  ? Si  âftne  peut  pas  eivdire  autant  de  la  Nosogra- 
phie deM.  Pinel,  son  opinion  doit  paroître  suggérée,  ou 
par  la  prévention , ou  par  l’injustice. 
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qu’on  peut  établir  une  série  très-bien  coor- 
donnée dans  les  genres  qui  constituent  l’ou- 
vrage, sous  le  rapport  fondamental  d’état 
dominant  des  corps  vivans  , d’indications 
générales  et  particulières  , et  de  méthode 
curative. 

Les  classes  ne  sont  effectivement  qu’une 
collection  de  maladies  divisées  ordinairement 
en  deux  séries,  quelquefois  réunies  en  une 
seule  ; mais  chaque  série  est  tellement  dispo- 
sée , qu’une  théorie  générale  et  un  traitement 
général  sont  facilement  applicables  à tous  les 
genres. 

D’après  cela  , il  est  rigoureusement  vrai 
de  dire  qu’aucun  travail  nosologique  n’est 
mieux  adapté  à la  considération  des  maladies 
simples,  c’est-à-dire,  des  affections  morbides 
viles  dans  leur  plus  grand  état  de  simplicité, 
soit  par  rapport  aux  maladies  elles-mêmes, 
soit  eu  égard  au  degré  ou  à l’état  de  la 
science. 

Mais  une  fois  qu’une  maladie  est  donnée, 
on  rattache  au  genre  et  à l’espèce  tôutes  les 
affections,  quelque  soit  leur  siège,  qui,  dé- 
pendant de  la  meme  cause  matérielle,  exigent 
le  même  traitement.  Ainsi,  le  pi^ticien  est 
sans  cesse  ramené  à l’examen  et  a la  considé- 
ration de  la  cause  matérielle  : la  première 
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chose  dont  la  connoissance  importe  essentiel- 
lement au  malade  et  à celui  à qui  il  importe 
de  redonner  la  santé. 

Mes  Fondemens  de  la  Science  méthodique 
des  Maladies  sont  donc  dirigés  d’après  l’objet 
le  plus  important  en  médecine  , les  causes, 
appréciées  par  le  concours  de  tout  ce  qui  peut 
les  faire  connoître , et  exprimées  dans  un 
ensemble  d^  symptômes  qui  les  constituent 
dans  leurs  types  et  dans  leurs  formes.  Les 
génies  sont  des  noms  collectifs  réunis  sou» 
une  classe  ; les  espèces  constituent  les  mala- 
dies simples,  et  les  suites  rassemblées  sous 
les  formes  , font  les  maladies  compliquées. 

Les  noms  des  classes , les  noms  mêmes  de 
quelques  genres,  offrent  des  néologismes  (i)j 
mais  ceux-ci  sont  dans  un  rapport  exact  avec 
les  idées,  et  celles-ci  répondent  à des  états 
très-connus,  et  contre  lesquels  on  ne  peut 


(i)  Ce  néologisme  n’est  que  dans  les  noms  des  classes 
qiu  sont  des  titres  de  conventionnés  dénominations 

arbitraires  ; les  noms  des  espèces  qui  sont  les  individus 

ou  les  maladies  sont  conservés  : il  n’y  a eu  des  change- 
ons que  pour  les  maladie  que  l’on  ne  connoissoit  qu’avec 
une  périphrase  , ou  pour  quelques  maladies  dont  les 
noms  nosologiques  créés  par  d’autres  ont  paru  plus  ex- 
pressifs. On  a vu  que  les  néologismes  de  M.  Pinel  sont 
bien  d une  autre  manière. 
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faire  aucune  objection,  si  l’on  veut  remplacer 
les  termes  classique  ou  générique , par  une 
périphrase. 

La  première  classe  est  occupée  par  les  ca- 
lorinèses,  et  a deux  sous-classes,  les  surcalo- 
rinèses  et  les  descalorinèses  ; parce  qu’on  y 
considère  la  manière  générale  d’agir  du  calo- 
rique sur  les  corps  vivans  , dans  les  rapports 
en  excès  ou  en  défaut  du  principe,  ou  sub- 
stance réputée  élémentaire,  qui  donne  la  tem- 
pérature aux  animaux.  Si  j’avois  intitulé  cette 
classe  : Maladies  dans  lesquelles  il  y a trop 
ou  trop  peu  de  chaleur  dans  V économie  ani- 
male , la  critique  n’auroit  point  trouvé  à 
s’exercer,  et  la  proposition  eût  été  adoptée 
sans  examen.  La  chaleur  est  un  phénomène 
très-sensible  , appréciable  thermométrique- 
ment  , et  beaucoup  mieux  encore  par  les 
sens,  par  l’état  de  la  peau  et  la  nature  des 
matières  sécrétées  et  excrétées  ; elle  indique 
la  nécessité  de  l’augmenter  par  l’usage  des 
échauffans , ou  de  la  diminuer  par  celui 
des  raffraîchissans  : elle  mérite  donc  de  deve- 
nir un  chef  de  division,  autour  duquel  se 
rattachent  plusieurs  affections  morbides,  par- 
faitement liées,  avec  un  changement  notable 
dans  la  température  des  corps  animés. 

La  seconde  classe  a pour  objet  les  oxigé- 

nèses , 
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nèses,  et  a deux  sous-divisions,  les  suroxigé- 
nèses  et  les  désoxigénèses.  Ici,  î’oxigène  est 
considéré  comme  le  principal  agent  de  la 
cohésion  des  molécules  fluides  ou  solides  : la 
consistance  des  uns  et  la  force  des  autres  en 
dérivent  essentiellement.  Ainsi  la  dénomina- 
tion (Voxigénèses , avec  celle  des  ‘sous-divi- 
sions de  la  classe,  équivaut  à cette  périphrase: 
des  Maladies  dans  lesquelles  il  y a trop  de 
force  ou  trop  de  foiblesse  dans  les  corps  vivans. 
C’est  le  strictum  et  le  laxum  des  anciens  mé- 
thodistes ; le  spasme  et  l’adynamie  des  patho- 
logistes ; la  sthénie  et  l’asthénie  des  sectateurs 
de  Brown.  Des  symptômes  très-manifestes 
sont  propres  à ces  deux  états  de  force  et  de 
foiblesse  ; et  les  deux  grandes  indications 
qu’ils  offrent,  sont  de  relâcher  ou  d’affaiblir, 
et  de  fortifier  ou  de  resserrer. 

La  fièvre  inflammatoire,  sous  le  nom  de 
phle gmo se , genre  lvi  de  la  Nosologie  géné- 
rale, et  liv  de  la  classe  n,  fait  partie  de  cette 
classe  $ et  M.  Pinel  appelle  cette  suroxigéna- 
tion  du  système,  un  jeu  de  l} imagination  et 
un  exemple  dangereux  à suivre  (ij.  D’après 
ce  que  je  viens  de  dire,  je  pourrois  rn’empê- 
cher  de  demander  qu’est  donc  cette  suroxigé- 

(i)  Tom.  i,  pag.  60. 

\ 
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nation?  Une  plus  grande  densité  dans  les 
solides  et  dans  les  humeurs  ; un  excès  de 
forces  , ou  une  disposition  à parvenir  à cet 
excès  j une  augmentation  de  sucs  de  nature 
albumineuse,  qu’on  retrouve  jusque  dans  les 
urines  des  malades  ; un  surcroît  de  vie,  d’ac- 
tion, lié  avec  une  plus  grande  chaleur;  une 
quantité  augmentée  de  sang  , &c.  Cet  état 
offre  pour  indication  urgente,  de  désemplir 
les  vaisseaux,  de  modérer  l’énergie  des  forces 
vitales  et  organiques  : ce  qu’on  obtient  par  la 
saignée, les  acides  bien  délayés,  le  repos  et 
tous  les  tempérans.  Une  doctrine  qui  constate 
l’état  de  l’économie  animale,  pour  opposer  à 
ses  dérangemens  une  méthode  curative,  ap- 
puyée sur  l’expérience  et  épurée  par  la  ré- 
flexion, est  elle  donc  si  dangereuse  et  si  con- 
traire aux  vrais  préceptes  delà  médecine?  Et 
M.  Pinel  a-t-il  eu  raison  de  jeter  sur  elle  de  la 
défaveur,  lorsque,  dans  toutes  les  occasions 
où  il  a pu  en  tirer  quelques  lumières  , il  les  a 
empruntées  pour  rendre  l’éthiologie  plus  ins- 
tructive et  plus  à portée  des  sens  ? 

La  troisième  classe  a été  réservée  aux  lii- 
drogénèses  , parce  que  l’hydrogène,  qui  se 
rencontre  ordinairement  associé  ou  combiné 
avec  le  carbone  , passe  aujourd’hui  pour 
fournir  les  bases  de  la  bile  , de  la  graisse  et 
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du  lait.  En  donnant  à cette  classe  le  titre  de: 
Maladies  occasionnées  par  Une  abondance , 
une  dépravation  ou  une  déviation  de  la  bile , 
de  la  graisse  et  du  lait , je  tombois  exacte- 
ment dans  la  pathologie  vulgaire.  C’est  ce 
qu’on  feint  de  ne  pas  voir.  Les  indications 
des  maladies  de  cette  classe  sont  de  réprimer, 
de  corriger  et  de  fixer , sur  leurs  couloirs 
respectifs,  les  matières  animales  qui  déran- 
gent l’action  des  solides.  Ces  vues,  celles  de 
tous  les  vrais  médecins,  sont  claires  et  essen- 
tiellement médicales  j et  la  dénomination  allé- 
gorique d’une  classe , ne  peut  jamais  les  faire 
méoonnoître. 

Dans  la  quatrième  classe,  il  est  question 
des  azotenèses;  parce  que  l’azote  étant  le  plus 
grand  principe  de  l’alkalisation  ou  ammonia- 
cation  , il  étoit  fort  simple  de  le  faire  servir 
pour  désigner  des  maladies  remarquables  par 
la  putridité , par  une  tendance  cà  la  putridité , 
ou,  si  l’on  veut,  à la  décomposition  absolue 
de  l’organisation.  Avec  une  périphrase  ex- 
primant des  idées  ordinaires,  j’aurois  dit: 
Maladies  putrides  et gangréneuses  ; et  l’énoncé 
devenoit  à l’abri  de  toute  contestation. 

Enfin  , la  cinquième' classe  renferme  les 
phosphorénèses , parce  que  le  phosphore  est 
le  radical  d’un  acide  bien  connu,  qui,  combiné 
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avec  la  chaux,  même  avec  la  soude , l’ammo- 
niaque, &c. , fournit  une  matière  salino-ter- 
reuse,  qu’on  rencontre  du  plus  au  moins  dans 
toutes  les  parties  organiques  des  animaux, 
et  qui  constitue  la  solidité  de  tous  les  os.  Les 
variations  dans  la  qualité  et  dans  la  quantité 
de  cette  terre  particulière  , méritent  , sans 
doute  , d’être  prises  en  considération  dans 
l’histoire  des  maladies;  mais,  pour  ne  pas 
dépasser  les  idées  ordinaires  , il  falloit  les 
faire  connoître  avec  cette  désignation  : Mala- 
dies qui  attaquent  la  contexture  des  os  , et  qui 
déterminent  une  lésion  quelconque  dans  les 
parties  des  animaux  qui  leur  sont  analogues. 

Je  ne  dis  rien  de  l’appendix  ajouté  à mon 
ouvrase  , comme  une  réunion  des  accidens 
fortuits,  et  des  violences  passagères  auxquelles 
le  corps  peut  être  exposé.  Les  effets  de  ces 
accidens  échappent  aux  combinaisons  de  toute 
méthode  naturelle. 

Toute  réflexion  est  actuellement  inutile  ; 
aussi  me  hâte-je  de  finir  ces  préliminaires, 
que  j’ai  peql-être  trop  prolongés  : il  n’y  a que 
moi  qui  sache  combien  ils  m’ont  coûté,  et 
c’est  un  aveu  qui  me  restoit  à faire.  Mais  , en 
butte  à d’injustes  critiques , ai-je  pu  garder  le 
silence,  lorsque  j’ai  vu  la  médecine  livrée  à 
l’incertitude  et  au  système  , sous  les  appa- 
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ronces  trompeuses  de  la  candeur  et  de  l’amour 
de  la  vérité?  Tous  les  jours,  les  hommes, 
même  des  mieux  intentionnés  , se  laissent 
prendre  à de  tels  dehors  ; la  science  s’infecte 
de  fausses  doctrines  et  de  préjugés;  et  le  pire 
est  que  les  discussions  nécessaires  pour  les 
signaler , ne  tournent  malheureusement  que 
trop  à son  détriment.  Ainsi  la  critique,  qui , 
dans  toutes  les  sciences,  en  épure  ou  en  for- 
tifie l’esprit  (i),  ne  fait  le  plus  souvent,  en 


(1)  Ce  mot  est-il  un  abus  d’application,  comme  celui 
de  génie  en  parlant  d’une  maladie,  ainsi  que  le  veut 
M.  Pinel,  toro.  i,  pag.  94,note  i?M.  Pinel,  se  plaindre 
d’abus  de  mots  ! lui  qui,  pour  ne  pas  s’écarter  du  mot 
esprit,  l’applique  à tout,  h Hippocrate  , à la  méthode  , 
aux  recherches , aux  conjectures,  i , 23 1 ; à l’observation 
qui  a des  premiers  élans,  tom.u,  pag.  260.  Il  ne  s’en 
plaint  pas  moins  que  , lorsqu’on  dit  génie  d'une  maladie, 
on  détoùrne  le  mot  génie  de  sa  signification  primitive. 
Il  prend  son  autorité  dans  Jean-Jacques,  et  cite  son  dic- 
tionnaire de  musique  : l’autorite  est  grave  en  médecine. 
Les  praticiens  n’en  estimeront  pas  moins  qu’on  est  Irès- 
fonde  à dire  qu  il  y a une  différence  réelle  entre  la  na- 
ture et  le  génie  d’une  maladie;  qu’une  maladie  est  de 
nature  inflammatoire  quand  l’inflammation  existe  réel- 
lement, est  bien  formée  et  constitue  l’objet  de  la  gué- 
rison, tandis  que  cette  maladie  a un  génie  inflammatoire 
quand  elle  tend  seulement  A l’inflammation  et  qu’il  n’y 
a qu’A  la  prévenir.  Tout  le  monde  sait  que  la  langue 
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médecine  , que  faire  jeter  des  racines  plus 
profondes  à l’entêtement  et  à l’erreur. 

Pour  peu  que  les  hommes  sages,  éclairés 
et  impartiaux,  fassent  attention  à la  route 
qu’il  faut  suivre  pour  perfectionner  la  théo- 
rie et  la  pratique  de  l’art  de  guérir,  balance- 
ront-ils entre  celle  qui  ne  conduit  qu’à  l’exa- 
men mécanique  des  symptômes,  et  celle  qui 
tend  à distinguer  l’état  véritable  de  l’économie 
des  animaux,  subordonné  lui-même  à l’action 
des  causes  qui  l’ont  dénaturé  , au  moins  mo- 
difié? Selle  avoit  coutume  de  répéter  que  ce 
grand  nombre  de  genres  de  maladies,  qui  est 
disposé  par  la  ressemblance  des  symptômes, 
sans  égard  pour  la  cause  ou  pour  la  nature 
de  la  maladie,  ne  sert  pas  au  progrès  de  l’art; 
et  que  toutes  les  divisions  fondées  sur  les  phé- 
nomènes externes,  sans  considérer  la  nature 
de  l’affection  morbide,  ne  sont  d’aucune  uti- 
lité  ( f ).  LaNosographie  de  M.  Pinel  n’est  basée 
que  sur  la  ressemblance  des  symptômes;  mes 

française,  peu  riche  en  mots,  permet  fréquemment  de 
semblables  déviations  de  leur  sens  primitif  , lorsque 
cette  déviation  est  faite  avec  justesse  et  avec  sens  : des 
déviations  valent  toujours  mieux  que  des  barba- 
rismes. 

(i)  Fondemens  de  la  Science  méthodique  des  mala- 
dies, tom.  i,  pag.  172. 
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Fondemens  de  la  Science  méthodique  des  ma- 
ladies ne  portent  que  sur  la  considération  de 
leur  cause  ou  de  leur  nature.  Van  tien  Bosch 
veut  qu’on  ne  puisse  se  faire  une  idée  juste 
de  la  maladie,  qu’en  raisonnant  de  l’ensemble 
des  phénomènes  à la  cause,  et  sur-tout  en  ne 
s’arrêtant  pas  seulement  à chercher  le  nom 
de  la  maladie,  mais  bien  ce  qui  peut  en  faire 
connoître  le  principe  (1).  La  Nosographie  de 
M.  Pinel  fait  abstraction  des  causes  et  du  prin- 
cipe du  mal  ; mes  Fondemens  de  la  Science 
méthodique  des  maladies  n’ont  que  les  causes 
et  le  principe  du  mal  pour  véritable  point  de 
vue.  M.  Maurice  a dit  très-énergiquement, 
que  la  considération  des  organes  en  nosolo- 
gie, n’est  bonne  que  pour  l’empyrisme,  mais 
que  le  vrai  médecin  s’arrête  à la  considéra- 
tion des  causes  (2).  Dans  mes  Fondemens  de 
la  Science  méthodique  des  maladies,  tout  est 
rattaché  à la  considération  des  causes;  dans 
la  Nosographie  de  M-  Pinel,  l’auteur  se  fait 
une  loi  de  la  considération  des  organes. 

M.  Pinel  est-il  suffisamment  jugé  d’après 
les  autorités  respectables  de  Selle  , de  Van 
den  Bosch,  de  M.  Maurice? 

(1)  Fondemens  de  la  Science  méthodique  des  mala- 
dies, tom.  1,  pag.  168. 

(2)  Ibid.  pag.  167. 
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Quant  à mes  Fondemens  de  la  Science  mé- 
thodique des  maladies , quelque  titre  qu’ils 
puissent  me  mériter,  ainsi  que  les  autres  ou- 
vrages de  médecine-pratique  que  j’ai  publiés 
et  réédités,  je  puis  en  dire  avee  vérité,  que 
quand  on  en  retrancheroit  les  noms  des  classes, 
tirés  des  principes  généraux  des  lésions  du 
système;  quand  on  en  écarteroit  la  théorie 
fondée  sur  les  explications  prudentes  de  la 
chimie  animale,  il  resteroit  un  corps  de  doc- 
trine nosologique  applicable  aux  diverses 
manières  de  considérer  et  d’étudier  les  ma- 
ladies, et  immuable  comme  les  faits  qui  lui 
servent  de  base  (i). 

(i)  Fondemens  de  la  Science  méthodique  des  mala- 
dies, tom.  i,  pag.  178. 


Faute  à corriger. 

Page  xxv,  ligne  19,  explication,  lisez  exploration. 
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ET  DES  MALADIES 

QUI  EN  PROVIENNENT. 


§.  1.  -L  e s scrophules  constituent  le  huitième 
genre  de  mesFondemens  de  la  Science  métho- 
dique des  Maladies  (i) , et  forment  un  genre 
de  maladies  que  l’on  connoît  également  sous  le 
nom  d’écrouelles  et  d’humeurs  froides.  Les  no- 
sologistes l’ont  généralement  classée  parmi  les 
cachexies  ; ce  qui  est  trop  vague.  Il  en  est  qui 
l’ont  rangée  parmi  les  tumeurs,  d’après  la  forme 
qu’emprunte  cette  affection  morbide.  D’autres 
enfin  l’ont  placée  parmi  les  maladies  dont  le  siège 
est  dans  le  système  lymphatique;  ce  qui  n’it 
point  une  classification  nosologique.  La  consi- 
dération de  l’état  albumineux  des  sucs  lympha- 

(i)  Tome  I,  page  287. 
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tiques,  et  d’un  défaut  suffisant  des  principes  ca- 
lorique et  lumineux,  m’ont  déterminé  à placer 
les  scrophules  parmi  les  maux  dans  lesquels 
on  observe  une  diminution  morbide  de  la  cha- 
leur propre  aux  corps  vivans;  c’est-à-dire  parmi 
les  descalorinèses. 

2.  La  difficulté  de  guérir  les  scrophules  doit 
engager  les  médecins  à f^ire  dés  recherches  sui- 
vies sur  la  nature  du  vice  qui  les  occasionne , et 
sur  les  maladies  primitives  ou  secondaires  aux- 
quelles ce  vice  donne  naissance.  Pour  exposer 
avec  ordre  celles  que  j*ai  faites  sur  le  vice  scro- 
pliuleux  et  sur  les  scrophules,  je  les  diviserai  en 
deux  parties  , et  chacune  de  ces  parties  en  plu- 
sieurs sections. 

3.  La  première  partie  sera  consacrée  à des 
recherches  sur  le  vice  scrôphuleux,  considéré 
dans  sa  nature  et  dans  ses  effets.  Dans  la  seconde 
partie,  ill  sera  question  dévS-  moyens  soit  géné- 
raux , soit  particuliers',  de  détruire  ce  vice  , et 
conséquemment  de  guérir  les  maladies  qui  en 
proviennent. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

• Du  vice  scrophuleux , considéré  dans  sa 
nature  et  dans  ses  effets. 

4.  Je  dois  traiter,  dans  cette  première  partie, 
que  je  partagerai  en  plusieurs  sections,  de  tout 
ce  qui  concerne  la  nature  et  les  effets  du  vice 
scrophuleui^  dans  Tordre  que  je  vais  indiquer. 

Dans  la  première  section  , je  m’occuperai 
essentiellement  de  ce  vice  et  de  la  constitution 
scrophuleuse  qui  en  dérive  d’une  manière  im- 
médiate. 

Dans  la  seconde,  je  décrirai  les  effets  du  vice 
scrophuleux  ; c’est- à-dire  les  affections  morbides 
que  ce  vice  détermine  directement  ou  secondai- 
rement. >' 

t 

Dans  la  troisième,  je  traiterai  des  associations 
de  ce  vice  avec  des  virus  de  nature  différente 
et  des  maladies  compliquées  qui  en  sont  l’effet. 

Les  circonstances  et  les  causes  propres  à 
développer  le  vice  scrophuleux  , et  à accélérer 
ses  progrès,  seront  Tobjet  de  la  quatrième  sec- 
tion. 

Enfin , la  cinquième  section  offrira  les  der- 
niers traits  de  l’histoire  du  vice  scrophuleux, 
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les  effets  des  déplacemens  de  ce  vice,  et  le  pro- 
nostic des  maladies  qu’il  occasionne. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Du  vice  scrophuleux , et  de  la  constitution 
particulière  qui  en  dérive  immédiatement. 

5.  On  chercheroit  en  vain  à faire  un  rappro- 
chement d’idées  cliniques  sur  les  effets  du  vice 
scrophuleux,  et  sur  les  moyens  de  lts  combattre, 
si  on  n’étoit  préalablement  au  fait  de  la  manière 
dont  l’économie  animale  est  affectée  par  ce  prin- 
cipe destructeur;  c’est  aussi  par  des  notions  sur 
cet  objet  important,  que  je  crois  devoir  com- 
mencer ce  travail.  Nous  savons,  par  expérience, 
que  le  vice  scrophuleux , quel  que  soit  l’endroit 
de  sa  formation,  se  manifeste  dans  le  système 
lymphatique , et  de  préférence,  dans  les  glandes 
conglobées , dont  la  structure  et  les  fonefions 
sont  extrêmement  favorables  au  développement 
et  à l’action  du  vice  scrophuleux.  Ainsi,  après 
avoir  donné  quelques  détails  sur  la  constitution 
qui  est  propre  aux  scropliules,  et  sur  les  signes 
qui  l’annoncent,  je  poursuivrai  successivement 
le  vice  qui  les  occasionne  dans  les  effets  qu’il 
produit  sur  les  glandes,  et  sur  les  diverses  par- 
ties du  système. 


5 


b A N S LES  CORPS  VIVANS) 

6.  Par  constitution  scrophuleuse , je  n’en- 
tends pas  seulement  cette  disposition  particu- 
lière qui  prépare  et  aboutit,  pour  l’ordinaire  , 
aux  scrophules,  mais  plus  généralement  encore 
cette  influence  du  vice  scrophuleux  sur  le  corps 
vivant  ; influence  qui  donne  à l’individu  une 
tournure  spécifique,  et  se  fait  reconnoître  plus 
ou  moins  clairement  dans  les  principaux  déve- 
loppemens  de  la  machine. 

En  effet , si  l’on  suit  attentivement  un  sujet 
disposé  aux  scrophules  , on  verra  que  l’organi- 
sation est , chez  lui , maîtrisée  par  l’action  d’un 
vice  contraire  aux  loix  de  l’économie  animale. 
L’habitude  du  corps,  l’exerci'ce  des  facultés  , la 
crue,  la  dentition,  la  puberté,  tout  annonce 
l’existence  d’un  hétérogène,  qui  nuit  et  per- 
vertit l’ordre  et  la  succession  habituelle  des 
fonctions.  Si  cette  constitution  scrophuleuse  ne 
se  transforme  point  en  scrophules  proprement 
dites , c’est-à-dire , en  cette  espèce  d’affection 
qui  occasionne  l’épaississement  de  la  lèvre  supé- 
rieure , l’ophtalmie  opiniâtre  et  récidivante, 
l’endurcissement  des  glandes  de  la  mâchoire  et 
du  cou,  l’obstruction  du  mésentère,  la  toux 
sèche  et  fatigante,  les  gonflemens  glaireux  des 
poignets  et  des  chevilles  des  pieds,  l’épaississe- 
ment des  ligamens  des  articulations  , l’élargis- 
sement et  la  carie  des  os,  &c.,  elle  donne  cepen- 
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dant  à l’individu  le  pouvoir  de  transmettre  les 
scrophules  à ses  rejetons;  car  cette  maladie  est 
souvent  héréditaire,  et  peut  , à la  longue,  lui 
procurer  quelque  affection  , dont  les  symptômes 
équivoques,  ou  trop  isolés,  ne  sont  pas  toujours 
mis  sur  le  compte  du  vice  scrophuleux,  et  des 
maux  secondaires  qu’il  occasionne. 

7.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  signes  de  la  consti- 
tution scrophuleuse  sont  assez  remarquables 
pour  n’être  pas  bien  difficiles  à saisir;  mais  il 
faut  se  défier  des  apparences,  et  suspecter  le 
vice  scrophuleux,  même  sous  les  dehors  d’une 
complexion  heureuse.  Dans  les  enfans  qui  sont 
entachés  de  ce  vice,  on  trouve  effectivement  un 
certain  fond  de  blancheur  de  la  peau,  qui  con- 
traste avec  une  rougeur  assez  vive  des  joues  et 
la  pâleur  des  lèvres.  La  peau  est  en  général  d’un 
poli  et  d’une  douceur  remarquables,  quoique 
l’épiderme  ait  quelque  fermeté.  Tous  les  membres 
paroissent  arrondis;  mais  on  s’apperçoit,  quand 
on  a le  tact  exercé , que  cette  forme  est  due  à la 
plénitude  des  vaisseaux  lymphatiques , et  aux 
sucs  abondant  dans  le  tissu  cellulaire.  La  fibre 
paroît  bien  nourrie,  à cause  de  la  grosseur 
apparente  des  muscles;  cependant,  le  tissu  des 
chairs  est  mou  et  relâché.  Le  visage  est  plein  , 
presque  bouffi,  les  yeux  ont  en  qutdque  sorte 
quelque  chose  de  hagard,  le  regard  est  cepen- 
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dantdoux,la  couleur  de  la  cornée  transparent® 
est  bleuâtre,  et  la  pupille  est  grande  ; la  tête  est 
ornée  de  cheveux  souples  , et  dont  la  couleur 
est  ordinairement  châlain-doré  ou  d’un  blond 
particulier.  Le  cou  est  court  et  gros;  la  mâchoire 
inférieure  est  plus  étendue  que  de  coutume;  ses 
angles  sont  plus  saillans  et  carrés  ; la  bouche  est 
plus  grande  ; les  lèvres  sont  plus  grosses  ; les  os 
de  la  pommette  sont  de  même  plus  gros  , les 
ailes  du  nez  et  les  paupières  sont  plus  épaisses» 
On  trouve  enfin  une  certaine  largeur  de  la  tête 
et  particulièrement  de  l’occiput.  Le  ventre  a du 
volume.  Le  pouls  n’a  point  cette  fréquence 
naturelle  à celui  des  enfans;  les  pulsations  sont 
moins  rapprochées,  et  le  coup  de  l’artère  frappe 
mollement  le  doigt  qui  la  touche. 

8.  On  sait  que  certains  états  des  solides  sont 
produits  par  des  altérations  correspondantes  dans 
les  fluides,  en  vertu,  sans  doute,  de  ces  rap- 
ports qui  font  qu’up  organe  se  met  à l’unisson 
d’un  autre  organe.  Dans  la  constitution  scro- 
phuleuse,le  sang  est  moins  parfait,  ses  diverses 
parties  sont  moins  intimement  combinées,  et 
l’union  plus  foible  des  différentes  molécules  qui 
le  composent , lui  donne  une  apparence  de 
ténuité,  d’aquosité,  de  moindre  consistance; 
avec  laquelle  contraste  l’épaississement  de  quel- 
ques-unes des  matières  animales  qui  forment  de 

A à 
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petits  flocons  ou  des  parties  qui  ne  semblent 
que  tenues  en  suspension.  D’une  autre  part,  le 
suc  que  les  vaisseaux  exhalans  laissent  transsuder 
dans  le  tissu  cellulaire  des  glandes  conglobées, 
pour  être  absorbé  et  porté  dans  les  réservoirs  de 
la  lymphe  (i),  est  d’une  qualité  plus  acescente  ; 


(i)  Le  système  des  vaisseaux  lymphatiques  a cté  pen- 
dant long-temps  si  peu  connu,  qu’il  n’est  pas  étonnant 
que  les  idées  qu’on  a eues  sur  cette  partie  importante 
de  l’économie  animale  ne  fussent  ou  fausses , ou  du 
moins  obscures  et  hypothétiques.  De  Haller,  dans  sa 
Physiologie  , a ramassé  les  opinions  qu’on  avoit  adop- 
tées sur  les  vaisseaux  et  les  glandes  des  absorbans.  Mais 
ces  opinions  ont  paru  être  détruites  par  les  expériences 
positives  de  M.  Mascagny , professeur  en  médecine  à 
Sienne.  D’après  ces  expériences,  il  résulte  que  les  vais- 
seaux lymphatiques  n’ont  aucune  communication  di- 
recte avec  les  vaisseaux  capillaires  du  système  sanguin, 
et  que  les  glandes  lymphatiques  ne  sont  qu’une  con- 
tinuation des  vaisseaux  absorbans  , lesquels  forment 
des  circonvolutions  infinies,  et  tantôt  dilatés,  tantôt 
rétrécis  , constituent  des  cellules , des  plexus  vascu- 
leux  , sans  admettre  aucune  communication  avec  les 
vaisseaux  sanguins  , si  multipliés  dans  les  glandes  con- 
globées. Mais  , des  pores  inorganiques  de  ces  vaisseaux 
sanguins , découle  une  humeur  séreuse , qui  s’épanche 
dans  les  interstices  du  tissu  cellulaire  des  glandeç,  pour 
être  reprise  par  les  lymphatiques  qui  s’ouvrent  dans 
ces  petites  cavités.  L’ofiice  de  cette  humeur  séreuse 
consiste,  dans  l’état  sain,  à délayer  la  lymphe,  à dimi- 
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fet  soit  qye  la  nature  de  ce  suc , soit  que  le  vice  de 
l’action  tonique  influe  sur  l’état  de  la  lymphe, 
il  est  certain  que  cette  humeur  est  plus  disposée 
à la  concrescibilité , plus  épaisse  ou  plus  vis- 
queuse qu’elle  ne  doit  l’être  : enfin , la  graisse  , 
qui  joue  un  rôle  marqué,  quoique  secondaire  , 
dans  les  scrophules , est  plus  blanche  , plus 
ferme , plus  disposée  à se  rassembler  en  masses. 

g.  Ce  double  état  des  liquides  et  des  solides 
doit  être  la  règle  ou  la  mesure  des  sécrétions  qui 
se  font  dans  la  constitution  scrophuleuse.  En 
général,  la  transpiration  est  fort  irrégulière,  et 
les  sueurs  sont  rares.  Les  urines  ne  donnent 
qu’une  quantité  moyenne  ; maiselles contiennent 
peu  d’urée , assez  de  substance  muqueuse , de 
matière  calcaire , et  sur-tout  beaucoup  d’acide 

nuer  sa  concrescibilité , sa  plasticité,  et  peut-être  à 
favoriser , d’une  manière  plus  intime  , le  mélange  des 
différentes  liqueurs  que  les  vaisseaux  lymphatiques  ap- 
portent dans  les  glandes  conglobées , pour  que  la  lym- 
phe y acquière  les  qualités  les  plus  propres  à lu  nu- 
trition. Voyez  Mascagni,  Vasorum  lymphaticorum  cor- 
poris  humani  Historici  et  Ichnographia  , pars  prim. 
sect.  v , de  Glandularum  conglobatarum  seu  lymplia - 
ticarum  structura , pag.  3o.  Caldani  s’est  élevé  contre 
les  opinions  de  Mascagny  -,  d’autres  physiologistes  ont 
nié  l’existence  des  pores  inorganiques;  et  suivant  eux, 
ils  sont  remplacés  par  un  ordre  de  vaisseaux  qu’on  a 
distingué  par  le  nom  d’exhalans. 
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phosphorique.  La  sécrétion  de  la  morve  et  celle 
de  la  chassie,  sont  plus  ou  moins  remarquables. 
On  en  peut  dire  autant  du  cérumen  des  oreilles, 
et  de  la  matière  sébacée  ; aussi  le  cuir  chevelu 
est-il  onctueux , et  forme  ce  qu’on  appelle  la 
tête  grasse  ; et  le  derrière  des  oreilles  est  plus  ou 
moins  humide.  On  doit  ajouter  .encore  que  la 
graisse  se  forme  facilement,  et  que  cette  matière 
animale  est  assez  abondante. 

3o.  Est-ce  par  une  suite  des  raisons  que  je 
viens  d’exposer,  ou  par  l’influence  d’une  cause 
inconnue,  que  le  cerveau  est  d’un  volume  plus 
considérable  dans  la  constitution  scrophuleuse, 
ou  du  moins  paroît  avoir  plus  d’aptitude  à 
augmenter  en  masse.  La  tête  croit,  et  l’augmen- 
tation du  cerveau  influe  sur  la  vivacité  des  per- 
ceptions. Aussi,  avec  un  air  de  nonchalance,  les 
enfans  ont  des  idées  heureuses  ; ils  sont  gais,  ils 
ont  l’oreille  fine,  bon  odorat  ; ils  aiment  à faire 
des  rapports  de  ce  qu’ils  ont  vu  ou  entendu  j la 
plupart  de  leurs  reparties  sont  agréables,  et  1 ou 
est  quelquefois  étonné  de  la  morosité  qu’ils 
mettent  dans  certaines  actions. 

il.  A mesure  que  la  constitution  scrophu- 
leuse se  renforce,  c’est-à-dire,  en  raison  du  pro- 
grès des  effets  du  vice  scrophuleux  ,il  semble 
que  les  solides  acquièrent  une  certaine  roideur, 
dans  le  temps  même  que  les  urines  paroissent 
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contenir  une  moindre  quantité  d’acide  phos- 
phorique.  Si  ce  degré  de  roideur , peut-être 
naturelle  à la  constitution  scropliuleuse , et  du 
moins  acquise,  n’est  pas  dans  tous  les  cas  bien 
sensible,  c’est  qu’elle  se  trouve  modifiée  par 
l’espèce  d’habitude  cachectique  qui  est  propre 
à cette  constitution.  La  viscosité  des  humeurs 
en  augmente  de  plus  en  plus , sans  que  la  poly- 
lymphie  (1)  diminue  ; et  d’après  quelques  idées 
fondées  sur  de  bons  apperçus , il  se  produit  ou 
il  se  sépare,  dans  cet  état,  une  plus  grande 
quantité  de  phosphate  de  chaux. 

C’est  alors  que  les  signes  avant-coureurs  des 
scrophules  sont  et  plus  intenses  et  moins  équi- 
voques. La  lèvre  supérieure  se  gonfle  ; elle  gros- 
sit vers  le  milieu,  et  cette  tumeur,  qui  est  sou- 
vent considérable,  s’étend  à la  colonne  du  nez, 
et  à la  partie  inférieure  des  narines.  Pour  l’or- 
dinaire cette  tumeur  disparoît  pour  un  temps, 
ou  du  moins  elle  diminue  considérablement, 
lorsque  la  lèvre  supérieure  verse,  par  quelques 
gerçures,  une  humeur  âcre  et  un  peu  jaune,  ou 
bien  lorsque  le  nez,  qui  est  rouge  et  doulou- 
reux , fournit  une  assez  grande  quantité  de 


(1)  Pléthore  séreuse  ou  du  système  lymphatique. 
Voyez  mes  ïondemens  de  la  science  méthodique  des 
maladies , tom.  i,  pag.  3o 3. 
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morve.  A-peu-près  dans  le  nrême  temps  , les 
yeux  sont  chassieux,  et  deviennent  le  siège  de 
fluxions  plus  ou  moins  opiniâtres-  Le  derrière 
des  oreilles,  et  quelquefois  le  conduit  auditif, 
fournissent  un  suintement  puriforme,  et  d’une 
odeur  acido-douceâtre  ; dans  quelques  cas  , les 
aisselles  laissent  échapper  une  sérosité  jaune, 
tirant  sur  le  verd  ou  sur  le  noir,  d’une  consis- 
tance sirupeuse.  Ï1  esta  observer  que  lorsque  ces 
petits  accidens  sont  multipliés  et  remarquables  , 
le  développement  de  la  maladie  est  plus  retardé; 
il  l’est  encore  davantage  par  une  diarrhée  con- 
venable, et  par  des  urines  chargées  d’un  sédi- 
ment bien  muqueux. 

12.  S’il  étoit  permis  de  tirer  des  inductions 
de  quelques  phénomènes  constans  de  la  consti- 
tution scrophuleuse , pour  établir  des  conjec- 
tures sur  les  élémens  du  vice  scropliuleux , et  les 
circonstances  qui  en  déterminent  la  formation, 
peut-être  pourroit-on  suppléer  , par  une  théorie 
plus  vraisemblable,  aux  hypothèses  differentes 
qu’on  a présentées  sur  la  nature,  l’action  et  l’in- 
fluence de  ce  vice  sur  le  corps  vivant.  On  est 
assez  généralement  d’accord  que  dans  les  scro- 
phules  la  lymphe  est  primitivement  viciée, 
quoiqu’on  ignore  si  l’espèce  d’âcre  particulier 
qui  infecte,  à sa  manière,  cette  humeur  ani- 
male, se  forme  directement  dans  le  système  des 
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Vaisseaux  qui  la  charient , ou  si , répandu  dans 
tout  le  corps  , il  s’exhale  dans  diverses  cavités, 
et  dans  le  tissu  cellulaire;  d’où,  étant  repompé 
par  les  vaisseaux  absorbans  (r),  il  se  manifeste 
spécialement  dans  le  système  lymphatique. 

Ce  caractère  de  la  lymphe  est  démontré  par 
plusieurs  faits. 

En  examinant  les  cadavres,  on  trouve  que  les 
altérations  morbides  suivent  véritablement  les 
traînées  des  glandes  conglobées,  ainsi  que  la 
direction  et  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques. 
On  voit  que  quand  le  vice  scropliuleux  a attaqué 
les  poumons,  et  produit  cette  espèce  de  phthisie 
tuberculeuse,  qui  dépend  des  scrophules,  les 
glandes  bronchiques  du  poumon  ne  participent 
guère  aux  altérations  des  glandes  lymphatiques 
de  ce  viscère.  Lorsque  les  glandes  conglomé- 
rées , les  cryptes  folliculeux , les  glandes  séba- 
cées participent  aux  lésions  du  système  lympha- 
tique, ce  n’est  que  consécutivement  ou  symp- 
tomatiquement, lorsque  la  maladie  a fait  cer* 
tains  progrès,  est  diversement  compliquée  , ou 

bien  lorsqu’un  vice  de  constitution , soit  hérédi- 
— & - 

(0  II  est  connu  aujourd’hui  que  tous  les  vaisseaux 
lymphatiques,  semblables  aux  lactés,  sont  veineux  et 
absorbans,  et  qu’ils  s’ouvrent  dans  les  cavités  et  sur 
toutes  les  surfaces  internes  ou  externes  du  corps  hu- 
main. 
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taire,  soit  acquis,  permet  et  favorise  des  affec- 
tions étrangères  et  dérivées. 

Enfin  , et  c’est  une  réflexion  de  M.  Cullen , 
l’apparition  des  scrophules  dans  des  constitu- 
tions particulières , et  a une  période  déterminée 
de  la  vie,  leur  propriété  même  d’être  hérédi- 
taire, et  de  dépendre  si  fréquemment  d’une  cer- 
taine complexion , sont  des  circonstances  qui 
indiquent  assez  clairement  que  cette  maladie 
dépend  d’une  constitution  particulière  du  sys- 
tème lymphatique.  Il  est  une  opinion  qui , au 
lieu  de  placer  la  cause  prochaine  des  scrophules 
dans  la  lymphe,  l’attribue  à la  débilité,  au  relâ- 
chement et  à l’ampleur  contre-naturelle  des  vais- 
seaux lymphatiques.  Mais  dans  ce  sentiment,  où 
l’on  a pris  un  des  effets  pour  une  des  causes , 
les  idées  précédentes  ne  sont  ni  combattues  ni 
détruites. 

i5.  Il  restoit  à s’éclairer  sur  la  nature  de 
l’acrimonie,  qui  communique  à la  lymphe  cette 
qualité  qui  conduit  aux  scrophules.  Mais  les 
avis  sont  partagés  sur  ce  point;  les  uns  ont  dé- 
claré que  l’espèce  d’âcre  scrophuleux  étoit  de 
nature  acide,  les  autres  ont  imaginé  qu’il  étoit 
au  contraire  de  nature  putride  ; tandis  qu’une 
troisième  classe  admet  toute  sorte  d’acrimonie 
dans  l’ordre  des  causes  qui  donnent  naissance 
aux  scrophules.  Aucun  ne  paroît  avoir  distingué 
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la  nature  particulière  du  virus,  de  Faltération 
liu’morale,  qui  en  est  la  suite;  cependant,  on 
conçoit  que  la  cause  ne  peut  point  être  con- 
fondue avec  l’effet,  et  que  dans  les  maladies 
virpuses , la  dégénération  connue  des  liqueurs 
ne  donne  pas  des  notions  certaines  sur  la  nature 
du  miasme  qui  l’a  déterminée.  Si  le  virus  agit 
comme  un  levain  , et  qu’en  cette  qualité  il  s’assi- 
mile les  liquide?  auxquels  il  se  mêle  et  qu’il 
attaque,  sans  doute  que  l’altération  de  ceux-ci 
peut  faire  conjecturer  la  nature  du  virus  qui  les 
a infectés  ; mais  si  çjelui-ci  agit  sur  les  solides, 
s’il  àgit  directement  sur  les  forces  vitales,  et  que 
la  dégénération  des  liqueurs  soit  seulement  le 
résultat  de  leur  affoiblissement,  il  est  pour-lors 
indubitable  qüe  les  humeurs , plus  ou  moins 
livrées  à la  fermentation  qui  leur  est  propre^ 
subiront  une  altération  différente,  suivant  les 
cas  et  les  circonstances. 

* ■*  •••»  >»  i 

i4*.  C’est  ainsi  que  sans  rien  pressentir  encore 
sur  la  nature  de  l’acrimonie  du  vice  serophu- 
leux,  et  posant  en  fait  qu’une  cause  de  maladie 
n’agit  guère  pour  l’ordinaire,  sans  qu’au  préa- 
lable elle  n’ait  altéré  la  force  vitale , on  peut 
avancer  que,  en  tant  que  les  scrophules  se  dé- 
clarent dans  l’enfance,  le  vice  immédiat  des 
1 i q u eurs  est  le . pl u s co n stamme n t de  n a t ur e aci de, 
et  que  cette  espèce  d’altération  est  remplacée. 
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tôt  ou  tard  par  la  dégénération  putride,  qui  est 
le  terme  connu  des  diverses  fermentations  subies 
par  les  substances  animales.  Il  faut  avouer  néan- 
moins que  cette  succession  , dans  l’ordre  des 
altérations  scrophuleuses , est  sujette  à des  ano- 
malies 5 et  c’est  probablement  à cela  qu’est  due 
l’idée  de  ceux  qui  ont  cru  qu’il  ne  falloit  ex- 
clure à la  rigueur  aucune  espèce  d’acrimonie  de 
la  classe  de  celles  qu’on  peut  Rencontrer  dans 
les  scrophules. 

i5.  Cette  manière  de  concilier  les  opinions 
sur  l’état  des  liqueurs  dans  cette  maladie , est 
dictée  par  des  faits,  dont  les  résultats  sont,  i°.  que 
dans  l’espèce  la  plus  commune  des  scrophules , 
il  faut  reconnoître,  chez  les  enfans,  deux  pé- 
riodes , dont  les  dépravations  acide  et  putride 
constituent  la  différence  essentielle  : 2°.  que  la 
durée  de  l’une  ou  de  l’autre  période  peut  être 
obscure  ou  rapide,  au  point  d’échapper  à l’œil 
de  l’observateur  peu  intelligent  ou  peu  attentif: 
3°.  qu’il  y a quelques  variétés,  soit  dans  le  degré 
d’altération , soit  dans  la  qualité  des  liquides  , 
pour  les  scrophules  constitutionnelles  et  pour 
les  scrophules  accidentelles  ; deux  espèces  ma- 
jeures de  cette  affection  morbide  qu’il  faut  re- 
connoître , pour  embrasser  tout  ce  que  l'obser- 
vation apprend  sur  sa  nature:  4°*  que  la  diffé- 
rence dans  l’état  des  liqueurs,  très-sensible  chez 

le 
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îe  montagnard  et  le  citadin  5 chez  le  riche  et  le 
pauvre  , influe  considérablement  sur  les  modi- 
fications que  le  vice  scrophuleux  imprime  à nos 
humeurs,  et  jette  parmi  les  scrophuleux  des 
nuances  délicates  et  indéfinies. 

16.  A travers  toutes  ces  nuances,  qui  rendent 
éîl  général  les  scrophuleux  assez  différens  les 
uns  des  autres,  par  un  consentement  à-peu-près 
unanime*  on  rapproche,  d’un  seul  genre  d’alté- 
ration, tous  les  vices  des  liqueurs. qu’on  aremar* 
qués  dans  les  scrophules , et  qu’orï  a Faussement 
imaginé  leur  être  propres,  qui  est  un  vice  d’épais* 
Sissement  lymphatique.  Ën  effet,  ce  vice  existe 
pendant  tout  le  Cours  de  certaines  maladies 
scrophuleuées,  et  on  le  retrouve  généralement 
pendant  la  premièré  et  longue  période  du  plus 
grand  nombre  de  Scrophuies,  principalement 
dans  les  lieux  secs  et  montagneux.  Qdelques- 
uns  on  t crû  que  cet  épaississement  de  la  lymphe 
formoittoutela  dégénération  scrophuleuse,  sans 
faire  attention  que  dans  les  sérophuies,  comme 

dans!  épaississement  Iymphâiique  de  cause  sy- 
philitique , la  densité  des  süds  blancs  n’est  que  le 
résultat  du  vice  humoral  inhérent  à la  masse, 
e erai  remarquer  que  d’autres  ont  apporté  en 
preuve  de  lanature  acide  de  l’âcfe  scrophuleux, 
cet  effet  constant  de  prod  uire  l’épaississement  de 
lymphe  - néanmoins,  cet  effet,  si  propre 
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d’ailleurs  à faire  suspecter  la  nature  de  l’âcre 
dont  il  est  ici  question  , n’ôte  point  toute  incer- 
titude sur  cet  objet,  parce  que  l’atonie  des  Soli- 
des marche  assez  constamment  avec  l’épaissis- 
sement des  liqueurs:  soit  que  l’action  diminuée 
des  vaisseaux  diminue,  en  raison  directe, l’atté- 
nuation des  fluides  ; soit,  comme  l’a  dit  M.  Fo- 
thergill , que  lorsque  les  solides  sont  relâchés, 
les  liqueurs  s’épaississent,  même  en  assez  peu  de 
temps , par  une  suite  d’altérations  simultanées. 

17.  Jusqu’ici  il  n’a  point  été  question  de  l’ori- 
gine et  des  élémens  du  vice  scrophuleux  ; et 
quelque  difficile  qu’il  soit  de  prononcer  là- 
dessus  , on  n’a  pas  laissé  que  de  s’expliquer  sur 
des  questions  aussi  problématiques.  Ceux-ci  ont 
présenté  ce  vice  comme  une  dégénération  lym- 
phatique, procurée  par  la  liqueur  séminale  j 
ceux-là  l’ont  dérivé  du  virus  syphilitique  parti- 
culièrement dégénéré  , et  d’autres  ont  avancé 
que  les  scrophules  étoient  dues  à une  altération 
spéciale  du  fluide  nerveux,  et  notamment  du 
suc  nerveux  dépravé  dans  la  huitième  paire. 

18.  Et  d’abord , quant  à la  première  de  ces 
opinions,  on  nous  dit  que  la  rétention  de  la 
liqueur  séminale  vers  l’age  de  sept  à huit  ans , 
son  reflux  dans  la  masse  des  humeurs,  doit 
d’autant  plus  les  altérer , qu’il  est  de  toute  noto- 
riété qu’on  voit  souvent  les  scrophules  6e  guérir 
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d’elles-mêmes  , lorsque  la  semence  a un  libre 
cours  par  les  voies  que  la  nature  lui  a frayées, 
ou  lorsqu’elle  peut  être  ramassée  comme  en  ré- 
serve dans  les  vésicules  (f)  destinées  à la  con- 
tenir. Mais  cet  apperçu  doit-il  porter  la  con- 
viction ? Il  est  vrai  que  la  puberté  est  quelque- 
fois le  terme  de  la  disparition  des  tumeurs  scro- 
phuleuses  du  cou  ; mais  il  est  vrai  aussi  qu’à 
cette  disparition,  succèdent  souvent  des  maux 
qu’on  n’impute  pas  toujours  au  vice  scrophu- 
leux  (2).  Il  est  encore  vrai  que  la  puberté  a quel- 
quefois opéré  le  développement,  ou  déterminé 
la  rechute  des  scrophules. 

En  outre,  lorsqu’on  examine  les  choses  de 
très-près,  on  a lieu  de  se  convaincre  que,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  puberté  et  ses 
révolutions  n’enlèvent  que  les  symptômes  acci- 
dentels , et  laissent  dans  leur  entier  les  phéno- 
mènes essentiels,  qui  n’en  sont  que  plus  ou 
moins  modifiés.  D’ailleurs,  en  supposant  que 

(0  Telle  est  1 opinion  commune  que  l’on  a sur  l’usage 
des  vésicules  séminales;  mais  on  sait  que  Hunter  leur 
en  a attribué  un  autre. 

(2)  J’ai  vu  quelquefois  survenir  à cette  époque  des 
écoulemens  par  les  parties  génitales.  Il  y a apparence 
que  M.  Selle  a vu  la  même  chose.  Ce  professeur  croit, 
du  moins,  que  le  vice  scrophnleux  est  souvent  la  cause 
de  la  blennorragie  et  de  la  métrorrhée  (fleurs  blanches  ). 
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l’excrétion  de  la  semence  pût  coïncider  avec  la 
guérison  des  accidens  scropliuleux , faudroit-il 
en  attribuer  la  cause,  plutôt  au  dépouillement 
des  humeurs  infectées  par  la  liqueur  prolifique  , 
qu’à  la  révolution  générale  et  puissante  que  pro- 
cure le  dernier  développement  organique  , et 
que  suit  une  foiblesse  du  système  en  général 
ou  de  quelque  partie  de  l’économie  animale. 

19.  Ceux  qui  prétendent  que  le  virus  syphi- 
litique dégénéré  constitue  le  virus  scropliuleux 
lui-même  , semblent  appuyés  sur  des  faits  spé- 
cieux , et  sur  des  inductions  naturelles.  Cet 
exemple,  cité  par  M.  Girard  (1)  , est  remar- 
quable; cet  auteur  a vu  en  Allemagne  une  fa- 
mille dont  le  père  étoit  mort  d’une  maladie 
syphilitique,  qui  avoit  parcouru  ses  périodes 
avec  de  fâcheux  symptômes,  soit  que  le  sujet 
eût  été  mal  traité  , soit  qu’il  ne  se  fût  pas  bien 
conduit , ou  que  la  maladie  eût  été  effective- 
ment maligne;  des  deux  fils  qui  en  provinrent, 
l’un  avoit  le  scorbut,  l’autre  les  scrophules  de- 
puis le  berceau.  L’aîné  de  ces  deux  frères,  qui 
étoit  le  scropliuleux  , donna  le  jour  à une  fille 
atteinte,  dès  sa  naissance,  de  plusieurs  petites 
loupes,  et  du  mal  syphilitique  ; mais  tel,  que  les 
accidens  n’en  étoient  rien  moins  que  graves. 

Dans  cette  observation  , qui  paroît  décisive, 


(1)  Lupiûlogie  , ou  Traité  des  loupes , pag.  363, 
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on  trouve  deux  difficultés  à résoudre.  Le  père  , 
infecté  du  virus  syphilitique,  n’avoit-il  pas  une 
syphilis  compliquée  de  scrophules  ? L’enfant  qui 
provint  de  cette  tige  empoisonnée,  étoit-il  vé- 
ritablement scropliuleux,  ou  n’avoil-ilpasmieux 
une  syphilis  héréditaire  , sous  une  forme  scro- 
phuleuse  ? 

D’une  part , il  est  reconnu  que  la  syphilis  est 
toujours  plus  grave,  plus  intraitable , lorsqu’elle 
est  compliquée  avec  un  autre  virus,  et  que  ces 
deux  causes  réunies  exercent  une  forte  action 
sur  un  corps  déjàcacochyme.  Je  montrerai  même 
ailleurs  que  dans  la  constitution  scrophuleuse, 
et,  ce  qui  estla  même  chose , dans  toute  tendance 
aux  scrophules,  une  syphilis  survenue  acciden- 
tellement, développe  et  en  ven  i me  les  scrophules , 
lorsque  l’action  syphilitique  commence  à être 
surmontée. 

De  l’a,utre  côté,  il  n’est  pas  moins  certain, 
qu’à  l’instar  du  vice  scrophuleux , le  virus  syphi- 
litiqueproduit.  quelquefois  desengorgemensdans 
les  glandes  ; que  le  gonflement  presque  universel 
des  glandes  conglobées  est  mis  au  rang  des  phé- 
nomènes qui  annoncent  explicitement  la  syphi- 
lis , et  qu’on  rencontre  tous  les  jours,  comme  l’a 
judicieusement  remarqué  M.  Petit  (i)  , des  per- 

C1)  Traité  des  maladies  des  Os,  tom.  n , pag.  3o3, 
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sonnes  qui  ont  été  attaquées  de  scrophules,  qui 
en  ont  été  guéries  , et  à qui  elles  reviennent  à la 
suite  d’un  coït  impur.  On  peut  dire  que  la  ma- 
ladie syphilitique,  lorsqu’elle  est  avec ‘engorge- 
ment des  glandes  conglobées , est  invariablement 
compliquée  de  scrophules,  ou  nier  que  la  sy- 
philis, lorsqu’elle  attaque  des  sujets  qui  ont  été 
radicalement  délivrés  du  vice  scrophuleux  , ne 
peut  point  prendre  une  forme  scrophuleuse.  Ce- 
pendant, un  observateur  judicieux  (i)  a réfuté 
la  première  objection , en  montrant  qu’on  ne 
peut  généraliser,  sans  danger,  cette  manière 
d’envisager  les  symptômes  de  la  maladie  syphi- 
litique, sans  qu’il  en  résulte  des  complications 
factices,  qui  embarrasseroient  le  traitement  sans 
aucune  utilité  réelle  pour  les  malades  ; et  fondé 
sur  des  observations  particulières,  quirépondent 
à la  seconde  objection , M.  Pressavin  a avancé 
que  les  scrophules , le  rachitis  , forment  des  af- 
fections qui,  quoique  détruites,  laissent  toujours 
d ansla  ly  m plie  une  disposition  à l’épaississem  en  t ; 
disposition  qui  se  développera  toutes  les  fois  qu’il 
surviendra  quelque  principe  coagulant,  tel  que 
le  virus  syphilitique  (2). 


(1)  M.  de  Home,  Journal  de  Médecine  militaire , 
tom.  11,  pag.  a58  et  2Ôq. 

(2)  Traité  des  maladies  vénériennes , etc. 
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Ainsi , Ton  est  plus  qu’autorisé  à douter  si 
dans  l’exemple  rapporté  de  M.  Girard  , lesscro- 
phules  du  premier  enfant  étoient  plus  réelles 
qu’apparentes.  Si  l’on  soutenoit  que  le  virus  sy- 
philitique dégénéré  eûlpu  former  les  scrophul.es 
dont  on  l’a  dit  atteint,  nous  demanderions  par 
quelle  étrange  métamorphose  le  vice  scrophu- 
leux  de  ce  sujet  a-t-il  pu  produire  des  accidens 
syphilitiques  bien  déterminés  dans  la  génération 
suivante. 

20.  Un  parallèle  approfondi  des  scrophules 
avec  la  syphilis  , démontre  que  ces  deux  mala- 
dies sont indépendan tes l’une  del’autre,  et  prouve 
contre  ceux  qui  cherchent  à ramener  tous  les 
virus  a un  même  principe  , qu’il  est  beaucoup 
plus  conforme  à l’observation  pratique  d’admet- 
tre une  différence  essentielle  entre  chaque  virus  , 
quelle  quesoit  leur  commune  origine,  puisqu’ils 
ont  chacun  un  caractère  propre,  etquelesmêmes 
remèdes  ne  peuvent  point  leur  être  appliqués 
uniformément  (i). 

Par  exemple,  les  scrophules  sont  très-multi- 
pliées  dans  beaucoup  de  pays  où  la  maladie  sy- 
philitique est  très-rare.  Celle-ci  s’observe  dans 
tous  les  âges  ; tandis  que  les  scrophules  sont  une 


(i)  U oyez  le  rapport  sur  le  mal  ronse  de  Cayenne , 
Pag-  *7- 
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maladie  qui  affecte  particulièrement  l’enfance. 
La  maladie  syphilitique  héréditaire  se  fait  con- 
noître  peu  de  jours  après  la  naissance,  ou  au 
moins  dans  les  premiers  mois  de  la  vie  ; lesscro- 
pliules  ne  commencent  à paroîtreque  vers  l’âge 
de  trois  ans,  et  croissent  jusqu’à  la  septième  ou 
huitième  année.  La  maladie  syphilitique,  soit 
acquise,  soit  héréditaire,  ne  se  guérit  presque 
jamais  spontanément,  et  sans  aucun  secours; 
tout  le  monde  sait  que  les  scrophuleux  guéris- 
sent quelquefois  sans  remèdes  aux  approches  de 
la  puberté.  La  maladie  syphilitique  cède  presque 
toujours  aux  préparations  mercurielles,  lors- 
qu’elles sont  sagement  administrées.  Les  scro- 
phulés  peuvent  être  guéries  par  les  mercuriaux  •> 
mais  ces  médicamens  n’agissent  pas  contr’elles 
d’une  manière  spécifique,  et  ont  besoin  d’être 
secondés  par  des  moyens  d’une  autre  nature. 
Ceux  qui  admettent  que  les  scropliules  sont  le 
produit  de  la  maladie  syphilitique  dégénérée, 
sont  obligés  de  convenir  qu’il  est  des  causes  na- 
turelles propres  à faire  naître,  dans  certaines 
circonstances,  le  vice  scrophuleux  ; et  cet  aveu 
est  une  preuve  suffisante  de  l’inutilité  de  recou- 
rir à une  autre  cause  (i), 


(1)  Voyez  M.  Bâcher,  Journal  de  Médecine x février 
1787,  pag.  198, 
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En  outre,  si  le  vice  scrophuleux  dérivoit  du 
vice  syphilitique,  ilneseroit  pas  rare  de  trouver 
les  véritables  scrophules  dans  les  enfans  auxquels 
des  parens  infectés  onteu  communiqué  la  syphi- 
lis $ et  l’époque  de  la  première  apparition  des 
scrophules  seroit  au  moins  contemporaine  ou 
postérieure  à la  date  de  la  première  invasion  de 
la  syphilis.  Cependant,  on  a vu  plusieurs  cas  de 
parens  qui  ont  communiqué  la  maladie  syphili- 
tique à leurs  enfans,  sans  que  cependant  ceux- 
ci  aient  jamais  manifesté  dans  la  suite  aucun 
symptôme  de  scrophules  ; et  il  est  de  notoriété 
que  cette  maladie  a été  connue  d.e  tous  les  temps, 
et  que  son  origine  est  bien  antérieure  à celle  de 
la  maladie  syphilitique,  quelque  soin  qu’on  ait 
pris  de  faire  remonter  l’époque  commune  de  la 
première  apparition  de  la  syphilis. 

ai.  Le  fluide  nerveux  (i)  (car  certainement 
ce  fluide  n est  pas  un  etre  de  raison  ) peut  être 
altère  chez  çeux  qui  sont  infectés  du  vice  scro- 
phuleux , en  tant  que  l’effet  de  ce  vice  est  d’af- 
fecter radicalement  la  constitution  , et  de  chan- 
ger le  ton  naturel  des  solides  et  des  fluides.  Mais 


(1)  M.  Gamet  a établi  que  la  cause  des  scrophules 
est  une  altération  du  fluide  nerveux  ; M.  Tætclm^n  a 
réfuté  cette  opinion  dans  sa  dissertation  de  Sçrofulis 
et  morbis  Scrofulosia , 
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il  est  plus  que  problématique  que  l’altération  du 
fluide  nerveux  soit  la  cause  des  scrophules  ; et 
de  toutes  les  suppositions,  celle-là  doitparoître 
la  plus  hypothétique  et  la  moins  satisfaisante. 

Sans  doute  que  la  manière  la  plus  constante 
dont  le  vice  scrophuleux  agit  sur  l’économie  ani- 
male, a pu  faire  augurer  à des  esprits  superfi- 
ciels , que  le  cou  ne  recevoit , par  prédilection  , 
les  premières  im  pressions  de  ce  vice , qu’en  vertu 
de  l’affection  exclusive  des  nerfs  qui  se  distri- 
buent à la  partie  affligée.  Mais  on  auroit  pu  voir 
que  ce  phénomène,  assez  constant,  est  le  résul- 
tat presque  inévitable  de  l’ordre  dans  lequel  se 
développent  et  les  organes  et  les  fonctions  qui 
en  dépendent.  Ainsi  la  tête  est,  de  toutes  les  par- 
ties, celle  qui  parvient  le  plutôt  à sa  perfection  , 
par  rapport  à l’influence  de  l’organe  que  sa  ca- 
vité renferme  sur  le  développement  et  la  perfec- 
tibilité de  l’individu.  Elle  devient , . en  premier 
lieu , le  centre  dominant  d’action  ; et  c’est  en 
raison  de  ce,  que  la  dentition  est  un  des  premiers 
développemens  organiques  secondaires,  et  que 
le  vice  scrophuleux  se  manifeste  préférablement 
dans  l’enfance,  sur  les  glandes  conglobées  qui 
avoisinent  le  plus  cette  partie. 

22.  Si  les  raisons  que  je  viens  d’alléguer  contre 
les  principales  opinions  avancées  sur  l’essence 
du  vice  scrophuleux  sont  fondées , il  me  reste  à 
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conclure  qu’on  n’a  rien  dit  encore  de  probable 
sur  l’origine  de  ce  vice  et  ses  véritables  élémens. 
Je  n’étendrai  point  cette  digression  par  de  longs 
raisonnemens  sur  cette  matière:  tout  ce  que  je  me 
permettrai  de  dire,  appuyé  sur  la  complication 
si  ordinaire  des  vices  scrophuleux  et  rachitique, 
sur  l’analogie,  la  dépendance  qui  se  trouve  entre 
les  altérations  du  système  glanduleux,  lympha- 
tique, ef  celles  du  système  osseux  et  articulaire  ; 
enfin  , sur  le  rapprochement  considérable  que 
l’observation  clinique  fait  des  maladies  scropliu- 
leuses,  rachitiques,  de  la  classe  des  affections 
calculeuses  et  goutteuses;  c’est  qu’on  parviendra 
peut-être  à prouver  que  dans  les  scrophules,  la 
température  des  corps  vivans  étant  diminuée, 
il  se  fait  une  forte  oxigénation  des  sucs  albumi- 
neux , principalement  parce  qu’il  existe  un  acide, 
morbifiquement  accumulé,  et  peut-être  une 
combinaison  de  plusieurs  acides. 

25.  On  sait  que  plusieurs  auteurs  ont  établi 
que  la  nature  de  l’acrimonie  scrophuleuse  étoit 
acide;  et  cette  dépravation  des  humeurs  est  trop 
marquée  dans  le  commencement  et  la  première 
période  des  scrophules , pour  qu’il  faille  étayer 
cette  assertion  par  une  suite  de  faits. 

La  lymphe  épaissie,  laconcrétion  delà  graisse, 
la  blancheur  des  dentsetcelledela  peau  , l’odeur 
de  la  transpiration,  celle  des  croûtes  et  des 
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ulcèresscrophuleux,sontautant  de  circonstances 

qui  déposent  en  faveur  de  cette  opinion , sans 
compter  que  les  remèdes  qui  agissent  le  plus  spé- 
cifiquement dans  le  traitement  des  scrophules  , 
sont  ceux  qui  peuvent  faire  contracter  à nos  sucs 
une  altération  plus  ou  moins  septique.  Il  est 
meme  probable  que  dans  la  seconde  période  des 
scrophules,  dans  cette  période  où  les  humeurs 
tournent  à la  dissolution  , leur  caractère  acide 
n’est  pas  toujours  remplacé  par  la  putrescence. 
J’ai  rencontré  des  sujets  scrophuleux  chez  qui 
la  dissolution  des  humeurs  ètoit  caractérisée  par 
la  qualité  du  pus  des  ulcères  , par  des  évacua- 
tions colliquatives , par  la  fièvré lente,  par  des 
taches  scorbutiques;  cependant  on  ne  pouvoit 
point  méconnoître  la  nature  de  l’acrimonie  des 
liqueurs.  La  transpiration  et  les  sueurs  exha- 
loient  une  odeur  aigre  ; la  matière  des  vomisse- 
mens  et  des  renvois  étoit  acide;  les  végétaux, 
les  fruits,  les  boissons  aigrelettes  procuroientdes 
angoisses,  la  cardialgie,  et.  augmentoient  les 
symptômes  de  cachexie  scrophuleuse;  les  doux 
fondans,  les  anti-scorbutiques,  l’usage  des  subs- 
tances animalesétoientlesmoyenspropres  à sou- 
lager ou  à guérir. 

On  rencontre  cette  dépravation  acido-putride 
des  humeurs,  ou  ce  concours  de  matières  pu- 
trides et  de  matières  acides , chez  les  enfans  très- 
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foibles,  et  d’une  constitution  fort  relâchée.  Ceux 
du  tempérament  opposé  > après  avoir  lutté  plus 
ou  moins  de  temps  contre  les  premiers  effets  du 
vice  scrophuleux  , tombent  enfin  dans  un  état 
contraire;  à l’épaississement  acide  des  liqueurs, 
succède  une  dissolution  putride;  la  fièvre  lente 
remplace  une  parfaite  apyrexie,  et  les  symptô- 
mes  propres  à ce  genre  de  dépravation  prennent 
d’autant  plus  d’intensité , que  le  vice  scrophu- 
leux ne  cesse  de  provoquer  la  dégénération  sep- 
tique des  liqueurs , et  la  dégradation  des  vis- 
cères. 

24.  Si  la  nature  acide  des  humeurs  estunefois 
reconnue  et  admise,  on  ne  présumera  pas  , sans 
doute,  que  les  acides , tels  que  le  carbonique  , 
fournis  parles  premières  voies,  ou  que  la  qua- 
lité acescente  de  certains  sucs,  dégénérés  ou  non , 
puissent  causer  directement  les  scropliules.  .Des 
faits  et  des  raisons  concluantes,  détruiroient  ces 
assertions  ; mais  cet  effet  peut  être  produit  par 
d’autres  acides  morbifiquement  formés  ou  accu- 
mules dans  le  système,  tels  que  l’acide  oxalique, 
1 acide  phosphorique,  ou  le  phosphate  de  chaux 
très  - acidulé , c’est-à-dire,  avec  excès  d’acide  ; 
enfin , l’acide  zoonique. 

25.  L’acide  qui  résulte  le  plus  communément 
des  digestions  malfaites  ou  imparfaites  de  plu- 
sieurs alimens  tirés  du  règne  végétal , avec  les- 
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quels  on  se  plaît  trop  souvent  à nourrir  les  en- 
fans , est  l’oxalique,  ou  un  acide  qui  s’en  appro- 
che le  plus.  Le  docteur  Bonhomme,  médecin 
d’Avignon  , s’étoit  attaché  à prouver  que  le  ra- 
chitis  est  principalement  occasionné  par  l’acide 
oxalique,  en  excès  dans- l’économie  animale, 
et  par  l’acide  phosphoriq’ue  en  défaut.  J’avois 
conçu  une  autre  idée  sur  l’action  de  cet  acide 
animal. 

Il  m’a  toujours,  en  effet,  paru  fort  naturel  de 
croire  que  les  maladies  ne  sont  très-souvent  que 
des  excès  ou  des  défauts , i°.  des  substances  élé- 
mentaires qui  entrent  dans  les  composés  orga- 
niques ; 2°.  de  ces  composés  eux-mêmes;  3°.  des 
facultés  et  des  fonctions  qui  en  dépendent  rigou- 
reusement, comme  composés  ou  tissus  organi- 
ques, comme  organes  doués  de  forces  vivantes 
et  d’une  suite  d’opérations  qui  leur  sont  propres. 
Les  élémens  des  calculs  ou  leurs  matériaux,  dé- 
couverts par  une  lumineuse  analyse,  montrent 
que  ces  calculs  ne  sont  que  des  urates , des  phos- 
phates et  des  ammoniates,  substances  primitives 
appartenant  spécialement  au  corps  des  animaux. 
L’acide  phosphorique  passe  pour  un  acide  ani- 
mal ; on  doit  en  dire  autant  de  l’acide  zoonique 
de  M.  Bertliollet  ; l’acide  oxalique  est  une  pro- 
duction végétale  , et  est  étranger  à la  constitu- 
tion organique  des  animaux.  Le  premier,  plus 
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ou  moins  oxigéné , formant  des  acides  phospho- 
reux ou  phosphorique,  peut  et  doit  quelquetois 
se  trouver  en  excès  ou  en  défaut  dans  le  corps 
vivant,  et  devenir , sous  cet  aspect,  la  cause  d’un 
défaut  d’équilibre  dans  les  parties  élémentaires 
et  constitutives  des  organes  ; celle  d’une  lésion 
dans  l’exercice  des  fonctions  qui  leur  sont  pro- 
pres. L’acide  phosphorique,  d’après  les  expé- 
riences chimiques , attaque,  avec  plus  d’énergie 
que  l’acide  nitrique , la  substance  des  os  ; il  opère 
le  ramollissement  et  la  dissolution  de  ces  parties 
dures  ; et  le  rachitis  offre  dans  ses  causes  , dé- 
terminantes ou  prochaines,  des  rapports  frap- 
pans  avec  les  scrophules. 

26.  L’autopsie  cadavérique  a fourni  des  faits 
qui  rendent  ces  rapports  plus  sensibles.  Elle  a 
manifesté  des  dépôts  de  phosphate  acidulé  de 
chaux , dans  ces  affections  morbides  comme 
dans  les  maladies  congénères  , au  milieu  des 
parties  molles,  et  même  dans  diverses  cavités. 
En  consultant  les  auteurs  qui  ont  publié  des  dé- 
tails relatifs  aux  scrophules  , on  voit  effective- 
ment qu’on  a trouvé  à l’ouverture  des  cadavres  , 
dans  une  ou  plusieursglandes  conglobées , même 
dans  le  parenchyme  des  viscères  , ou  dans  le  ca- 
nal thorachique,  un  amas  de  cette  substance 
saline  calcaire,  qui  entre  dans  la  formation  des 
os  j on  a même  trouvé,  avec  surprise,  des  os 
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tout  lormés  dans  les  tumeurs  scrophuleuses  (i). 

Il  y a plus,  dans  les  ulcères  scrophuleux  avec  - 
carie  j la  quantité  de  phosphate  de  chaux  est 
augmentée  dans  les  urines,  suivant  les  obser- 
vations de  M.  Fourcroÿ  (2)  ; et  j’ai  déjà  fait  ob- 
server que  dans  un  degré  peu  avancé  des  scro- 
phules , on  découvre  dans  les  urines  des  scro- 
phuleux une  moindre  quantité  d’acide  phospho1- 
nque,  et  qu’il  y a,  en  général,  dans  les  solides 
de  ces  malades,  unecertaineroideur  qui  prévient 
en  faveur  de  l’introduction  d’une  plus  grande 
quantité  de  matière  phosphato-calcaire  dans  les 
parties  molles* 

27.  Ainsi,  sans  trop  donner  à l’opinion  , on 
peut  juger  qu’un  phénomène  prédominant  dans 
les  scrophules,  est  la  présence  et  l’aberratioü 
d’un  acide  de  nature  phosphoreuse  ou  pliospho- 
rique,  réagissant  sur  les  sucs  albumineux,  qu’il 
tend  à concréter,  à dénaturer,  dans  le  même 
temps  que  diminuent  et  s’afFoiblissent  les  rap- 
ports que  le  calorique  et  la  lumière  ont  avec  les 
humeurs  et  les  parties  solides  des  corps  vivans. 

28.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  scrophu- 
les , ne  s’arrêtent  guère  qu’à  des  effets  généraux 

(1)  Voyez  M.  Schmuckcr  , vermUçhte  chirurgische 
Schristen , etc.  ol)s.  de  M.  Sclün,  obs.  23. 

(2)  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Médecine , tom.  V, 
pag.  4cj6. 
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du  vice  scrophuleux  , ainsi  que  j’aurai  souvent 
occasion  de  le  remarquer,  et  sur- tout  de  le 
prouver.  Ces  effets  sont  la  diminution  du  ton 
des  fibres  motrices,  sur-tout  dans  lesystême  lym- 
phatique , d’où  dérivent  des  accidens  qui  se  lient 
sans  peine  avec  ces  effets.  Mais  dâns  la  vraie  ca- 
chexie, dans  l’hydropisie  atonique,  il  y a une 
débilité  bien  plus  forte  et  bien  plus  générale  qu’il 
ne  s’en  trouve  dans  les  scrophules,  et  rien  ne 
conduit  a la  formation  de  cette  maladie.  Il  faut 
donc  qu’il  y ait  une  cause  indépendante  de  l’a- 
tonie, dont  cette  atonie  est  au  contraire  le  ré- 
sultat; et  cette  cause  doit  se  pressentir  facilement 
d’après  ce  que  j’ai  dit  dans  mes  préliminaires,  et 
ce  que  je  viens  d’avancer. 

a9*  M-  Hufeland  , professeur  de  médecine  à 
Berlin , qui  a écrit  après  moi  sur  les  scrophules 
et  qui  m’a  fait  l’honneur  d’adopter  toutes  mes' 
idées,  s’expliquant  sur  la  cause  prochaine,  sur 
la  formation  et  les  effets  du  virus  scrophuleux 
pense  que  la  cause  prochaine  et  essentielle  de  la 
maladie  scrophuleuse , se  trouve  dans  la  réunion 
d’un  certain  degré  de  foiblesse  et  d’atonie  du  sys- 
tème lymphatique  , à un  état  particulier  d’action 
deces  organes,  duquel  naît  une âcretéspécifique 
de  la  lymphè.  , * 

Réunir  la  foiblesse  et  l’atonie  à l’action  aug- 
mentée d’un  organe  ou  d’un  système  général  des 
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parties,  paroît  être  une  contradiction}  on  peut 
ajouter  qu’il  est  en  apparence  tres-hypothétique 
que  de  l’atonie  puisse  naître  une  irritation  re- 
marqu  able.  Il  arri  ve  néan  moins  tous  les  j ours  qu  e 
la  foiblesse  du  système  ne  mettant  aucun  obsta- 
cle à l’action  d’une  cause  excitante,  ou  bien  en- 
core qu’une  maladie  constitutionnelle  assoupie 
par  l’atonie,  ne  se  réveillant  qu’à  l’occasion  d’une 
cause  excitante , il  semble  que  1 effet  de  1 iirita- 
tion  est  un  effet  de  l’atonie.  C est  conformement 
à de  pareilles  idées  sur  l’état  des  solides  dans  le 
relâchement,  que  le  professeur  Soemmering  a 
dit  que  les  glandes,  dans  les  scrophules,  sont 
gonflées , et  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  les 

traversent  plus  agrandis. 

30.  Les  vices  de  la  lymphe  et  du  chyle , qui , 
suivant  le  professeur  de  Berlin , peuvent  disposer 
le  système  aux  scrophules,  sont  une  consistance 
visqueuse  , glaireuse  et  terreuse  de  ces  fluides  , 
ou  une  consistance  trop  aqueuse  de  ces  mêmes 
fluides,  ainsi  que  du  gluten  animal  qui  lie  entre 
elles  les  parties  solides.  Ce  double  effet,  diamé- 
tralement opposé,  est-il  plus  réel  que  l’épaissis- 
sement des  sucs  albumineux  et  l’atténuation  de 

la  matière  gélatineuse  ? 

31.  Cet  état  vicieux  du  système  lymphatique 
entraîne,  ajoute M.Hufeland,  une  détérioration 
particulière  de  la  lymphe,  dont  cette  nouvelle 


DANS  LES  CORPS  VIVANS.  55 

modification  prend  le  nom  d’âcretéscrophuleuse. 
Mais  cet  auteur,  qui  considère  hypothétique- 
ment peut-etre,  cette  acreté,  tantôt  comme 
cause,  tantôt  comme  effet,  n’est-il  pas  mieux 
fondé  à croire  que  le  virus  scrophuleux  déve- 
loppe dans  la  lymphe  un  acide  particulier,  que 
M.  Hufeland  regarde  comme  une  propriété  ca- 
ractéristique de  ce  virus.  Il  y a néanmoins  cette 
observation  à faire,  que  le  professeur  de  Berlin 
ne  regarde  dans  le  traitement,  l’existence  de  cet 
acide,  que  comme  une  considération  secondaire. 
J’aurai  occasion  de  reprendre  cette  discussion  , 
et  d en  assurer  beaucoup  mieux  la  conséquence. 

5 2'  Le  vice  scrophuleux  est-il  héréditaire,  et 
peut  il  se  propager  d’un  individu  à l’autre,  par 
Voie  de  contagion  ? 

33.  Suivant  quelques  auteurs , et  principale- 
ment M.  Witthe  (i),  qui  a écrit  sur  les  scro- 
phules , cette  maladie  n’est  point  héréditaire, 
et  ceux  qui  pensent  autrement  ont  été  induits 
en  erreur  par  des  raisons  spécieuses. 

Cependant,  des  faits  très-concluans  établis- 
sent , suivant  M.  Cullen  (a) , cette  vérité  fonda- 
mentale,  que  les  scrophules  sont  communément 

(O  A treatise  on  struma  or  scrofula  CommorüT^l. 
ted  the  ICmg’s  evil.  London  ,1784,  in- 8° 

(s)  Élémene  de  MêdeJne  pratique , traduction  do 
M.  Bosqtullon , tom.  11,  page  6o3,  $.  i739. 

C a 


56  I)U  VICE  SCROPHULEUX 

et  généralement  une  maladie  héréditaire.  Les 
enfans  qui  naissent  de  pareils  entachés  du  vice 
scrophuleux,  sont  ordinairement  affectés  des 
maux  qu’on  attribue  à cette  cause.  On  a même 
remarqué  que  dans  une  famille  de  plusieurs  en- 
fans  , quand  l’un  des  parens  a été  attaqué  de 
scrophules  , sans  que  l’autre  l’ait  été,  comme  il 
est  ordinaire  que  quelques-uns  des  enfans  soient 
d’une  constitution  presque  exactement  la  même 
que  celle  d’un  parent,  tandis  que  les  autres  res- 
semblent à l’autre , il  arrive  souvent  que  ceux 
des  enfans  qui  ressemblent  le  plus  à leur  parent 
scrophuleux , deviennent  atteints  de  scrophules, 
pendant  que  ceux  qui  ressemblent  à l’autre,  qui 
ne  l’est  pas  , en  sont  entièrement  exempts. 

En  outre,  le  régime  presqu’uniforme  des  en- 
fans dans  des  lieux  diversement  situés , sans  que 
les  scrophules  soient  également  endémiques,  les 
ravages  du  vice  scrophuleux  bornés  à certains 
cantons,  dans  certaines  familles , sont  bien  pro- 
pres à nous  convaincre  que  l’action  des  causes 
auxquelles  on  veut  imputer  la  formation  de  la 
maladie,  y entre  effectivement  pour  bien  moins 
que  l’hérédité  du  vice  scrophuleux. 

54.  Que  d’autres  cherchent  à établir  une  théo- 
rie lumineuse  des  maladies  héréditaires  j qu  ils 
nous  disent  si , dans  ces  circonstances , il  y a tou- 
jours un  miasme  déterminé,  ou  si  la  disposition 
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etle  vicedes  solides  forment  l’action  héréditaire. 
Pour  moi,  qui  crois  avoir  des  raisons  suffisantes 
pour  admettre  cette  hérédité,  je  pense  même, 
que  si  la  force  de  l’action  héréditaire  ne  va  chez 
quelques  individus  que  jusqu’à  produire  la  cons- 
titution scrophuleuse,  tandis  que  la  génération 
qui  suit  est  affligée  de  véritables  scrophules , c’est 
qu’il  faut  un  certain  concours  de  circonstances 
et  de  dispositions , qui  font  qu’une  maladie  passe 
aux  descendans  d’une  manière  directe  et  non 
interrompue  , ou  par  des  interruptions  et  une 
espèce  de  substitution. 

Ainsi  l’aïeul  atteint  des  scrophules,  en  trans- 
met la  disposition  au  père,  qui,  par  de  nouvelles 
causes  prochaines  ou  éloignées , peut  être  ou 
n’être  pas  attaqué  de  scrophules  d’une  façon  émi- 
nente , mais  sourde  ; tandis  que  transmettant  à 
son  fils  la  même  disposition , plus  ou  moins  mo- 
difiée ou  affoiblie  , celui-ci  peut  devenir  vérita- 
blement scrophuleux,  et  éprouver  les  symptômes 
les  plus  fâcheux  de  cette  maladie  , selon  que  sa 
constitution,  sa  manière  de  vivre,  &c.  auront 
donné  lieu  au  vice  scrophuleux  de  se  développer, 
et  en  auront  augmenté  la  violence,  en  ajoutant 
à sa  masse  un  levain  analogue  à sa  nature,  et 
ainsi  de  suite  des  fils  aux  neveux  j car,  pour 
qu’on  puisse  dire  qu’une  maladie  est  héréditaire, 
il  n’est  pas  nécessaire  que  toute  la  famille  en  soit 
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absolument  attaquée,  et  il  ne  manque  pas  des 
exemples  de  maux  transmis  par  cette  espèce  d’hé- 
rédité intercalaire,  qui  ont  dégénéré,  qui  se 
sont  métamorphosés  à la  seconde  génération  , 
pour  reparoître  à la  troisième,  et  reprendre  leur 
premier  type,  quoiqued’une  manièrebien  moins 
sensible. 

55.  La  contagion  des  scropliules  paroît  un 
pointbeaucoup  plus  difficile  à déterminer,  parce 
que  les  auteurs  qui  ont  cru  devoir  accuser  cette 
maladie  d’être  contagieuse , l’ont  fait  sans  citer 
des  exemples  d’enfans  sains  qui,  ayant  eu  une 
communication  fréquente  et  prochaine  avec  des 
enfans  scrophuleux  , aient  été  infectés  de  cette 
maladie,  et  sans  voir  que,  même  dans  ce  cas, 
il  est  très-difficile  de  juger  si  le  développement 
de  la  maladie  dans  le  sujet  sain  en  apparence, 
n’est  point  l’effet  du  vice  scrophuleux  qu’il  re- 
cèle , et  qui  se  seroit  également  manifesté  sans 
cette  circonstance  spécieuse  de  contagion. 

Cependant,  comme  dans  toutes  les  maladies 
virulentes,  bien  développées,  il  se  forme  un 
miasme  d’un  caractère  particulier , qui  s’exhale, 
et  que  les  vaisseaux  absorbans  peuvent  pomper , 
il  paroît  que  les  scropliules  doivent  être  réputées 
contagieuses,  toutes  les  fois  qu’elles  ont  atteint 
un  certain  degré  ; aussi , dans  les  expériences  de 
l’électricité , on  a soin  de  ne  pas  destiner  aux 
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malades,  qui  ne  sont  pas  scrophuleux,  les  ins- 
trumens  qui  servent  à ceux  qui  le  sont  (r).  Il  y 
a plus , et  les  scrophules  doivent  paroître  con- 
tagieuses dans  tous  les  cas  , lorsqu’il  est  prouvé 
qu’elles  se  transmettent  aux  enfans  qui  sont  al- 
laités par  des  nourrices  scrophuleuses.  On  ne 
sauroit  douter  que  les  nourrices  ne  contribuent 
à répandre  le  vice  dont  elles  sont  atteintes,  parce 
qu’on  a sur  cette  vérité  des  raisons  et  des  faits 
péremptoires.  M.  Madier , entr’autres  auteurs 
que  je  pourrois  citer,  s’en  est  particulièrement 
convaincu;  et  pour  appuyer  mes  assertions,  je 
me  permettrai  de  citer  ici  ses  propres  termes. 

36.  a II  n’y  a point  de  climat , a dit  cet  ob- 
))  servateur  , qui  paroisse  moins  propre  que  ce- 
» lui-ci  ( du  Bourg  Saint-Andéol  ) à donner  nais- 
» sance  aux  scrophules,  par  les  qualités  de  l’air, 
» de  l’eau,  et  le  genre  des  alimens  dont  se  nour- 
))  rissent  les  habitans  ; elles  y sont  cependant 
))  très-communes,  et  on  ne  peut  en  trouver  d’au- 
» tre  cause  que  dans  les  étrangers  qui  s’établis- 
» sent  chaque  année  dans  cette  ville  : la  plupart 
» viennent  des  montagnes  du  Vivarais  et  du 
))  Dauphiné,  pour  servir  en  qualité  de  domes- 
ï)  tiques.  Personne  n’ignore  que  la  plus  grande 


(i)  M.  Mauduyt  a déclaré  cela  dans  un  avis  sur  l’é- 
lcctricitc.  Voyez  Journal  de  Mèdec.,  tom.  lvi,  pag.  28  u 
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» partie  des  habitans  de  ces  contrées  , on  pour- 
» roit  même  avancer,  sans  crainte  de  contradic- 
» lion  , que  presque  tous  sont  atteints  de  cette 
» maladie  , qui , comme  un  Prothée  , se  mani- 
))  feste  de  différentes  manières  sur  chaque  indi- 
» vidu.  Ces  domestiques,  attirés  par  certains 
» avantages,  s’y  marient,  leurs  femmes,  qui 
» sont  plus  blanches , et  dont  les  couleurs  sont 
» beaucoup  plus  vermeilles  que  celles  des  natu- 
» rels  du  pays,  couleurs  assez  communes  aux 
î)  scrophuleux  , sont  préférées  par  la  plupart  des 
» particuliers,  dont  les  femmes  ne. peuvent  ou 
» ne  veulent  pas  allaiter  leurs  enfans  , pour  ser- 
v vir  en  qualité  de  nourrices.  Ils  sont  séduits  par 
» des  couleurs  qu’ils  prennent  pour  un  signe  de 
>’)  bonne  santé;  et  les  innocentes  victimes  sucent, 
» avec  le  lait , un  poison  d’autant  plus  cruel , 
y>  qii’il  est  la  cause  de  la  plupart  des  phthisies , 
r si  communes  dans  cette  ville  (1)  ». 

Bordeu  , Lalouette  et  Pujol , se  sont  ouverte- 
ment déclarés  en  faveur  de  la  faculté  contagieuse 
des  scrophules  ; et  il  faut  avouer  que  leur  opi- 
nion coincide  avec  l’existence  reconnue  ou  ad- 
mise d’un  vice  scrophuleux. 


(1)  Mémoire  de  la  Société  royale  de  Médecine  de 
Parie,  années  1780,  1781,  tome  iv , page  1 35  des. 
Mémoires , n5. 
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5j.  Je  disois , avant  d’entrer  dans  les  détails 
où  m’a  entraîné  l’importance  de  la  matière  que 
j’ai  entrepris  d’éclaircir , qu’un  des  effets  delà 
constitution  scrophuleuse , étoit  une  influence 
pernicieuse  sur  les  principaux  développemens 
organiques.  Je  dois  expliquer  de  quelle  nature 
est  cette  influence  à l’égard  du  cerveau,  de  la 
dentition  , de  la  crue,  des  organes  de  la  géné- 
ration , et  de  la  puberté. 

38.  Quand  je  parle  de  l’influence  du  vice  scro- 
phuleux  sur  le  cerveau , j’entends  parler  d’une 
certaine  énergie  qui  existe  dans  l’imagination  de 
ceux  qui  sont  disposés  aux  scrophules.  J’ai  déjà 
fait  la  remarque  que  les  enfans,  menacés  de  scro- 
phules , paroissent  avoir  un  esprit  plus  précoce 
et  une  pénétration  au-dessus  de  leur  âge. 

Ce  phénomène  proviendroit-il  du  volume  du 
cerveau,  respectivement  plus  grand  chez  ceux 
dont  la  constitution  doit  tourner  aux  scrophu- 
les ? Il  est  du  moins  certain  que  la  masse  céré- 
brale semble  devoir  être  regardée  comme  la  me- 
sure de  laperfection,  plus  ou  moins  avancée  dans 
l’animalité;  et  tant  que  cette  masse  ne  va  pas  au- 
delà  d’une  certaine  proportion  , il  est  d’obser- 
vation assez  constante  qu’elle  influe,  d’une  ma- 
nière décidée,  tant  sur  les  fonctions  du  cerveau  , 
que  sur  la  vivacité  ou  la  promptitude  de  la  con- 
ception. De  là,  sans  doute,  ces  saillies  plus  ou 
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moins  fines , qu’on  admire  dans  les  enfans  de 
constitution  scrophuleuse , cette  aptitude  aux 
convulsions  , qui  doit  être  d’autant  plus  forte  , 
que  l’énergie  du  cerveau  est  plus  marquée,  le 
fluide  nerveux  ou  l’action  nerveuse,  plus  con- 
sidérable , et  les  nerfs  plus  relâchés  et  plus  mo- 
biles. Cependant , il  est  digne  de  remarque  que 
quelquefois  ceux  qui  paroissent  les  plus  préma- 
turés du  côté  de  l’imagination  , ont  un  sommeil 

V 

pénible,  quelquefoisinterrompu  par  les  fatigues 
du  cochemar  ; ils  ont  les  yeux  saillans,  la  pu- 
pille très-délicate,  et  finissent  quelquefois,  dans 
les  progrès  du  mal,  par  tomber  dans  une  espèce 
d’insensibilité  morale.  Méconnoîtroit-on  , à ces 
signes , l’excitation  trop  forte  ou  trop  soutenue 
du  cerveau  , laquelle  dégénère  plus  ou  moins 
promptement  en  spasme,  suivi  d’affaissement, 
d’engourdissement , et  quelquefois  même  en  hy- 
drocéphale interne  ; et  doit-on  en  attribuer  la 
cause  à une  action  nerveuse  plus  intense,  ou  vi- 
cieusement excitée,  ou  bien  à une  plus  grande 
quantité  de  sang  qui  se  porte  vers  la  tête,  ou 
vers  quelque  portion  du  cerveau  ? 

Ce  qui  est  bien  propre  à donner  du  poids  à 
cette  dernière  raison,  c’est  que  dans  les  cadavres 
d’enfans  morts  avec  une  constitution  scrophu— 
leuse,  et  les  qualités  morales  dont  il  a été  ques- 
tion , le  cerveau  a eu  une  pesanteur  spécifique 
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plus  forte  que  dans  les  autres  circonstances.  On 
n’oubliera  pas  que  tout  ceci  ne  regarde  que  la 
constitution  scrophuleuse,  c’est-à-dire,  cette 
époque  seulement  marquée  par  l’influence  du 
vice  scrophuleux  sur  les  principaux  développe- 
mens  de  l’individu  ; car  il  est  d’observation,  que 
progressivement  et  à la  longue,  les  scrophuleux 
s’appesantissent,  sentent  la  tête  lourde,  ont  du 
penchant  au  sommeil , sur-tout  après  le  repas  , 
symptômes  que  quelques  médecins  (1) , d’après 
les  idées  d’Àretée  et  du  chevalier  Rosa,  n’bnt 
pas  craint  d’attribuer  à l’action  d’une  substance 
aériforme,  interposée  entre  les  fluides  des  corps 
vivans.  . 

5g.  J’examinerai  dans  un  autre  endroit  si  le 
travail  de  la  dentition  est  une  cause  du  dévelop- 
pement du  vice  scrophuleux  ; en  attendant,  je 
vais  tacher  de  déterminer  ici  quelle  est  l’in- 
fluence de  ce  vice  sur  les  accidens  qui  accom- 
pagnent la  sortie  des  dents,  et  sur  l’époque  de 
la  dentition  elle-même. 

4<>.  Tout  travail  particulier , qui  occupe  assez 
puissamment  les  forces  de  la  vie,  fait  toujours 
une  distraction  de  l’action  nécessaire  pour  le  dé- 
veloppement de  quelque  importante  fonction. 


(i)  Entr’autres  M.  Cliappot,  Système  de  la  nature 
sur  le  virus  écrouelleux , tom.  i. 
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Ce  précepte  , généralement  vrai , est  confirmé 
par  tous  les  phénomènes  qui  dérivent  de  l’orga- 
nisation des  êtres  vivans,  et  par  la  manière  dont 
ceux-ci  sont  affectés.  Lorsque  le  vice  scrophu- 
leux  étend  une  maligne  influence  sur  le  système 
des  forces  vitales  , comment  présumer  que  le  tra- 
vail de  la  dentition  ne  sera  pas  laborieux,  et  que 
son  terme  sera  circonscrit  à celui  qui  est  tracé 
par  la  nature?  En  outre  , la  matière  osseuse  est 
si  visiblement  altérée  par  le  levain  des  scrophu- 
les  , soit  que  ce  levain  ait  été  formé  par  l’acide 
pliosphorique,  soit  qu’un  autre  acide  étranger 
ou  propre  au  corps  des  animaux  en  fournisse  les 
élémens,  ou  devienne  une  cause  accessoire,  quoi- 
que éloignée  ; qu’il  est  bien  difficile  que  l’ossifi- 
cation des  dents  se  fasse  avec  régularité  et  sans 
trouble. 

Aussi  la  dentition  fait-elle  en  général,  pour 
les  constitutions  scrophuleuses,  une  époque  fâ- 
cheuse par  sa  durée  et  ses  accidens.  Cette  époque 
commence,  pour  l’ordinaire,  de  très-bonne 
heure  , ne  fût-ce  qu’en  vertu  du  rapport  qui  se 
trouve  dans  l’enfance,  entre  les  tendances  du 
vice  scrophuleux  et  les  environs  de  la  mâchoire. 
Les  enfans  doublent  leurs  gencives,  qui  ne  sont 
ni  aussi  souples,  ni  aussi  douces,  ni  aussi  liantes 
que  dans  les  autres  , et  ils  souffrent  de  l’irrita- 
tion et  de  la  douleur  qu’ils  y ressentent.  Le  cours 
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de  ventre  est  chez  eux  un  accident  moins  natu- 
rel , que  ne  l’est  une  ophtalmie  plus  ou  moins 
violente , une  éruption  anomale  sur  la  face , des 
pustules  qui  s’élèvent  sur  les  ailes  du  nez , des 
gerçures  sur  la  lèvre  supérieure,  des  taches  blan- 
châtres qui  sortent  par  placards  dans  l’intérieur 
de  la  bouche  et  sur  les  gencives,  taches  qui  ne 
sont  ni  la  base  des  aphtes,  ni  celle  du  millet, 
mais  qui  quelquefois  s’excorient  superficielle- 
ment , pour  se  cicatriser  plus  ou  moins  vite.  Ce- 
pendant , la  sortie  des  dents  n’en  est  pas  pour 
cela  plus  précoce  ; aussi  le3  souffrances  qui  se 
succèdent  pendant*la  longueur  du  travail  incu- 
batoire  de  la  dentition,  réduisent-elles  parfois 
l’enfant  à l’état  le  plus  triste.  Consumé  par  une 
fièvre  hectique,  l’un  finit  des  joursqui  n’auroient 
été  prolongés  que  pour  la  douleur;  l’autre  tombe 
dans  la  cachexie,  devient  sujet  au  calcul,  ou 
parvient  enfin  à mettre  ses  den  ts,  après  des  peines 
et  des  tourmens  qui  doivent  être  remplacés  par 
des  maux  d’une  autre  espèce. 

Mais  l’état  des  gencives , et  même  celui  des 
dents,  annoncent  l’action  du  vice  scrophuleux; 
les  gencives  sont  blafardes,  presque  calleuses, 
comme  desséchées  irrégulièrement  et  racornies; 
aussi  les  dents  paroissent  beaucoup  plus  longues 
qu’elles  ne  le  sontdans  lefsujetsqui  sontsains.Eu 
outre  ces  dents,  quoique  l’émail  en  soit  peu  lui- 
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sant,  peu  cassant,  ont  un  certain  éclat  qui  frappe, 
ou  sont  d’un  blanc  de  lait  (i)  , mais  auquel  suc- 
cède une  couleur  jaune,  qui  finit  par  la  carie.  Il 
est  d’observation  que  ceux,  d’entre  les  scrophu- 
leux  , qui  ont  une  dentition  précipitée  et  pré- 
coce, meurent  à bonne  heure,  ou  bien  ont  une 
constitution  foible , et  tombent  dans  une  inani- 
tion dangereuse  ; inévitable  effet  d’un  dévelop- 
pement forcé  dans  un  corps  radicalement  affecté, 
et  qui  a fait  tirer  cette  conséquence  à un  auteur 
judicieux  (2),  que  dans  les  enfans  qui  ont  été 
affoiblis  par  des  accidens  quelconques,  une  den- 
tition trop  pressée  est  la  marque  infaillible  d’une 
foiblesse  consécutive  , et  d’une  disposition  pro- 
chaine à une  foule  de  maladies. 

\ 

4i.  Dès  qu’on  sait  que  la  matière  osseuse  est 
dépravée  chez  les  scrophuleux  , et  qu’il  manque 
une  partie  de  la  substance  qui  fait  sa  concresci- 
bilité,  il  faut  que  sa  congestion,  dans  le  paren- 
chyme de  l’os,  donne  occasion  à quelques  phé- 
nomènes particuliers  à ce  genre  de  dépravation. 
En  effet,  les  os  des  sujets  disposés  aux  scrophuîes, 
sont  beaucoup  plus  massifs  que  ceux  des  enfans 

(1)  M.  le  professeur  Blümeubach , dans  son  Histoire 
des  Os , a expliqué*  ce  phénomène  par  l’action  d’un 
acide. 

(a)  Le  rédacteur  du  Joufnal  de  Leipsick,  Comment, 
de  rebus , etc.  tom.  xx,  pag.  648. 
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qui  ne  sont  point  affectés  du  vice  scropliuleux  ; 
leur  grosseur  est  sur  tout  plus  sensible  aux  épi- 
pliyses.  Mais  comme  la  matière  osseuse  est 
moins  disposée  à se  concréter,  elle  se  laisse 
mieux  pénétrer  par  une  humidité  étrangère, 
elle  distend,  avec  plus  de  facilité,  les  parois  cel- 
luleuses de  ses  réceptacles.  De-là,  les  os  pré- 
sentent une  plus  grande  aptitude  à se  ramollir, 
beaucoup  plus  d’aisance  pour  croître  en  tous 
Sens;  de-là,  encore,  une  crue  qui  se  fait,  pour 
ainsi  dire,  par  saccades , par  bonds,  et  qui  donne 
souvent  aux  sujets  une  taille  plutôt  avantageuse 
et  svelte,  que  grosse  et  rabougrie. 

C’est  à de  pareils  effets  qu’il  faut  attribuer  ce 
qu’on  observe  assez  constamment  chez  les  scro- 
phuleux,  dans  les  os  qui  forment  laface  et  le  cou. 
On  a vu  ($.  7 ) que  le  plus  grand  nombre  a le 
cou  court  et  gros,  la  mâchoire  inférieure  plus 
étendue  qu’à  l’ordinaire,  et  le  bas  du  visage 
plein  ; mais  le  peu  de  solidité  des  os  , la  facilité 
qu’a  la  matière  osseuse  à être  pénétrée  et  absor- 
bée, expliquent  pourquoi  les  scrophuleux  gran- 
dissent quelquefois  très-vîte,  et  pourquoi  quel- 
ques-uns se  rapetissent , pour  ainsi  dire.  Il  est 
constaté  (î)  que  des  jeunes  gens,  assez  bien  faits, 

• 1 • • * V->  t 

(i)  M.  Cliarmeil  a fait  cette  observation.  ’ Voj'ez 
Journal  do  Médecine  militaire , loin.  m}  pag.  4*7» 
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se  sont  rapetissés  de  près  d’un  pied  dans  l’es- 
pace de  deux  ou  trois  mois,  sur-tout  par  la 
courbure  de  l’épine  et  du  sternum  $ ce  qui  leur 
donnoit  une  figure  grotesque. 

Quant  à la  crue  trop  rapide , elle  n’est  point 
exempte  d’inconvéniens,  et  le  praticien  instruit 
n’en  confondra  pas  les'  effets  variés  avec  ceux 
qui  dépendent  immédiatement  du  vice  scrophu- 
leux,  quoique  les  moyens  qui  doivent  être  em- 
ployés ne  soient  pas  d’une  nature  trop  diffé- 
rente. 

.42.  Les  organes  de  la  génération  paroissent 
soumis  à l’influence  du  vice  scrophuleux,  puis- 
qu’on voit  que  ceux  qui  sont  disposés  aux  scro- 
phules,  ou  qui  sont  affligés  de  ce  mal,  donnent  de 
très-bonne  heure  des  témoignages  de  virilité, 
ou  du  moins  sont  doués  d’une  salacité  remar- 
quable. Quelle  en  est  la  raison  ? Les  uns,  graves 
théoriciens  , auront  recours  à la  sympathie  qui 
existe  entre  le  cou  et  les  organes  de  la  généra- 
tion ; d’autres  diront  qu’on  ne  peut  point  mé- 
connoître  ici  les  effets  de  la  correspondance  éta- 
blie entre  les  parties  du  corps  vivant,  dont  l’or- 
ganisation, le  mécanisme  ou  les  propriétés  ont 
quelque  chose  d’analogue.  Il  en  est  qui  pense- 
ront que  le  vice  dont  les  scrophuleux  sont  at- 
teints, est,  pour  tout  leur  système  glanduleux, 
îiïi  objet  d’irritation  permanente,  ou  une  occa- 

*1* 
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sion  pour  l’action  encore  assoupie  des  autres 
glandes,  de  se  développer  avec  autant  d’éneroie 
que  de  promptitude  : et  la  raison  n’en  sera  pas 
moins  encore  à trouver,  si  on  s’éloigne  des  effets 
attaches  a la  simultanéité  des  développemens 
organiques. 

45  Ainsi  la  puberté  sera  accélérée  chez  les 
scrophuleux.  Les  mamelles  et  les  ovaires  rece- 
vront,,dans  les  filles,  l’action  vive  et  détermi- 
née qui  dans  les  garçons,  se  porte  sur  les  testi- 
cules. Ce  phénomène  se  remarque  en  effet- 
mais , ainsi  qu  il  se  passe  dans  la  dentition  , la 
Pu  erte,  quoique  prématurée  pour  lesscrophu- 
leux,  forme  une  période  longue  et  orageuse: 
elle  commence  bientôt,  et  finit  ,rés-t«,A  La 
menstruation  s’établit  péniblement,  et  le  sang 

lin  ’î  eS’  T"  SOr‘e"  Pe‘ite  quanlilé , donne  un 
liquide  mal  assimilé,  e%la„s  lequel  on  trouve  A 

examen  , beaucoup  de  substance  muqueuse. 
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ment  tracer  les  divers  effets  du  vice  scrophuleux, 
pour  suivre  ce  vice  dans  ses  progrès,  montrer  les 
ravages  qu’il  produit  dans  les  diverses  parties 
qu’il  affecte,  et  indiquer  quelles  sont  les  maladies 
secondaires  qui  dérivent  des  différentes  lésions 
organiques. 

4Ô.  Le  vicescrophuleux  se  manifeste  si  souvent 
dans  les  glandes  du  cou  et  des  parties  voisines, 
que  la  plupart  des  définitions  bannales^qu’on 
donne  des  scrophules , nous  présentent  cette  ma- 
ladie comme  des  tumeurs  froides  qui  se  forment, 
par  congestion,  dans  les  corps  glanduleux  du 
cou.  Quefques  auteurs  ont  été  jusqu’à  croire  que 
les  scrophules  ne  sont  jamais  bien  caractérisées 
que  par  l’engorgement  des  glandes  jugulaires. 
Mais  une  telle  croyance  n’est  qu’une  erreur;  le 
vice  scrophuleux  porte  souvent  ses  premièresim- 
pressions,  soit  sur  les  auties  glandes  conglobées, 
situées  dans  les  diverses  parties  du  corps,  soit 
sur  les  endroits  dépourvus  de  glandes,  mais  mu- 
nis de  quelques  réseaux  lymphatiques;  tandis 
que,  par  son  association  avec  les  sucs  oléagi- 
neux et  médullaires,  il  dirige  ses  premiers  effets 
du  côté  des  os,  de  la  peau,  et  exerce  sur  ces  en- 
droits une  action  plus  ou  moins  destructive. 

46.  Aux  signesde laconstitutionscrophuleuse, 
et  sur- tout  à l’élévation  de  la  lèvre  supérieure, 
ou  à l’ophtalmie,  qui  souvent  sont  les  seuls  pré- 
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Judes  de  l’état  scropliuleux,  et  qui  sont  d’autant 
plus  caractéristiques,  qu’ils  résistent  plus  opi- 
niâtrément  aux  secours  externes  , se  joint  l’en- 
gorgement des  glandes  conglobées  distribuées 
sur  les  parties  latérales  du  cou,  dans  les  angles 
de  la  mâchoire,  et  à la  base  de  l’occiput. 

Ces  glandes  forment  des  tumeurs  irrégulières 
plus  ou  moins  dures,  fixes,  indolentes,  et  sans 
aucun  changement  dans  la  couleur  de  la  peau. 
La  position  de  ces  tumeurs  étant  relative  à celle 
des  glandes,  on  les  trouve  tout  autour  de  la 
glande  parotide , ou  se  trouvent  plusieurs 
glandes  conglobées,  qu’on  a confondues,  sans 
raison  , avec  la  parotide  ; on  les  trouve  sous  le 


muscle  zygomato-maxillaire  (i),  vers  le  men- 
ton, sur  les  attaches  antérieures  des  muscles 
mastoïdo-géniens  (2),  vers  les  glandes  maxil- 
laires; on  en  trouve  une  série  assez  notable  le 
long  des  vaisseaux  sanguins  du  cou , sur  le  pha- 
rynx , et  sur  l’extrémité  supérieure  de  l’oeso- 
phage; on  en  trouve  encore  quelques-unes  çà 
et  là,  sous  la  peau  du  cou,  au-dessous  et  en  ai- 
rière  des  apophyses  mastoïdes  ; on  en  trouve  en- 
fin  à l’occiput,  vers  l’extrémité  supérieure  des 
muscles  trachelo-occipitaux  (5). 


D a 


(1)  Le  muscle  masseter. 

(2)  Les  muscles  digastriques. 

(3)  Les  muscles  complexus. 
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47.  Lorsque  les  glandesconglobées  du  cou  s’af- 
fectent, toutes  les  glandes  lymphatiques  éprou- 
vent un  degré  d’action  qui  se  répète  sans  doute 
dans  tous  les  organes  congénères , et  cette  action 
est  quelquefois  très-marquée.  A cette  époque,  le 
pouls  est  un  peu  plus  fréquent,  les  pulsations 
sont  plus  fortes,  et  l’on  trouve  à la  peau  un  pe- 
tit degré  de  chaleur  inusité.  Les  malades  sont 
alors  constipés;  leurs  urines,  plus  rares,  sont 
aussi  plus  claires,  et  on  remarque  dans  les  yeux 
un  éclat  passager,  qu’on  n’y  avoit  pas  apperçu. 
Mais  cette  espèce  de  révolution  n’a  pas  de  du- 
rée; un  degré  d’atonie  lui  succède,  et  c’est  alors 
souvent  le  moment  favorable  pour  l’engorge- 
ment des  glandes  de  quelques  autres  parties. 

/|8.  Lorsque  la  tumeur  des  glandes  lympha- 
tiques a duré  plus  ou  moins  de  temps,  il  se  forme 
autour  d’elles  plusieurs  autres  tumeurs  d’une 
nature  différente.  Les  unes,  les  plus  extérieures, 
les  plus  apparentes,  sont  de  petites  tumeurs 
sphériques  ou  ovales  sous  la  peau;  elles  sont 
molles,  mais  avec  quelque  élasticité.  Les  autres? 
plus  intérieures,  plus  profondes,  ont  également 
de  la  mollesse  et  de  la  rotondité  ; on  les  trouve 
cependant  un  peu  plates,  circonscrites  à leur 
base  par  un  cercle  rénitent,  et  leur  foyer  pré- 
sente un  certain  empâtement  ou  une  sorte  de 
fluctuation  obscure.  Ces  tumeurs,  qui  n’ont  de 
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commun  avec  celles  des  glandes  lymphatiques, 
que  d’en  être  un  effet,  sont  formées  par  la  sta- 
gnation des  sucs  graisseux  , causée  elle-même 
par  la  compression  des  glandes  (i)  conglobées. 
Elles  n’ont  d’autre  rapport  avec  ces  dernières, 
que  de  s’amonceler  à leur  entour,  de  les  recou- 
vrir, et  de  rendre  le  cou  plus  ou  moins  volumi- 
neux et  difforme. 

Ces  tumeurs  secondaires  suppurent  plutôt 
ou  plus  tard,  et  leur  fonte  détermine  dans  le 
tissu  cellulaire  des  délabremens,  qui  rendent  les 
cicatrices  fort  apparentes.  La  matière  qui  en 
sort  est  presque  sanieuse  et  fétide;  quelquefois 
elle  a la  consistance  du  pus , et  sa  couleur  est 
d’un  blanc  mat  ; d’autres 'fois  elle  est  purement 
ichoreuse.  Observons  ici  que  pour  peu  que  le 
cou  soit  surchargé  de  tumeurs,  le  visage  est 
bouffi,  les  yeux  sont  saillans  et  humides,  la  sa- 
live inonde  la  bouche;  symptômes  qui  dispa- 
roissent  après  de  grandes  suppurations. 

C est  lorsque  la  maladie  est  un  peu  avancée, 

(i)  M.  Stark  paroit  attribuer  beaucoup  plus  à la  com- 
pression des  parties  qui  avoisinent  les  corps  glanduleux 
obstrues,  qu’à  l’acrimonie  scrophuleuse,  et  son  opinion 
modifiée  n’cst  pas  sans  fondement.  La  compression  pro- 
duit une  foule  d’accidens  qui  , s’identifiant  avec  ceux 
qui  proviennent  de  la  cause  particulière  , sont  trèsr- 
difiiciles  à distinguer.. 
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que  l’engorgement  symptomatique  s’étend  jus-1 2 3 4 
ques  aux  glandes  salivaires,  et  de-là  à la  lèvre 
inférieure  5 car,  le  rameau  inférieur  du  nerf 
facial  (r)  se  distribuant  d’abord  dans  le  bas  de 
la  parotide,  ensuite  à la  glande  sous-maxillaire, 
enfin  à la  lèvre  inférieure,  il  est  naturel  que 
1 irritation  nerveuse  fasse  propager  les  affec- 
tions des  lèvres  inférieures  aux  glandes  sali- 
vaires, et  réciproquement.  M.  Camper  (2)  a fait 
cette  remarque. 

4g.  Les  tumeurs  des  glandes  conglobées,  les 
seules  qui  méritent  le  nom  de  tumeurs  scrophu- 
leuses,  se  comportent  bien  différemment  de 
celles  qui  n’en  sont  que  l’effet  ; elles  subsistent 
souvent  long-temps  dans  leur  état  de  crudité, 
meme  un  ou  deux  ans,  et  quelquefois  plus.  In- 
sensiblement elles  grossissent,  sans  en  devenir 
plus  mobiles;  la  couleur  de  la  peau  qui  les  re- 
couvre s’altère,  et  c’est  là  un  indice  qu’elles 
tournent  à la  suppuration. 

En  effet,  à mesure  que  cette  couleur,  qui  est 
pourpre,  bleue  (3),  ou  rose  pâle,  s’avive  par 

(1)  Le  nerf  dur. 

(2)  Monro  de  nervis,  par  M.  Coopmans,  pag.  i>2. 

(3)  Dans  les  inflammations  scrophuleuses  des  glandes 
lymphatiques  qui  sont  sons  la  peau  , non-seulement  les 
fégumens,  mais  encore  les  glandes  elles -memes,  ont 

fréquemment  une  couleur  bleue  ou  pourpre,  qui  est 
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degrés,  les  glandes,  sans  devenir  douloureu- 
ses (i),  s’amollissent,  et  les  personnes  exercées 
y sentent  une  fluctuation  plus  ou  moins  appa» 
rente.  Pour  l’ordinaire,  ce  ramollissement  et  la 
suppuration  s’établissent  partiellement  dans  les 
glandes  ; ce  qui  fait  alors  que  les  points  de  fluc- 
tuation sont  insensibles.  Peu  à peu  cette  couleur, 
dont  je  viens  de  parler,  blanchit  par  petits  pla- 
cards; la  peau  se  perce  de  plusieurs  petits  trous, 
et  il  en  sort  une  matière  purulente,  plus  dé- 
layée que  le  pus  des  abcès  phlegmoneux.  Cette 
matière , d’une  odeur  aigre,  se  fait  liquide  de 
plus  en  plus,  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  paroît  plus 
que  comme  une  sérosité  visqueuse,  entremêlée 
de  petites  parties  d’une  substance  blanche,  qui 


due  à la  lenteur  du  mouvement  du  sang  dans  les  ar- 
tères comme  dans  les  veines  , ou  peut  - être  même  à 
la  stagnation  particulière  à ce  genre  d’inflammation. 
Cruiksliank  , Anatomie  des  vaisseaux  absorbans  , 
pag.  i5a.  M.  de  Fourcroy  a dit  que  les  glandes  pourroient 
bien  être  l’organe  sécrétoire  ou  le  réservoir  du  car- 
bone ; et  ce  qui  vient  d’être  dit , pourroit  appuyer 
cette  opinion. 

(1)  Du  moins  pour  l’ordinaire;  cependant  M.  Cruiks- 
hank  a vu  l’inflammation  passer  de  l’indolence  à une 
grande  activité,  et  alors  la  douleur  et  l’irritation  des  par- 
ties entraîner  l’ame  dans  une  communauté  d’affection, 
qui  mina  et  lit  périr  le  malade.  Loc . citât,  pag.  27g. 
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ressemble  à du  blanc  d’œuf  recuit  ou  à du  lait 
caillé. 

5o.  Cependant,  et  pour  l’ordinaire,  il  pousse 
à côté  des  petits  trous  fistuleux , qui  laissent 
échapper  la  matière  scrophuleuse,  des  mamelons 
fongueux  et  rougeâtres , dont  le  rapprochement 
ferme  exactement  les  ouvertures  5 quelquefois  ce 
sont  des  croûtes  épaisses,  d’un  jaune  doré,  et 
d’une  odeur  acido-fade,  provenant  d’une  subs- 
tance muqueuse  qui  se  durcit  àsasortie,  lesquel- 
les bouchent  ces  mêmes  ouvertures.  La  matière 
purulente  qui  se  ramasse  au-dessous,  fuse  dans 
le  tissu  cellulaire,  produit  des  démangeaisons 
assez  fortes,  et  forme  des  clapiers,  qui,  lors- 
qu’ils ont  une  certaine  étendue,  suscitent  la  fiè- 
vre lente,  et  entraînent  la  maigreur.  D’autres 
fois  le  dégorgement,  opéré  au  moyen  de  la  suppu- 
ration, quelque  partielle  qu’elle  ait  été,  affaisse 
les  tumeurs  scrophuleuses  ; mais  les  ulcères 
qui  en  proviennent  ne  se  ferment  pas,  au  con- 
traire ils  s’étendent  davantage  , et  prennent  une 
forme  irrégulière  ; bientôt  ils  se  circonscrivent 
et  se  creusent  ; leurs  bords , qui  en  premier  lieq 
étoient  plats,  souples,  évasés,  sans  végétations, 
quoique  croûteux,  se  rapprochent,  deviennent 
calleux,  et  quelquefois  prennent  l’apparence 
Ô’une  vraie  fistule. 

5i.  S’il  arrive  que  ces  ulcères  viennent  à se 
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cicatriser  en  tout  ou  en  partie, ce  n’est  que  pour 
nn  temps,  et  plutôt  ou  plus  tard  ils  se  rouvrent 
de  nouveau , à moins  qu’il  ne  se  forme  dans  le 
Voisinage  quelque  autre  tumeur  ou  quelque  ul- 
cère nouveau  ; car  il  est  assez  commun  de  voir 
cette  alternative  de  tumeurs,  d’ulcères,  de  ci- 
catrices et  de  nouvelles  ulcérations,  jusqu’à  ce 
que  la  résolution  ou  la  suppuration  , ayant  dé- 
truit tout  ce  qui  reste  de  la  tumeur  scrophuleuse, 
une  ferme  cicatrice  ait  rendu  la  guérison  du- 
rable. A cette  époque,  les  glandes,  qui  ont  été 
vivement  endommagées,  affaissées  et  détruites, 
ne  laissent  qu’un  organe  inutile  ; hideux  témoin 
d’une  des  plus  formidables  affections.  L’ulcère 
est  sec  et  guéri,  les  tumeurs  ne  se  renouvellent 
plus,  et  l’on  trouve  à leur  place  quelques  es- 
carres indélébiles,  pâles  et  souples,  mais  ridées 
dans  quelques  parties. 

ja.  On  s’imagine  d’avance,  que  puisque  les 
glandes  conglobées  du  cou  sont  situées  auprès 
dos  vaisseaux  sanguins,  ces  glandes  engorgées 
ooivent  exercer  une  pression  sur  ces  vaisseaux, 
et  le  cours  du  sang  venant  à être  gêné,  qu’il 
ooit  s ensuivre  une  partie  de  ces  affections,  qui 
dépendent  de  la  polyæmie  (i)  locale  de  la  fête, 

(.)  Pléthore,  Fondemens  de  la  science  méthodique 
îles  rnaladies , tom.  i,  pag.  2fg, 
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ou  de  l’engorgement  du  cerveau.  Si  quelque 
chose  peut  diminuer  les  inconvéniens  qui  vien- 
nent de  cette  source,  c’est  que  la  congestion  de 
la  tete  se  fait  très-lentement  j et  l’on  sait  qu’une 
lésion  très-grave  de  la  substance  même  du  cer- 
veau, peut  se  former  par  des  gradations  lentes, 
sans  aucune  dépravation  sensible  des  fonctions 
des  organes  auxquelles  l’action  nerveuse  est  gé- 
néralement nécessaire. 

53.  Il  ne  suffit  pas  d’avoir  tracé  la  marche  des 
effets  du  vice  scrophuleux  sur  les  glandes  du  cou, 
il  convient  encore  de  séparer  le  diagnostic  de 
ces  tumeurs  scrophuleuses,  de  celui  des  tumeurs 
anomales,  qui,  ayant  pour  siège  les  glandes 
conglomérées,  et  même  le  tissu  cellulaire  du 
cou,  ont  été  trop  légèrement  comprises  dans  la 
classe  des  maux  véritablement  scrophuleux.  On 
ne  peut  se  dissimuler  que  les  auteurs  n’ayent 
été  beaucoup  trop  loin  sur  cet  objet,  et  que 
M.  Bordeu  lui-même  n’ait  trop  avancé,  en  di- 
sant que  toutes  les  tumeurs  du  cou  sont  les 
symptômes  d’une  disposition  scropliuleuse  plus 
ou  moins  déterminée,  et  que  les  goitres  sont  les 
supplémens  des  scrophules. 

04.  On  ne  confondra  point  avec  les  tumeurs 
véritablement  scrophuleuses  du  cou,  ces  tumeurs 
des  glandes  conglomérées  qui  proviennent  du 
froid , de  l’inflammation , de  la  compression,  ou 
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de  quelques  métastases,  qu’on  sait  avoir  lieu 
quelquefois  dans  les  maladies  aiguës.  Il  n’est 
personne  qui  ne  sache  bien  apprécier  la  dilfé- 
rence  qui  se  trouve  entre  les  oreillons , les 
fluxions  sur  les  glandes,  et  même  ces  tumeurs 
qui  se  forment  lentement,  par  congestion  , à la 
suite  des  compressions  habituelles,  et  les  en- 
gorgemens  scrophuleux  des  glandes  conglobées  ; 
mais  tout  le  monde  ne  distingue  pas,  comme  il 
convient  de  le  faire,  les  tumeurs  scrophuli- 
formes  des  glandes  conglobées. 

55.  Ces  tumeurs  sont  produi  tes  par  l’irritation 
des  vaisseaux  lymphatiques,  agacés  par  l’hu- 
meur acre  des  achores,  de  toute  autre  éruption 
cutanée,  ou  d’une  plaie  dont  le  pus  est  absorbé. 
M.de  Bordeu  , dans  ses  Recherches  sur  le  tissu 
muqueux , a donné  plusieurs  exemples  de  ces 
sortes  de  tumeurs,  dont  il  a méconnu  le  siège  et 
le  mécanisme.  On  a vu  des  maux  de  dents  don- 
ner lieu  a l’engorgement  de  toutes  les  glandes  du 
cou  j on  a vu  la  fièvre  rouge  aphteuse,  compli- 
quée ou  suivie  de  l’engorgement  douloureux  des 
glandes  jugulaires  et  inguinales.  Les  enfans  ver- 
mineux ont  souvent  les  glandes  salivaires  en- 
gorgées, etc.  Ces  tumeurs,  que  Bordeu  appe- 
loit  mal  à propos  des  écrouelles  secondaires, 
n ont  rien  de  commun  avec  les  scrophules. 

56.  Ces  tumeurs  dont  il  est  ici  question  , se 
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forment  encore  à la  suite  de  l’inflammation, 
érysipélateuse  des  parties  voisines,  soit  que  la 
matière  qui  les  procure  ait  été  pompée  par  les 
vaisseaux  absorbans , soit  que  cet  ordre  de  vais- 
seaux participe  à l’inflammation;  et  quoique  la 
cause  qui  leur  a donné  naissance  n’existe  plus, 
ces  tumeurs  résistent  encore,  parce  que  le  pro- 
pre des  engorgemens  lymphatiques  est  de  se  ré- 
soudre lentement,  et  d’éluder,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  l’action  des  moyens  efficaces.  Mais 
ces  tumeurs  scrophuliformes,  et  qu’on  se  plaît  à 
nommer  sympathiques,  ne  sont  pas  néanmoins 
trop  opiniâtres  ; elles  se  résolvent  même  avec 
facilité,  lorsque  l’irritation  qui  les  a formées  et 
qui  les  entretenoit,  vient  à cesser.  Je  ne  doute 
pas  que  le  défaut  de  distinction  entre  les  tu- 
meurs des  glandes  scrophuleuses  et  scrophuli- 
formes, ou  en  d’autres  termes,  idiopathiques  et 
sympathiques,  n’ait  dicté  des  règles  de  pro- 
nostic, qu’on  a trouvées  fausses  ou  incertaines 
lorsqu’elles  ont  été  appliquées  aux  véritables 
scrophules. 

57.  C’est  certainement  dans  cette  classe  de  tu- 
meurs scrophuliformes  qu’il  faut  îangei  la  plu- 
part de  ces  engorgemens  glanduleux  dont  paile 
M.  Magnier  (1) , et  qu’il  a observés  même  très- 

(1)  Journal  de  Médecine  militaire,  tom.  ni , pag.  87 
et  371. 
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fréquemment,  parmi  les  soldats  des  garnisons 
de  la  Flandre,  de  l’Artois  et  du  Hainault.  On 
peut  juger,  par  les  détails  publiés  par  cet  obser- 
vateur, que  l’engorgement  des  glandes  conglo- 
mérées du  cou  forme  le  début  et  l’affection  pri- 
mitive dans  cette  maladie  ; tandis  que  les  tu- 
meurs des  glandes  jugulaires  ou  axillaires  sont 
consécutives.  Un  mauvais  traitement,  une  mé- 
thode trop  violente  doit , sans  doute  , propager 
l’irritation  dans  toute  la  distribution  du  dépar- 
tement lymphatique;  les  fusées  de  matière  pu- 
rulente, ou  sa  métastase,  doivent  donner  lieu  à 
.des  maux  secondaires  très-graves,  et  M.  Magnier 
n’oublie  pas  d’en  faire  le  tableau  ; mais  ces  dif- 
férens  effets,  la  nature  enki'stée  des  premières 
tumeurs,  la  matièrè  sébacée  blanche  qu’on 
trouve  dans  les  foyers  purulens  , rien  n’annonce 
un  caractère  scrophuleux,  et  l’on  se  sent  plus 
porté  à suspecter  l’action  d’un  vice  particulier 
de  l’air,  joint  à l’effet  des  compressions  exté- 
rieures. 

58.  Doit  -on  mettre  au  rang  des  tumeurs  in- 
dépendantes du  vice  scrophuleux  , ces  engorge- 
ments de  la  glande  thyroïde,  qui  sont  endémi- 
ques dans  plusieurs  cantons,  où  ils  sont  connus 
sous  la  dénomination  de  goitre  ? 

S’il  faut  en  croire  M.Freind,  on  doit  distin  - 
guer de  la  tumeur  de  la  glande  elle-même,  la 
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tumeur  de  ses  tégumens , parce  que  la  première 
est  véritablement  de  nature  scrophuleuse,  tandis 
que  la  seconde  ne  l’est  pas.  Mais  en  n’assignant 
le  caractère  scrophuleux  qu’aux  tumeurs  des 
glandes  lymphatiques,  on  ne  peut  point  compter 
parmi  les  maux  qui  dérivent  du  vice  scrophu- 
leux, l’engorgement  de  cette  masse  glanduleuse 
qui,  en  forme  de  croissant,  embrasse  la  partie 
supérieure  de  la  trachée-artère,  parce  qu’il  est 
très-douteux  qu’elle  fasse  partie  du  système  des 
glandes  lymphatiques.  En  outre,  on  a observé 
que  les  femmes  qui  portent  fréquemment  des 
fardeaux  sur  leur  tête,  contractent  le  goitre  plu- 
tôt que  les  hommes,  soit  à cause  de  l’attitude 
où  elles  tiennent  leur  cou,  d’où  s’ensuit  une 
gêne  dans  la  circulation  des  humeurs  de  cette 
partie,  soit  parce  qu’elles  ont  la  fibre  moins 
élastique.  On  a vu  que  les  cris,  long-temps  sou- 
tenus, que  font  pousser  les  douleurs  de  l’enfan- 
tement, ont  souvent  donné  naissance,  ou  du 
moins  disposé  à cette  maladie,  ce  qui  paroît 
confirmer  l’opinion  du  docteur  l’Allouette  sur 
l’usage  de  la  thyroïde  ou  l’insertion  de  son  ca- 
nal excréteur,  sans  démontrer  la  nature  scro- 
phuleuse du  goitre. 

Mais  ces  différentes  causes,  les  plus  communes 
ou  les  plus  évidentes  de  cette  tumeur,  n’em- 
pêchent point  que  le  vice  scrophuleux  ne  puisse 
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quelquefois  se  porter  sur  la  thyroïde,  comme 
sur  toute  autre  partie.  Il  est  arrivé,  dans  des 
cas  de  complication  des  scrophulesavecle goitre, 
que  celui-ci  étoit  moins  formé  par  le  vice  scro- 
phuleux  , que  par  la  compression  qu’exerçoient 
sur  la  thyroïde  les  glandes  lymphatiques  ma- 
lades, situées  sur  le  pharynx  et  sur  l’extrémité 
supérieure  de  l’oesophage. 

59.  Après  avoir  porté  des  atteintes  plus  ou 
moins  vives  sur  les  glandes  jugulaires,  cervi- 
cales et  occipitales,  ou  même  sans  cet  effet  pré- 
liminaire, le  vice  scrophuleux  attaque  quelque- 
fois les  glandes  sous-clavières,  les  sur-scapu- 
laires et  les  axillaires. 

60.  On  sait  que  les  sous-clavières  et  les  sur- 
scapulaires ont  leur  siège  au-dessus  et  au-dessous 
des  clavicules  ; que  les  unes  et  les  autres  corres- 
pondent a 1 extrémité  supérieure  et  postérieure 
de  cet  os,  et  que  les  sur-scapulaires  répondent, 
par  leur  situation,  à l’acromion  de  Fomoplate  ; 
enfin,  que  les  axillaires  placées  dans  Faisselle, 
y forment  une  espèce  de  peloton,  à la  circonfé- 
rence duquel  on  voit  d’autres  glandes  lympha- 
tiques plus  ou  moins  éloignées,  et  qui  semblent 
suivre  la  direction  des  vaisseaux  axillaires  : 
on  sait  encore  qu’il  y en  a plusieurs  qui  sont 
placées  sur  le  muscle  costo -scapulaire  (1),  le 


(1)  Muscle  grand  dentelé. 
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long  du  bord  inférieur  du  sterno-huméral  (1). 

L’action  du  vice  scropliuleux , sur  ces  diffé- 
rentes glandes  lymphatiques,  ne  diffère  point 
de  celle  qu’on  a vu  être  exercée  sur  les  glandes 
du  cou. 

61 . Cependant  les  glandes  axillaires,  lorsqu’el- 
les participent  aux  désordres  occasionnés  parle 
vice  scropliuleux , s’offrent  au  tact  sous  la  forme 
de  tumeurs  plates,  isolées,  profondes,  les- 
quelles croissent  peu  à peu  dans  toutes  leurs 
dimènsions , s’unissent  et  ne  forment  ensuite 
qu’une  seule  masse  indolente,  sans  chaleur, 
sans  altération  de  la  couleur  de  la  peau.  Le  bras 
n’en  souffre  d’abord  ni  dans  ses  mouvemens  ni 
dans  sa  forme,  mais  bientôt  il  grossit  (2)  ou 
s’édématie  par  un  effet  de  la  compression  faite 
par  la  tumeur.  Celle-ci  reste  long-temps  sans 
changer  de  caractère  ; mais  enfin  il  se  forme 
une  inflammation  sourde  qui  suit  une  suppura- 
tion très-désagréaBle  par  son  opiniâtreté,  par 
la  destruction  du  tissu  cellulaire,  et  par  l’in- 
convénient de  fuser  dans  le  tissu  muqueux  des 


(1)  Muscle  grand  pectoral. 

(a)  On  a des  exemples  où  cette  tuméfaction  a été 
des  plus  considérables.  La  Gazette  salutaire  , année 
1775  , 11°.  vu,  col.  5,  contient  une  observation  de  ce 
genre. 


muscles 
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muscles  pectoraux , qu’il  fond  et  qu’il  détruit  de 
même. 

Très-rarement  les  glandes  conglobées  éprou- 
vent le  même  sort;  et  pour  l’ordinaire,  dès  que 
le  tissu  cellulaire,  qui  les  réunissoit  en  masse, 
est  consumé,  elles  s’isolent  et  paroissent  sous  la 
forme  de  petites  tumeurs  plus  compactes,  plus 
dures  et  plus  inégales  qu’auparavant.  Il  n’est 
pas  à dire  pour  cela  que  les  glandes  axillaires 
ne  soient  quelquefois  sujètes  à s’ulcérer  même 
promptement,  sur-tout  dans  les  sujets  de  cons- 
titution bilieuse  (i),  et  dans  ceux  dont  les  li- 
queurs pèchent  naturellement  par  acrimonie  : 
car  il  est  de  régie  générale  que  la^apidité  avec 
laquelle  les  tumeurs  scrophuleuses  s’ulcèrent,  est 
la  mesure  de  1 extreme  .acreté  du  vice  scrophu- 
leux  et  de  la  grande  altération  de  la  lymphe.  IL 
faut  ajouter  encore  que  la  tumeur  des  glandes 
axillaires  entraîne  .quelquefois  avec  elle  des 
douleurs  dans  la  partie  latérale  de  la-  poitrine  : 
douleurs  qui  ne  sont  procurées  que  par  l’irrita- 
tion et  Je  soulèvement  du  muscle  sterno-humé- 
ral;  elle  facilite  les  engorgemens  lymphatiques 
sur  le  coude  et  les  phalanges  : engorgemens  qui 

(i)  M.  de  Borden  a dit  que  les  écrouelles  n’attaquent 
pas  les  constitutions  bilieuses.  M.  de  Brieutïé  a observé 
le  contraire.  ' ?>r<;  , i , 
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finissent  quelquefois  par  dégénérer , et  produire 
- raffeetion  de  la  substance  de  l’os,  la  carie. 

62.  Quoique  les  glandes  axillaires  soient  très- 
souvent  engouées  par  le  vice  scropliuleux  , il 
arrive  rarement  que  ce  vice  se  porte  sur  les 
glandes  et  les  vaisseaux  lymphatiques  des  ma- 
melles.  Quand  cet  évènement  a lieu,  la  mamelle 
se  tuméfie,  se  durcit,  s’ulcère,  et  l’on  voit  une 
tumeur  qui , par  son  aspect  hideux,  a mérité 
d’être  assimilée  aux  tumeurs  cancéreuses,  et 
d’être  distinguée  parla  dénomination  de  carci- 
nome. scrophuleux.  ». 

Sous  la  face  postérieure  et  inégale  de  la  ma- 
melle, qui  est,  en  cet  endroit,  adhérente  au 
muscle  sterno-huméral  par  un  -tissu  cellulaire 
assez  lâche  et  quelquefois  rempli  de  graisse,  on 
découvre,  en  introduisant  de  l’air  par  un  -tube 
dans-ce  tissu , une  grande  quantité  de  Vaisseaux 
blancs  diversement  centquroés,  qui  se  réunis- 
sent sur  plusieurs  glandes '-conglobées  ::  dé  ces 
glandes  ,;on  voit  partir d}aU très  petits  rameaux 
lymphatiques  qui  vont  se-rendre  au  plexus  axil- 
laire, dans  l’interstice  des  muscles  costo  cora- 
coïdien  (1),  costo-scapulâire  (2),  sous-scapulo- 


, , .J  33 P - • : ' .c  vi 

(1)  Le  muscle  petit  pectoral. 

(2)  Le  muscle  grand  denLelé  anterieur. 


trochinien  (i),  et  lombo-huméral  (2).  Tous  ces 
rameaux  réunis  au  plexus,  se  rendent  aux 
glandes  conglobées  voisines,  d’où  il  en  part  de 
nouveaux  qui  conduisent  la  lymphe  à son  ulté- 
rieure destination  (3). 

Ce  sont  ces  glandes  et  ces  vaisseaux  lympha- 
tiques qui  sont  le  siège  du  carcinome  scrophu- 
leux,  particulièrement  observé  et  apprécié  par 
jVI.  Bierchen  (4). 

65.  Il  n est  pas  aisé  de  distinguer  au  com- 
mencement les  carcinomes  scrophuleux,  attendu 
qu’ils  suivent  la  même  marche  que  les  squirres 
isolés,  quoique  ordinairement  on  remarque  dans 
leur  voisinage  de  petites  glandes  gonflées,  et 
une  espèce  de  cachexie  universelle.  Ils  sont 
moins  durs  que  les  véritables  squirres  cancé- 
reux, peu  douloureux  jusqu’à  ce  qu’ils  se  crè^ 
vent  ou  qu’ils  aient  atteint  tout  leur  accroisse- 
ment, et  même  alors  ils  causent  peu  de  douleur. 
Quand  ils  sont  parvenus  à ce  point,  on  ne  peut 

(0  Le  muscle  sous-scapulairé. 

(£)  Le  muscle  grand  dorsal. 

. (3)  Voyez  M.  Colombier , Vu  Lait  considéré  dans 

tous  ses  rapports,  première  partie,  pag.  166. 

(4)  Intrades-tal  om  ktattskadors  scrofulose  ok  vene- 
riske  sars  och  soullnaders  igen-  kannaude  hallit  for 
kongl.  Colle gium  mcdicum  den  18  0 cto  ber  177. 
P«S=7,34,6.  77  ’ 
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plus  les  confondre  avec  les  autres.  La  mamelle 
devient  livide,  sedurcit  et  s’aplatit  comme  une 
planche , ou  bien  elle  se  resserre  vers  les  côtes, 
avec  un  sillon  très-profond.  Enfin,  elle  devient 
d’une  couleur  érysipélateuse,  et  acquiert  un© 
chaleur  considérable.  Quelquefois  ils  donnent 
un  pus  très-louable  en  apparence  ; d’autres  fois 
c’est  un'ichor  fétide,  noir;  plusieurs  nodosités 
s’ouvrent,  suppurent,  se  cicatrisent;  ces  ulcères 
sont  blancs  et  comme  du  lard  en  différens  en- 
droits; d’autres  sont  rouges  et  fongueux  ; ils  ré- 
sistent à la  cicatrisation,  ou  conservent  des 
croûtes  dures  et  sèches  ; enfin,  ils  sont  fort  diffi- 
ciles à guérir  , et  sont  très-sujets  à repousser 
après  l’extirpation. 

Je  n’opposerai  point  a ce  diagnostic^  celui  qui 
distingue  les  autres  espèces  de  cancer , pour  mon- 
trer quelle  est  la  différence  de  leurs  signes  res-. 
pectifs;mais  je  ferai  remarquer  que  M.  Gamet(i), 
qui  a eu  intention  de  décrire  exactement  les  di- 
verses espèces  de  cancer , n’a  caractérisé  le  carci- 
nome qu’il  appelle  scrophuleux  , que  par  les 
signes  pathognomoniques  du  cancer  dartreuxou 
cancer  ordinaire,  avec  quelques  foibles  différences. 


(i)  Traité  des  Affections  cancéreuses , pour  servir  de 
suite  à la  Théorie  nouvelle  sur  les  maladies  du  même 
genre,  pag.  32. 
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M.  Hill  (1)  a cherché  de  même  à faire  connoître 
le  carcinome  scrophuleux  , mais  les  symptômes 
dont  il  offre  le  concours  , ne  sont  nullement 
caractéristiques,  et  ne  détruisent  point,  ainsi 
que  ceux  qu’a  décrits  M.  Gamet,  les  observa- 
tions que  M.  l’assesseur  Bierchen  a données. 

64.  Le  poumon  a deux  sortes  de  glandes;  les. 
unes  sont  placées  autour  des  bifurcations  des 
bronches,  auxquelles  elles  sont  liées  par  un  tissu 
cellulaire  plus  ou  moins  abondant,  et  ont  retenu 
le  nom  des  glandes  bronchiques  ; les  autres  sont 
indistinctement  répandues  dans  la  substance  du 
poumon , et  répondent  aux  vaisseaux  lympha- 
tiques dont  ce  viscère  est  abondamment  pourvu. 
Comme  ces  deux  sortes  de  glandes  appartiennent 
au  système  des  absorbans  (2),  elles  sont  indiffé- 
remment attaquées  parlevice  scrophuleux;  et  les 
ravages  que  ce  vice  exerce  dans  ces  glandes , sont 

(1)  Cases  in  surgery , particulary  of  cancers. 

(2)  M.  Portai  a établi  une  différence  entre  la  nature 
des  glandes  bronchiques  et  celle  des  glandes  lympha- 
tiques (Voyez  les  Mémoires  de  V Académie  royale  des 
Sciences,  ann.  1780,  pag.  cfi5),  et  conséquemment 
entre  les  maladies  qui  résultent  de  leur  engorgement. 

{ Voyez  ibid.  ann.  1781 , p.  41 1.)  M.  Mascagny  ( Vasor. 
lymphatic.  hist.  pag.  3,  note  a ) a été  d’un  sentiment 
contraire,  et  l’on  peut  en  inférer  que  le  siège  que  ces 
glandes  occupent,  met  seulement  quelque  variété  dans 
les  maux  qui  en  dépendent, 
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les  mêmes  que  ceux  dont  on  a suivi  les  progrès 
pour  les  glandes  lymphatiques  du  cou. 

65.  Tant  que  les  corps  glanduleux  du  poumon 
sont  simplement  obstrués,  il  en  résulte  des  tu- 
meurs, connues  sous  la  dénomination  de  tuber- 
cules cruds,  qui,  lorsqu’elles  sont  assez  multi- 
pliées pour  gêner,  jusqu’à  un  certain  point,  les 
fonctions  de  l’organe,  produisent  des  maux  par- 
ticuliers, tels,  entr’autres,  que  des  dyspnées  ha- 
bituelles, dont  les  progressions  restent  subordon- 
nées àdescirconstancespurement  occasionnelles; 
et  comme  les  poumons  ont  une  part  majeure  dans 
la  sanguification,  il  faut  que  de  cette  source  secon- 
daire naissent  les  progrès  de  la  cachexie,  et  cette 
série  d’infirmités,  quidériventles  unesdes  autres. 

bi  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  rampent  sur 
la  surface  du  poumon,  devenus  variqueux,  se 
rompent,  l’épanchement  de  la  lymphe  altérée 
forme  une  hydropisie  de  poitrine;  maladie  d’au- 
tant plus  redoutable,  qu’elle  n’est  elle-même  que 
l’effet  d’une  cause  difficile  à détruire. 

à 

66.  Mais  la  tournure  la  plus  commune  des  tu- 
hercules  pulmonaires  scrophuleux,  est  dépasser 
à la  suppuration,  et  par-là  de  constituer  la  plus 
redoutable  des  maladies  de  poitrine  : la  phthisie 
pulmonaire.  Elle  diffère  à quelques  égards  sui- 
van  t que  le  siège  du  mal  est  dans  les  glandes  bron- 
chiques ou  dans  les  lymphatiques,  parce  que 
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dans  ce  dernier  cas  l§i  matière  du  pus , que  les 
glandes  en  suppuration  fournissent,  ne  peut  etre 
évacuée  par  l’expectoration , qu’après  avoir  con- 
sumé le  parenchyme  du  poumon,  et  rongé  lés 
bronches  : circonstances  qui  ne  se  rencontrent 
pas  dans  le  premier  cas. 

Cependant,  d'après  les  observations  de  M.  Por- 
tai (i),  le  vice  scrophuleux  semble  attaquer,  par 
préférence,  les  glandes  lymphatiques, et  respec- 
ter, du  moins  pour  l'ordinaire,  les  bronchiques, 
qui  devenant  aussi  le  siège  de  la  pulmonie,  mais 
par  des  causes  indépendantes  du  vice  scrophii-? 
leux,  produisent  une  espèce  de  phthisie  pulmo- 
naire différente  de  celle  dont  le  foyer  est  dans  les 
glandes  appelées  lymphatiques,  et  dont  le  vice 
scrophuleux  se  trouve  la  cause. 

Mais  ce  praticien  n’a-t-il  pas  confondu  les 
effets  de  l’altération  de  la  membrane  muqueuse 
des  bronches  avec  ceux  de  l’altération  des  glandes 
bronchiques.  Tout  porte  à le  croire,  puisque  la 
phthisie  qui  passe  pour  avoir  son  siège  dans  ces 
glandes,  est  censée  venir  communément  à la 
suite  d’une  inflammation  de  poitrine,  ou  être 
occasionnée  par  quelque  matière  soit  muqueuse, 
soit  terreuse,  qui , engorgeant  les  bronches,  ferme 
les  tuyaux  excréteurs  des  glandes  bronchiques, 

(i)  Mémoires  de  L ^dcademie  royale  des  Sciences t 
ann.  1781  , pag.  411. 
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et  toujours  à la  suite  de  quelque  cause  qui  agit 
d’une  manière  analogue.  Les  autres  phénomènes 
de  cette  prétendue  phthisie  des  glandes  bron- 
chiques ne  sont  point  propres  à détruire  cette 
opinion.  En  effet  les  crachats  purulens  s’établis- 
sent de  bonne  heure  : ils  sont  abondans , et  sou- 
vent c’est  à cette  particularité  que  sont  dus  les 
progrès  insensibles  et  lents  que  font  ces  espèces 
de  pulmonies  ; c’est  à elle  qu’il  faut  attribuer  la 
susceptibilité  que  ces  phthisies  présentent  pour 
une  guérison  plus  ou  moins  radicale. 

67.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  pulmonie  qui  pro- 
vient des  glandes  lymphatiques  , est,  pour  l’or- 
dinaire, celle  dont  on  porte  le  germe  depuis  la 
naissance;  c’est  la  phthisie  qu’on  regarde  com- 
munément comme  héréditaire,  et  qui  est  occa- 
sionnée , suivant  une  opinion  assez  répandue,  et 
que  cependant  je  ne  partage  point  (1),  par  un  suc 
scrophuleux  qui  engorge  les  glandes  lymphati- 
ques du  poumon,  et  le  parenchyme  de  ce  viscère. 
Cette  espèce  de  phthisie  s’établit  lentement  (2),  la 

(1)  V oyez  mon  Traité  sur  la  phtisie  pulmonaire , se-  • 
coude  édition,  tom.  i,  pag.  409. 

(2)  M.  Menuret  dit  ( Rec.  d'obs,  des  hôpit.  mi/ig. 
tom.  xi , pag.  1 86  ) que  les  progrès  de  cette  phtliisie 
sont  plus  rapides.  M.  Menuret  n’a  raison  que  dans  les 
cas  où  la  phthisie  est  produite  par  la  métastase  du 
vice  scrophuleux. 
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toux  est  long-temps  sèclie  ; les  malades  ne  rendent 
jamais  du  pus  par  l’expectoration- , ou  s’ils  en 
rendent,  ce  n’est  que  peu  de  temps  avant  la  mort: 
souvent  ils  meurent  étouffés  au  moment  que  le 
pus  fait  irruption  dans  les  bronches. 

Je  renvoyé  à l’ouvrage  que  j’ai  publié  sur  la 
phthisie  pulmonaire  et  dont  je  viens  de  donner 
une  seconde  édition,  ceux  qui  voudront  juger  de 
la  valeur  des  raisons  que  j’ai  eues  pour  m’éloi- 
gner du  sentiment  de  plusieurs  médecins.  Je  ne 
dis  point  que  la  phthisie  ne  soit  jamais  dénaturé 
scrophuleuse  ; je  cherche  au  contraire  à étayer 
cette  vérité  dans  cet  ouvrage  : mais  j’avance  que 
la  vraie  phthisie  n’est  point  par  essence  de  cette 
nature.  Ainsi  c’est  trop  généralement  que  les 
docteurs  Mead  et  Gregory  (i)  ont  voulu  éta- 
blir T analogie  qu’il  y a entre  la  phthisie  et  les 
scrophules;  que  M.  Portai  (2)  & donné  une  ori- 
gine scrophuleuse  à la  pulmoniehéréditaire,&c. 
Sydenham  a dit,  à la  vérité,  que  quelques  phthi- 
siques qui  ont  été  guéris  par  l’équitation,  ont 
eu,  lorsque  la  maladie  s’est  tournée  en  bien  , des 

(1)  Dans  sa  dissertation  de  Morbis  cœli  mutatione 
medendis , insérée  dans  le  troisième  volume  du  The - 
saurus  cdiriBTisis  y pag,  3i5. 

(2)  Observations  sur  la  plithisie  de  naissance  dans 
les  Mémoires  de  l Académie  royale  des  Sciences , année 
1781. 
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tumeurs  scrophuleuses  dans  les  glandes  du  cou  , 
M.  Portai  s’est  assuré  que  les  glandes  lympha- 
tiques sont  affectées  immédiatement  dansles  per- 
sonnes qui  ont  péri  delà  phthisie  à la  suite  des 
scrophules,  tandis  que  les  glandes  bronchiques 
sont  fort  saines  : ce  qui  est  le  contraire  de  ce 
qu’on  observe  dans  les  poumons  de  ceux  qui 
sont  morts  d’une  péripneunomie,  chez  lesquels 
ces  glandes  sont  immédiatement  affectées.  Mais 
de  pareils  faits  sont  bien  loin  de  détruire  l’opi- 
nion que  j’ai  émise  sur  la  véritable  phthisie  pul- 
monaire; et  il  ne  faut  que  réfléchir  pour  en 
convenir. 

J’avoue  qu’aux  yeux  d’un  grand  nombre  de 
praticiens,  même  judicieux,  il  y a dans  la  phthi- 
sie de  naissance  et  dans  la  phthisie  scrophuleuse, 
une  tendance  commune  à changer  la  substance 
pulmonaire  en  tubercules.  Cès  petites  tumeurs 
que  j’ai  décrites  avec  soin  dans  l’ouvrage  sur  la 
phthisie  que  j’ai  déjà  cité,  ont  un  caractère  qui 
tend  à faire  prendre  le  change  sur  la  nature  des 
causes  qui  les  ont  occasionnées.  D’une  autrepart, 
la  phthisie  de  naissance  et  la  phthisie  scrophu- 
leuse ont  beaucoup  de  symptômes  communs  : 
il  y a même  des  cas  dans  lesquels  l’irritation  pro- 
fonde du  poumon  en  développe  une  analogue 
dans  les  glandes  axillaires,  dans  les  jugulaires, 
même  dans  les  mésentériques  : ce  qui  ne  con- 
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tribue  pas  peu  à donner  à la  maladie  de  poitrine 
essentielle,  une  tumeur  scrophuleuse  et  consé- 
quemment symptomatique.  Mais  après  avoir 
comparé  l’état  des  glandes,  la  qualité  du  pus,  les 
phénomènes  même  de  la  phthisie  et  des  scro- 
phules,  on  restera  convaincu  que  Fune  et  l’autre 
de  ces  affections  morbides  ont  une  existence  pro- 
pre ; et  que,  pour  y avoir  un  assez  grand  nombre 
de  phthisies  scrophuleuses , on  ne  doit  ni  ne 
peut  en  conclure  que  toutes  les  phthisies  soient 
telles;  et  que  la  phthisie(i)  ne  soit  pas  un  genre, 
c’est-à-dire,  une  maladie  qui  a sa  nature  pro- 
pre, ses  tendances  et  ses  résultats. 

68.  Les  scrophules  des  poumons  ou  la  phthisie 
pulmonaire  scrophuleuse  rentrent  autrement 
dans  la  sphère  des  véritables  maladies  produites 
par  le  vice  scrophuleux.  Les  glandes  lympha- 
tiques dont  Faction  est  lésée  ne  sont  point  situées 
sur  les  parties  latérales  du  cou  , sous  les  aisselles, 
dans^  le  mésentère  : mais  ces  glandes  appartien- 
nent au  .système  des  absorbans  ; et  la  marche  des 
symptômes  est  subordonnée  aux  fonctions  d’un 
organe  aussi  important  que  l’est  le  poumon.  Cet 
organe  est  effectivement  exposé  à être  attaqué 
par  toutes  sortes  de  levains  acrimonieux  (3);  et 

(0  Voyez  mes  Fondemens  de  la  Science  méthodique 
des  maladies , tome  ix  , page  384. 

(2)  Le  fils  de  M.  P....,  chapelier,  mourut  de  plitlii- 
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le  vice  scrophuleux  a d’autant  plus  de  prises  sur 
lui  que  ce  vice  se  développe  dans  les  glandes 
lymphatiques,  et  que  les  poumons  contiennent 
un  assez  grand  nombre  de  ces  glandes,  ainsi  que 
des  vaisseaux  lymphatiques. 

Ainsi  les  scrophuleux  sont  lçès-di6posés  â la 
phthisie  pulmonaire,  et  quant  au  diagnostic, 

sie  scrophuleuse  le  16  mai  1787  , à l’âge  d’environ 
trois1  ans.  La  phthisie  étoit  comme  héréditaire  dans 
la  famille  de  la  mère , et  le  père  avoit  été  décidément 
scrophuleux  ; l’un  et  l’autre  sont  d’une  foible  consti- 
tution , et  ont  déjà  perdu  trois  enfans  de  la  même  ma- 
nière. Celui  dont  il  s’agit  ici  fut  ouvert  en  ma  présence 
et  celle  de  M.  G....,  mon  confrère,  par  M.  L....,  chi- 
rurgien. Le  corps  étoit  dans  le  marasme , et  tous  les 
membres , vingt-quatre  heures  après  la  mort , étoient 
flasques  et  très  - mobiles.  En  ouvrant  le  bas  - ventre  , 
nous  trouvâmes  toute  la  surface  convexe  et  externe 
du  foie  adhérente  au  péritoine,  mais  le  foie  étoit  très- 
sain  ; tous  les  intestins  étoient  en  bon  état  \ le  pancréas 
et  quelques  glandes  du  mésentère  étoient  ou  obstrués 
ou  en  suppuration  , mais  les  désordres  de  ces  parties 
étoient  néanmoins  peu  considérables.  Le  lobe  droit  du 
poumon  portoit  quelques  tubercules  crus,  mais  le  lobe 
gauche  étoit  consumé  au  tiers,  dans  sa  partie  supérieu- 
re, par  un  large  ulcère  surmonté  de  fongosités,  et  re- 
couvert d’une  croûte  fort  épaisse  d’un  jaune  doré, 
comme  sont  les  croûtes  de  la  teigne  de  lait , etc.  Il 
n’y  avoit  pas  d’épanchement  dans  la  cavité.  Le  père 
de  l’enfant  avoit  eu  très-long-temps  la  teigne. 
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on  a beaucoup  moins  de  peine  à méconnoître 
la  cause  scrophuleuse  de  la  phthisie  de  ceux  qui , 
dans  l’enfance,  ont  eu  les  indices  caractéristi- 
ques desscrophules.  Mais  quand  le  vice  scrophu- 
leux  assoupi  ne  se  réveille  dans  l’adolescence 
que  pour  paroître  sous  la  forme  d’une  pulmonie 
tuberculeuse,  on  s’étayera  pour  lors  des  signes  qui 
dénotent  la  constitution  scrophuleuse  ; et  dans 
tous  les  cas,  on  n’oubliera  point  que,  lorsque  la 
pulmonie  se  rencontre  chez  ceux  qui  sont  eux- 
mêmes  scrophuleux,  ou  qui  sont  nés  de  parens  qui 
l’étoient , c’est  à cette  cause  qu’il  faut  attribuer 
la  maladie,  du  moins  pour  l’ordinaire. 

6g.  Indépendamment  des  altérations  propres 
aux  glandes  lymphatiques  du  poumon,  dont  il 
vient  d’être  question  , le  vice  scrophuleux  pro«* 
duit  souvent  des  indurations  considérables  dans 
ce  viscère  ; sa  substance  devient  dure,  coriace 
comme  du  cuir  brûlé  ; on  l’a  eu  trouvée  si  dure , 
qu’on  avoit  la  plus  grande  peine  pour  la  couper 
avec  le  scalpel  ; les  vaisseaux  aériens  et  les  vais- 
seaux sanguins  sur-tout,  étoient  tellement  ré- 
trécis, qu’on  n’en  pouvoit  découvrir  la  cavité. 
Une  choïe  remarquable  qui  découvre  la  cause 
de  ce  dessèchement,  ou  plutôt  de  cet  endurcis- 
sement du  poumon  , et  qui  montre  que  ce  n’est 
pas  une  simple  rétraction  du  tissu  cellulaire, 
c’est  que  les  poumons  qui  ont  été  trouvés  ainsi 
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affectés  , pesoient  beaucoup  plus  que  ne  p*èsent 
les  poumons  sains. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  cet  excès  de  pesan- 
teur ne  provienne  d’une  humeur  visqueuse  qui 
s’extravase  dans  le  tissu  cellulaire  du  poumon  , 
en  enduit  les  diverses  fibres,  les  colle  ensemble; 
et  comme  elle  se  dessèche  au  point  de  devenir 
presqu’aussi  dure  que  de  la  corne,  les  poumons 
se  rapetissent  tellement,  qu’ils  n’ont  pas  quel- 
quefois la  sixième  partie  de  leur  volume  primitif. 
Pareille  chose  arrive  au  tissu  des  mamelles  dans 
le  carcinome  scrophuleux. 

On  demandera  sans  doute  par  quelle  voie  cette 
matière  glutineuse,  dont  il  vient  d’être  question, 
s’extravase-t-elle  dans  les  poumons?  A en  juger 
par  l’état  des  glandes  lymphatiques,  on  a pré- 
sumé qu’elles  en  sont  la  source.  En  effet,  après 
plusieurs  dissections  faites  avec  art,  les  poumons 
ayant  été  préalablement  macérés , soit  dans  l’eau 
tiède , soit  dans  l’alcohol , on  a vu  (r)  que  les 
glandes  lymphatiques  du  poumon  étoient  engor- 
gées, les  vaisseaux  lymphatiques  étoient  plus 
apparens  dans  ce  viscère  qu’ils  ne  le  sont  natu- 
rellement, les  glandes  étoient  entourées  de  con- 
crétions plus  ou  moins  dures,  ce  qui  doit  faire 

(1)  Voyez  M.  Portai  dans  son  Mém.  sttr  la  Phthisie 
de  naissance,  loc.  cit, 
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augurer  qu’elles  avoient  fourni , du  moins  en 
partie , la  matière  qui  les  formoit. 

C’est  par  un  mécanisme  semblable,  que  le  vi- 
rus scrophuleux,  après  avoir  obstrué  les  glandes 
maxillaires,  mésentériques,  axillaires,  et  les  au- 
tres glandes  lymphatiques,  s’épanche  par  une 
espèce  d’exsudation  dans  le  tissu  cellulaire  qui 
les  entoure,  et  forme  quelquefois  des  conges- 
tions qui  ont  la  forme  et  la  solidité  du  lard. 

70.  Le  tliyïnus  fait  partie  de§  glandes  lympha- 
tiques dans  le  système  deM.  Hewson  (1).  Si  cette 
opinion  n’est  pas  vraie,  il  est  du  moins  certain 
que  le  thymus  est  une  des  parties  qu’on  trouve  af- 
fectée dans  les  cadavres  des  scrophuleux.  M.  Lieu- 
taud  a vu  que  ce  viscère  est , presque  dans  tous 
les  sujets,  squirreux,  et  quelquefois. même  pier- 
reux ; que  son  volume  est  souvent  prodigieux, 
s’étendant  jusqu’à  la  thyroïde.  Quand  ce  viscère 
est  affecté  , il  donne, lieu  à des  accidens  propres 
à la  phthisie  pulmonaire;  mais  oja  trouve  au 
nombre  des  signes  qui  la  différencient  de  cette 
maladie,  la  souffrance  ou  un  état  pénible  , qui 
■a. eu  lieu,  lorsque  le  malade  est» couché  sur  le 


CQ  Hew sorti-  opus  posthumuni , sive  rubrarum 
fianguinis  particularutri  et  fabricœ  ususque  glandula- 
rum  lymphaticarum  thymi  et  lienis  descriptio  ; e de  nie 
Van  de  IVynpersse , pag.  56.  . 
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dos  ; ce  qui  l’oblige  à se  tenir  sur  un  des  côtés , 
eL,  mieux  encore,  sur  le  ventre.  Du  reste,  il  est 
rare  que  l’affection  isolée  du  thymus  forme  une 
maladie  essentielle. 

yr.  La  traînée  des  glandes  lymphatiques  du 
cou  s’étend  dans  la  poitrine,  entre  les  lames  du 
médiastin  ; plusieurs  de  ces  glandes , qui  sont 
placées  sur  le  péricarde,  adhèrent,  par  divers 
filamens  cellulaires  , à la  lame  externe  de  ce  vis- 
cère membraneux,  et  ces  glandes  lymphatiques 
sont  encore  en  grand  nombre  le  long  de  la  por- 
tion de  l’œsophage  , contenue  dans  la  poitrine 
les  plus  grosses  sont  situées  près  la  cinquième 
vertèbre  du  dos,  vers  l’endroit  où  ce  canal  se  dé- 
tourne de  gauche  à droite,  pour  faire  place  à 
l’aorte , et  elles  lui  sont  intimement  attachées. 

Quand  le  vice  scrophuleux  attaque  ces  parties, 
il  peut,  sans  doute,  y produire  les  mêmes  acci- 
dens  que  nous  avons  vu  survenir  dans  les  glandes 
lymphatiques  des  autres  parties.  Mais  l’altéra- 
tion des  glandes  œsophagiennes  donne  plus  fré- 
quemment lieu  à une  maladie  qui  paroît  chaque 
jour  vouloir  devenir  plus  commune}  c’est  la  dif- 
ficulté et  l’impossibilité  delà  déglutition  , cau- 
sées par  le  rétrécissement  de  l’œsophage,  à la 
suite  du  gonflement  des  glandes  lymphatiques, 
que  ce  canal  soutient.  Quelle  affreuse  circons- 
tance! Tourmentés  par  le  plus  pressant  besoin, 

• J les 
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les  malades  portent  avec  plaisir  à la  bouche  l’ali- 
ment que  tous  les  efforts  de  la  déglutition  ne  peu- 
vent transmettre  à l’estomac.  L’épuisement , 
l’inanition,  en  sont  les  conséquences  mortelles; 
les  sucs  digestifs  altérés,  deviennent  un  nouvel 
aiguillon  pour  la  faim  , qu’il  est  impossible  de 
satisfaire,  lorsque  le  mal  a fait  de  certains  pro- 
grès; la  fièvre  lente  survient,  le  marasme  monte 
au  plus  haut  point,  et  les  malades  périssent, 
après  avoir  lutté , plus  ou  moins  de  temps , contre 
les  souffrances  de  la  faim  et  les  privations  cau- 
sées par  une  déglutition  suspendue. 

Il  est  plusieurs  causes  qui  peuvent  détruire  le 
pouvoir  d’avaler,  et  on  les  trouve  réunies  dans 
deux  dissertations  publiées  par  Triller(i)et  de 
Haen  (2).  Le  virus  scrophuleux  jetésurles  glandes 
œsophagiennes,  en  est  une,  peut-être,  des  moins 
soupçonnées  , quoique  la  plus  commune.  On  est 
en  droit  de  l’accuser,  lorsque  cette  maladie  sur- 
vient dans  un  pays  ou  les  scrophules  sont  plus 
ou  moins  répandues  , et  dans  les  constitutions 
remarquables  par  une  aptitude  scrophuleuse , 
plus  ou  moins  frappante.  M.  Taranget  a donné, 


(')  De  famé  lethali  ex  callosâ  oris yentriculi  angus- 
tia , tom.  i,  Opùsc.  med.  pag.  3,  et  Haller  Disp.  morb. 
tom.  111 , pag.  3i. 

(2)  De  Déglutition*  dans  lç  tome  vi  du  Ratio  medendi. 
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dans  Y ancien  Journal  de  Médecine  (i).,  quel- 
ques détails  sur  l’impossibilité  d’avaler , produite 
par  l’obstruction  des  glandes  oesophagiennes , 
d’après  lesquels  on  reste  convaincu  que  le  vice 
scrophuleux  a été  la  vraie  cause  de  la  maladie. 

72.  On  découvre  des  glandes  lymphatiques 
vers  l’extrémité  de  l’œsophage  , qui  s’abouche 
avec  l’estomac  , le  long  de  la  grande  et  de  la  pe- 
tite courbure  de  ce  viscère.  Il  y en  a autour  du 
pylore;  l’on  en  découvre  quelques-unes  dans  la 
concavité  du  foie  et  de  la  rate  , sur  le  pancréas , 
le  long  des  vaisseaux  lombaires , etc.  et  lorsque 
le  vice  scrophuleux  se  port$  sur  ces  diverses  glan- 
des, il  produit  des  effets  relatifs  aux  fonctions 
des  viscères , ou  des  parties  qui  servent  d’appui 
aux  glandes  obstruées.  Si  les  glandes  pyloriques 
sont  obstruées,  il  survient  des  douleurs  sourdes; 

plupart  des  maladies , dont  1 estomac  est  le 
siège,  principalement  le  varpissement  chronique, 
qui  entraîne  après  lui  le  marasme,  la  fièvre  lente 
et  la  mort. 

75.  Le  vice  scrophuleux  agissant  sur  le  foie, 
ce  viscère  devient  quelquefois  gros  et  blanc,  ou 
du  moins  d’un  jaune  fort  clair,  suivant  l’obser- 
vation vraie  de  Bordeu  ; la  bile  cystique  dégé- 
nère en  une  liqqeur  blanche,  et  transparente 


(1)  Tome  Lxvm,  page  253  et  suiv. 
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comme  de  la  colle  de  poisson.  Aussi  tous  les  vices 
de  la  digestion  sont-ils  communs  chez  ces  scro- 
phuleux  ; tandis  que  la  couleur  blanche  ou  grise 
des  excrémens  annonce  l’absence  de  la  bile , ou 
du  moins  sa  mauvaise  qualité , et  le  tort  que  cet 
agent  digestif  procure  aux  principales  fonctions 
de  l’économie  animale. 

Si  dans  quelques  sujets  le  foie  augmente  de 
volume,  par  rapport  aux  flux  de  la  matière  mu- 
queuse , dans  d’autres  il  se  rapetisse  et  se  racor- 
nit , comme  nous  l’avons  vu  arriver  pour  le  pou- 
mon , ou  s’obstrue  inégalement , et  produit , à 
raison  de  ce,  diverses  maladies  secondaires.  Les 
vomissemens  opiniâtres,  qu’on  met  communé- 
ment sur  le  compte  de  l’estomac  ou  du  pancréas , 
dépendent  de  l’obstruction  de  la  partie  supérieure 
de  son  lobe  gauche;  l’engorgement  de  son  re- 
bord convexe  et  supérieur  gêne  le  mouvement 
du  diaphragme,  et  irrite  la  partie  inférieure  du 
poumon  droit;  d’où  s’ensuit  quelquefois  la  toux , 
la  dyspnée  et  le  crachement  desang  ; symptômes 
qu’on  peut  prendre  pour  ceux  de  la  pulmonie. 
On  sait  que  le  foie  obstrué,  squirreux  dans  la 
plus  grande  partie  de  sa  substance , peut  donner 
naissance  à l’hydropisie,  à l’ictère,  ou  que,  don- 
nant lieu  à un  engouement  de  la  veine  porte,  il 
en  provient  une  suite  de  maux,  que  les  Stahliens 
ont  décrits  avec  une  précision  rigoureuse. 

F 2 
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74.  La  rate  est  un  organe  auxiliaire  à l’égard 
du  système  lymphatique  , s’il  faut  en  croire 
MM.  Hewson  et  Falconar,  et  ce  viscère  doit 
alors  être  exposé  aux  effets  du  vicescropliuleux. 
Il  partage  effectivement  les  désordres  que  j’ai  dit 
être  propres  au  foie,  et  de  plus,  ce  n’est  point 
une  chose  rare  qu’il  tombe  dans  un  état  de  pu- 
tréfaction, ou  qu’il  soit  entièrement  détruit.  Ce- 
pendant on  auroit  tort  de  cjroire  que  c’est  à titre 
d’organe  essentiellement  lymphatique,  que  la 
rate  est  exposée  aux  ravages  du  vice  scrophu- 
leux.  Le  sentiment  d’Hewson  et  Falconar  n’est 
rien  moins  que  prouvé  5 et  quoique  l’usage  de 
cet  organe  soit  encore  à-peu-près  inconnu  ou 
contesté  , on  n’a  point  de  raisons  de  nier  qu’il 
ne  soit  l’organe  sécrétoire  de  la  partie  rouge  du 
sang  ou  du  cruor,  secondairement  le  grand  auxi- 
liaire du  foie , sous  le  rapport  de  la  préparation 
de  la  bile,  et  plus  que  tout  encore,  qu’il  ne 
serve  essentiellement  à la  séparation  ou  à la  for- 
mation des  sucs  digestifs.  Je  tiens  de  M.  Mojon  , 
médecin  deGênes,  qu’on  a vu,  par  l’effet  d’une 
douce  pression  exercée  sur'la  rate,  la  liqueur  gas- 
trique pleuvoir  dans  l’intérieur  de  l’estomac,  par 
une  cinquantaine  de  vaisseaux  capillaires  blancs. 

Ce  fait  est  important , et  il  mérite  d etre  veiilié. 

75.  Les  affections  du  pancréas  , analogues  à 
celles  delà  rate  et  du  foie,  donnent  occasion  à des 
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vomissemens  chroniques , aux  digestions  diffi- 
ciles , aux  vents.  L’abondance  de  salive  dans  la 
bouche  y réunie  a quelques  symptômes  locaux  y 
annonce  assez  le  mauvais  état  de  ce  viscère. 

76.  Mais  une  partie  remarquable  par  la  mul- 
tiplicité de  ses  glandes  lymphatiques , et  le  nom- 
bre des  maladies  dont  elle  est  le  siège , lorsque 
le  vice  scrophuleux  les  affecte  , c’est  le  mésen- 
tère. Placées  communément  le  long  des.  vaisseaux 
sanguins,  et  presque  toujours  dans  les  bifurca- 
tions des  vaisseaux  sanguins  mésentériques,  ces 
glandes  sont  orbiculaires,  applaties,  et  de  dif- 
férentes grosseurs  5 cependant,  le  volume  des 
•plus  considérables  ne  surpasse  pas  celui  d’une 
petite  fève,  et  ce  volume  varie  encore,  suivant 
leur  situation.  Celles  qui  sont  les  plus  proches  du 
duodénum  et  du  jéjunum,  sont  très  grosses;  leur 
volume  décroît  à proportion  qu’elles  correspon- 
dent aux  gros  intestins.  On  sait  qu’on  rencontre 
un  certain  nombre  de  ces  glandes  dans  la  portion 
du  mésentère  qui  attache  l’extrémité  du  colon 
et  le  principe  du  rectum. 

Quoique  les  glandes  du  mésentère  soient  si- 
tuées trop  profondément  pour  que  leur  état  soit 
apparent,  on  nesauroitnéanmoins  douter  qu’elles 
ne  soient  engorgées,  lorsqu’on  trouve  chez  les 
scrophuleux  le  ventre  dur  et  élevé.  Quelques  au- 
teurs ont  avancé  que  les  scrophules  ne  s’amon-î 
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cèlent  jamais  autour  du  cou  , que  le  mésentère 
n’en  contienne  auparavant  un  très-grand  nom- 
bre ; ce  qui  sembleroit  annoncer  que  le  vice  scro- 
phuleux , déposé  primitivement  dans  les  glandes 
mésaraïques  , reflue  ensuite  vers  celles  du  cou  ; 
mais  cette  assertion  est  démentie  par  des  faits 
anatomiques  , et  Morgagni  en  a recueilli  de  très- 
concluans.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  glandes  mé- 
sentériques marchent  moins  rapidement  vers  la 
suppuration  que  celles  du  cou  ; elles  restent  très- 
îong-temps  dans  un  état  de  crudité  , et  ne  s’ab- 
cèdent.que  dans  les  progrès  d’un  mal  qui  doit  se 
terminer  par  la  mort. 

Cependant  les  enfans,  dont  les  glandes  mésen- 
tériques sont  obstruées  (i),  ne  laissent  pas  que 
d’en  souffrir  directement , et  d’être  exposés  à des 
maladies  secondaires  très-graves.  Ces  malades 
digèrent  difficilement , et  souffrent  lorsqu’ils  ont 
mangé  ; une  diarrhée  glaireuse,  putride  ou  pu- 
riforme,  les  affoiblit  et  les  tourmente.  Peu  à peu 
les  jambes  se  gonflent,  s’engorgent,  s’édéma- 
tient , et  ces  phénomènes  précèdent  l’hydropisie 
ascite,  compliquée  quelquefois  de  leucoplileg- 
matie.  Dans  d’autres  cas  , une  inflammation 
sourde  s’empare  des  glandes  squirreuses  ; une 


(a)  Voyez  mon  Mémoire  sur  le  carreau , couronne 
par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
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légère  lièvre  catarrheüse  s’établit,  et  la  fievre 
hectique,  quelquefois  avec  tout  le  cortège  des 
signes  propres  à la  phthisie  pulmonaire , qui  sur- 
vient, annonce  la  suppuration  , l’abcès,  ou  une 
affection  carcinomateuse  des  glandes  mésentéri- 
ques. Communément  , lorsque  cette  scène  se 
passe  dans  les  entrailles,  tous  les  accidens  cuta- 
nés prennent  une  tournure  consolante.  Cet  état 
pathologique  est  mortel. 

77.  Jenedirai  rien,  en  particuliér,  des  glandes 
lymphatiques  dont  sont  pourvues  les  extrémités 
inférieures.  Les  plus  remarquablessont  célles  qui 
sont  réunies  en  peloton  dans  la  région  inguinale; 
elles  sont  contiguës  avec  une  chaîne  de  glandes 
lymphatiques  , qui  se  répand  le  long  des  vais- 
seaux obturateurs;  on  découvre  d’autres  glandes 
sur  la  partie  externe  delà  cuisse,  derrière  le  jar- 
ret , et  ces  parties  sont  exposées  aux  mêmes  ra- 
vages, dont  j’ai  déjà  plusieürs  fois  indiqué  la 
nature  et  la  marche. 

78.  Si  certaines  membranes  de  l’ordre  qu’on 
appelle  séreux,  sont  essentiellement  liées  au  sys- 
tème des  vaisseaux  lymphatiques,  ou  si  ces  mem- 
branes ne  sont  formées  que  par  des  plans  paral- 
lèles de  ces  vaisseaux , unis  par  un  tissu  cellulaire 
très-fin  et  très-serré  , le  vice  scrophuleux  doit 
les  attaquer  d’autant  plus  directement,  que  ce 
vice  se  porte  essentiellement  sur  tous  les  organes 

F 4 
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spécialement  composés  de  vaisseaux  lymphati- 
ques. L’observation  prouve  encore  ce  que  je  viens 
d’annoncer.  Les  praticiens  rencontrent  assez  sou- 
vent des  maladies  qui  ne  dépendent  que  d’un  en- 
gorgement formé  dans  le  tissu  même  de  quelque 
membrane  séreuse. 

M.  Portai,  parlant  de  l’arachnoïde  (r)  assure 
qu’on  a souvent  trouvé  dans  cette  membrane  des 
indurations  blanchâtres , lymphatiques,  grais- 
seuses , et  même  de  vraies  hydatides.  Ces  con- 
crétions contrenature  ont  été,  suivantlui,  prises 
pour  des  glandes,  quoiqu’elles  ne  fussent  que 
l’effet  des  maladies,  principalement  du  vice  scro- 
phuleux. 

Ce  vice,  en  affectant  profondément  l’arach- 
noïde , doit  donc  influer  sur  la  formation  de 
l’hydrocéphale,  dont  j’ai  parlé  dans  mon  traité 
des  Convulsions  chez  les  enfans  (2);  puisque 
l’interversion  des  fonctions  de  cette  membrane 
conduit  le  plus  souvent  à cet  état  pathologique, 
et  que,  en  consultant  les  écrivains  de  médecine 
pratique , on  trouve  que  l’hydropisie  du  cerveau 
a été  souvent  précédée  des  effets  généraux  du 
vice  scrophuleux  (3). 


(1)  Cours  d’ Anatomie  médicale , tom.  iv,  p.  19. 
(3)  Seconde  édition,  pag.  3ii».  3i6. 

(3)  Cours  d’ Anatomie  médicale } tom,  iv,  pag.  74. 
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L’affection  scrophuleuse  de  l’arachnoïde  peut 
se  répéter  avec  des  circonstances  plus  ou  moins 
variées,  sur  la  plèvre,  sur  le  péritoine  et  autres 
membranes  séreuses,  et  augmenter  ainsi  le  nom- 
bre des  maladies  qui  paroissent  différer  dans  leur 
forme,  et  qui  se  rapprochent  essentiellement  par 
la  cause  spéciale  qui  les  a produites. 

79.  On  se  tromperoit  fort,  si  on  ne  présumoit 
de  l’existence  du  vice  scropliuleux  que  par  l’af- 
fection particulière  et  prédominante  des  glandes 
et  des  vaisseaux  lymphatiques.  L’expérience  a 
démontré  que  ce  vice  porte  quelquefois  sa  prin- 
cipale action  sur  les  os,  qu’il  carie  et  détruit; 
sur  les  viscères,  qu’il  dégrade , et  dont  il  per- 
vertit les  fonctions  ; sur  la  peau,  qu’il  gâte  ou 
corrode;  enfin,  sur  la  graisse  , sur  le  sang,  et 
même  sur  la  matière  osseuse. 

80.  Tous  les  os  indifféremment  peuvent  être 
attaqués  par  le  vice  scrophuleux  ; cependant , on. 
a vu  que,  de  préférence,  ce  vice  portoit plutôt 
sur  les  os  spongieux,  ou  sur  les  extrémités  des  os 
longs,  qui  ont  un  canal  médullaire.  Aussi , parmi 
les  parties  osseuses  qu’on  trouve  très-fréquem- 
ment affectées,  ce  sont  les  os  de  la  pomette,  ceux 
des  phalanges  des  doigts , le  calcanéum , et  autres 
os  du  métatarse  et  du  métacarpe  , les  vertèbres  ; 
enfin,  les  os  ou  parties  d’os  qui  forment  les  ar- 
ticulations, et  sur-tout  les  grandes.  Les  effets  de 
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ce  vice  porté  sur  les  os,  sont  de  deux  espèces, 
qui  sont  la  carie  sans  hypérostose,  ou  l’hypé- 
rostose  avec  carie.  Pour  donner  un  exemple  de 
ces  deux  sortes  d’accidens , je  choisirai  la  carie 
vertébrale,  ou  la  vertebralilis  (1),  et  l’arthro- 
nie  (2)  ou  tumeur  blanche  des  articulations,  ma- 
ladies analogues,  que  d’autres  ont  appelées  ar- 
throcace  , pedarthrocace , spina-ventosa,  selon 
le  siège  et  quelques  effets  particuliers  du  mal  ; 
et  c’est  avec  d’autant  plus  de  raison  , que  ces 
deux  maladies,  dépendantes  du  vice  scrophu- 
leux , sont  aussi  rebelles  dans  le  traitement , que 
dangereuses  pour  les  Conséquences. 

81.  La  vertebralfiis  , si  bien  décrite^  sous  le 
nom  d’affection  de  l’épine,  accompagnée  de  la 
paràlysie  des  extrémités  intérieures , par  M.  Pott 
qui , le  premier  , a écrit  sur  cette  fâcheuse  ma- 
ladie, consisté  dans  la  carie  dès  vertèbres  lom- 
baires 5 et  le  résultat  de  cette  carie  est  la  cour- 
bure de  la  colonne  épinière , et  la  paralysie  des 
extrémités  inférieures  ; on  l’â  aussi  nommée  mal 
vertébral.  Dans  un  grand  nombre  de  cas  qui  pro- 
viennent de  causé  interne,  le  vice  scropliuleux 

(1)  Voyez  mes  F onde  mens  de  la  science  méthodique 
des  maladies  y tom.  1,  pag-  2g3,  sort.  27  , et  tom.  ni, 
pag.  352  et  553. 

(2)  Idem,  tom.  ni,  pag.  352  : conférez  aussi,  pag.  35a, 
YArtliroctle , et  tom.  iv,  pag.  io^- 
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en  est  la  cause  prochaine.  Pour  l’ordinaire  , la 
vertebrcilitis  commence  par  une  carie  sourde 
du  corps  des  vertèbres  ;et  quand  la  distorsion  et 
la  courbure  de  l’épine  ont  lieu  ; quand  l’impo- 
tence des  extrémités  inférieures  est  survenue,  le 
vice  scrophuleux  a déjà  produit  des  ravages  con- 
sidérables , et  sapé  l’appui  que  doit  fournir  la 
colonne  vertébrale.  Les  enfans  etles  adultes  sont 
également  sujets  à la  vertebralitis  ; cependant, 
les  premiers  y sont  beaucoup  plus  exposés  que 
les  autres,  et  quoiqu’il  arrive  souvent , selon  les 
observations  de  M.  Pott,  que  la  carie  des  vertè- 
bres a lieu , sans  gonflement  préalable  de  la  subs- 
tance de  cet  os,  ou,  pour  mieux  dire  , sans  qu’il 
se  soit  formé  auparavant  de  protubérance  ; néan- 
moins cette  bosse  survient  q uelquefois , pour  faire 
confondre  le  mal  vertébral  avec  les  effets  du  ra- 
chitis. 

Lorsque  la  carie  se  forme  sans  protubérance 
préalable,  il  arrive  assez  constamment  que  les 
vertèbres  lombaires  en  sont  le  siège  ; mais  quand 
la  bosse  a lieu,  le  si^ége  du  mal  est  indifférem- 
mentsurles  vertèbres  thorachiques  etlombaires; 
et  dans  le  premier  cas , il  arrive  qu’au  lieu  de  la 
paralysie  des  extrémités  inférieures , c’est  à celle 
des  extrémités  supérieures  qu’il  faut  s’attendre. 
Du  reste  , dans  ces  divers  cas,  la  carie  débute 
toujours  par  la  partie  interne  de  l’os;  ce  qui 
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prouve  que  le  vice  scrophuleux  n’agit  qu’en  s’as- 
sociant avec  l’huile  médullaire,  qu’il  déprave  et 
rend  corrosive  , avec  des  modifications  propres 
à la  manière  d’agir  du  vice  scrophuleux. 

8a.  Bien  avant  que  la  vertebralitis  s’éta- 
blisse , on  remarque , dans  les  enfans  qui  doi- 
vent en  être  attaqués,  une  foiblesse  générale  et 
un  affoiblissement  radical  dans  toute  la  consti- 
tution. Souvent  les  signes  de  la  constitution  scro- 
pliuleuse  se  développent  alors  avec  beaucoup 
plus  de  force  ; et  quels  que  soient  les  progrès  de 
ce  développement,  il  y a toujours  un  degré  de 
langueur  plus  ou  moins  considérable  dans  l’exer- 
cice des  fonctions  digestives.  Si  l’enfant  avoit 
l’usage  de  ses  jambes  , il  commence  à le  perdre 
peu  à peu  ; et  s’il  n’avoit  pas  encore  commencé 
de  marcher , il  ne  lui  est  pas  possible  de  le  faire. 
Peu  à peu  les  extrémités  inférieures  s’affoiblis- 
sent  dans  l’enfant  qui  marchoit  ; il  ne  peut  plus 
les  mouvoir  à sa  volonté;  les  jambes  se  croisent 
de  temps  en  temps  dans  une  marche  un  peu  pré- 
cipitée ; et  quelquefois  l’enfant  tombe  sur  le  ter- 
rein  le  plus  uni , et  sans  que  cette  chute  ait  été 
occasionnée.  Cependan  t ,.les  extrémités  inférieu- 
res maigrissent,  et  leurs  muscles  mollissent  de 
plus  en  plus;  le  ventre  grossit,  sans  devenir  dur; 
les  malades  se  plaignent  d’une  sensation  désa- 
gréable dans  quelque  point  de  la  colonne  épi- 
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r.ière,  et  quelquefois  c’est  une  douleur  détermi- 
née. Bientôt  ils  évitent  de  se  tenir  dans  une  si- 
tuation verticale,  et  à mesure  que  le  mal  fait 
des  progrès , l’impotence  des  extrémités  infé- 
rieures devient  de  plus  en  plus  sensible,  et  la 
forme  de  la  colonne  épinière  s’altère  plus  ou 
moins  fortement.  Pour  l’ordinaire,  il  se  fait  une 
courbure  du  dedans  en  dehors  ; mais  cette  in- 
flexion de  l’épine  du  dos  n’est  qu’une  maladie 
consécutive,  et  soit  qu’elle  paroisse  avant  ou 
après  l’impotence  des  jambes',  elle  n’eu  est  point 
la» cause,  ni  des  autres  symptômes  qui  survien- 
nent quelquefois  dans  cette  redoutable  circons- 
tance. 

85.  Ces  symptômes  sont  l’érosion  et  la  carie 
d’une  ou  de  plusieurs  vertèbres,  la  pourriture 
et  la  corrosion  des  ligamens  ou  des  cartilages  in- 
tervertébraux , l’ulcère  des  parties  molles  qui  re- 
couvrent les  os  cariés,  de  grands  dépôts  qui  se 
forment  sous  les  muscles  prélumbo-troclianti- 
nien  etprélumbo-pubien  (i),  et  des  infiltrations 
purulentes  dans  la  cuisse;  enfin,  la  fièvre  lente , 
et  une  mort  inévitable.  Dans  les  progrès  ulté- 
rieurs du  mal,  le  mésentère,  et  sur-tout  les  pou- 
mons, éprouvent  des  altérations  considérables. 

84.  Ce  qui  arrive  aux  vertèbres  lombaires. 


(i)  Les  muscles  psoas. 


I 
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abreuvées  d’une  huile  médullaire  dépravée  par 
le  vicescrophuleux,  survient  de  même  quelque- 
fois aux  os  les  plus  considérables  du  corps  hu- 
main , lorsque  ce  vice  les  attaque  fortement.  On 
a vu  , dans  des  cas  de  cette  espèce,  le  fémur  ca- 
rié dans  toute  son  étendue,  et  les  muscles  de  la 
cuisse,  excessivement  gonflée,  détruits  par  le 
pus,  ou  infiltrés  de  sanie  (x)  ; on  a vu  toute  la 
cuisse  changée  en  une  espèce  de  corps  charnu  en 
colliquation,  soutenu  et  séparé,  en  plusieurs  en- 
droits , par  des  prolongemens  graisseux,  mem- 
braneux, cartilagineux,  osseux  même,  et  à la 
place  du  fémur,  consumé  par  la  carie,  on  a trou- 
vé des  parties  osseuses,  configurées  en  stalac- 
tites, comme  pour  attester  combien  au  milieu 
de  la  destruction,  la  force  d’organisation  contri- 
bue quelquefois  à produire  des  effets  bizarres, 
ou  des  monstruosités  rares,  et  propres  à fixer 
le  regard  de  l’observateur. 

85.  Si  le  vice  scrophuleux  peut  carier  les  os 
sans  les  gonfler , et  augmenter  leur  volume , il 
arrive  bien  plus  souvent  que,  en  les  attaquant, 
il  produit  des  hypérostoses  fixes  , qui,  précipi- 

(1)  V oyez  le  Recueil  d’observ.  de  médec.  des  hôpit. 
milit.  toni.  x,  pag.  81. 

(2)  Voyez  l’ancien  Journal  de  Médecine  , tom.  l , 
pag.  53o  : Observ.  de  M.  Bonel  de  la  Brageresse  le  fils, 
D.  M. 
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tant  les  malades  dans  des  états  cruels , sont  plu- 
tôt l'effet  de  la  carie,  que  la  carie  n’est  l’effet  de 
la  t umeur.  Dans  ces  cas,  la  partie  devient  insen- 
siblement, et  peu  à peu,  plus  ou  moins  volumi- 
neuse -,  et  cette  tumeur,  qui  embrasse  l’os  de  toute 
part  avec  la  même  égalité,  est  dure, ferme,  comme 
solide , et  la  partie  malade  comparée  avec  la  par- 
tie saine,  au  jugement  du  tact,  fait  décider  que 
l’os  est  d’un  volume  énorme.  Thomas  Bartholin 
cite  un  cas  d’hypérostose  dans  le  pouce  d’un 
paysan  , dont  la  grosseur  approchoit  de  la  tête 
d’un  homme  ; Bordeu  a vu  tous  les  doigts  de  la 
main  ayant  chacun  trois  ou  quatre  tumeurs,  dont 
la  moindre  égaloit  un  oeuf  de  poule  j il  y avoit 
chez  ces  scrophuleux  une  pareille  tumeur  au  mi- 
lieu du  rayon.  On  a vu  une  tumeur,  du  volume 
du  plus  gros  potiron  , s’élever  et  croître  sur  un 
des  os  innommés  ; mais  les  tumeurs  de  ce  genre 
les  plus  énormes  et  les  plus  fâcheuses , sont  celles 
qui  occupent  des  parties  contiguës  à celles  qui 
éprouvent  de  grands  délabremens.  On  trouve 
dans  les  auteurs  des  exemples  où  toute  la  jambe 
ou  le  bras  recouvert  d’ulcères , sont  parvenus  à 
avoir  plus  de  trois  pieds  de  circonférence. 

86.  Toutes  les  tumeurs  placées  sur  les  articu- 
lations , ne  sont  point  formées  par  le  vice  de  l’os  ; 
il  en  est  quelques-unes  qui  sont  procurées  par 
l’engorgement  des  lymphatiques  de  ces  articula- 
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tions  , comme  on  le  voit  dans  celles  du  coude  et 
du  genou.  Dans  les  tumeurs  de  la  première  es- 
pèce, le  mal  commence  par  l’os,  et  les  parties 
molles  sont  attaquées  consécutivement  ; dans 
celles  de  la  seconde,  le  mal  , fixé  d’abord  dans 
les  parties  molles  environnantes , passe  aux  os 
qui  sont  dessous.  Ici  la  carie  de  l’os  est  externe, 
et  s’enfonce  dans  l’intérieur  ; là , elle  est  interne , 
et  gagne  peu  à peu  jusqu’au-dehors.  La  première 
mérite  le  nom  de  tumeur  articulaire  osseuse;  et 
la  seconde  est  parfaitement  désignée  par  le  titre 
de  tumeur  articulaire  lymphatique. 

87.  Dans  la  tumeur  articulaire  osseuse,  cons- 
tituant la  vraie  arthronie , ou  l’arthrocèle,  le 
vice  scrophuleux  attaque  les  os,  ou  les  extrémi- 
tés des  os  qui  forment  les  articulations , et  y pro- 
duit la  carie  ; mais  celle-ci  donne  naissance  à 
une  tumeur  dure,  non  élastique  , et  d’une  con- 
sistance, en  apparence  si  bien  osseuse,  que  plu- 
sieurs auteurs  l’ont  décidée  non-seulement  de 
cette  nature , mais  encore  ont  avancé  qu’elle  n’a- 
voit  lieu  que  par  rapport  au  gonflement  de  l’os. 
Quelques-uns,  au  contraire,  ont  soutenu  que , 
dans  ces  cas , l’os  n’augmentoit  jamais  de  vol u me, 
et  que  la  dureté  des  parties  molles  environnantes 
étoit  occasionnée  par  l’exudation  , à travers  les 
pores  de  la  substance  de  l’os  compacte  et  solide , 
mais  affaiblie  parle  pus  intérieur,  delà  matière 

de 
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de  la  suppuration  , qui  avoit  commencé  dans  la 
cavité  médullaire  de  ces  os  , et  son  insinuation 
insensible  dans  le  tissu  celluleux  des  parties 
molles  qui  les  embrassoient. 

88.  Si  l’on  veut  prendre  la  peine  de  rechercher 
quelle  est  la  cause  de  cette  contradiction  , dans 
des  opinions  qui  paroissent  être  le  fruit  de  l’ex- 
périence , et  si  l’on  a eu  occasion  de  voir  par  soi- 
même,  on  reste  convaincu  que  la  partie  com- 
pacte et  dure  des  os  cylindriques  se  carie  sans  se 
gonfler;  tandis  que  leur  partie  spongieuse  et  sur- 
montée d’épiphyses  se  carie , pour  l’ordinaire  , 
avec  augmentation  de  volume.  Dans  ces  derniers 
cas  cependant  y il  est  constant  que  toute  la  tu- 
meur externe  n’est  point  occasionnée  par  le  gon- 
flement del’os,  mais  bien,  en  grande  partie,  par 
la  transsudation  du  suc  médullaire  altéré  par  le 
vicescrophuleux.M.  Vigaroux  (x)  a très-exacte- 
ment remarqué  quela  suppuration  de  la  moelle, 
rance  comme  elle  l’est,  a la  propriété  de  rendre 
dures , sq  uirreuses , et  comme  solides , les  parties 
molles  à travers  lesquelles  elle  s’infiltre;  et  j’ai 
déjà  eu  occasion  de  dire  que  le  vice  scrophuleux 
opéroit  l’endurcissement  du  parenchyme  des  vis- 
cères les  plus  mous. 

89.  Comme  la  tumeur  produite  par  la  carie  de 


(1)  Observations  sur  la  Vérole , pag.*46. 
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l’os  se  forme  ieplus  ordinairement  dans  les  arti- 
culations, sans  changer  la  couleur  des  tégumens, 
on  lui  a donné  le  nom  de  tumeur  blanche  des 
articulations,  terme  qui  seulement  donne  l’idée 
d’une  maladie  , dans  laquelle  la  peau  , malgré 
l’augmentation  de  volumedel’articulation , n’est 
pas  enflammée,  mais  retient  sa  couleur  natu- 
relle. M.  Polt , à raison  de  la  cause  qui  les  pro- 
cure/ et  des  effets  qui  lui  donnent  lieu,  croit 
qu’on  les  appelleroitpluscaractéristiquement  les 
.seropluiles  dans  les  articulations,  avec  les  os 
étendus  et  cariés  , et  les  ligamens  affectés. 

go.  En  effet,  lorsqu’on  dissèque  les  membres 
affectés , soit  après  l’amputation  *soit  à la  mort 
du  malade,  on  trouve  que,  dans  les  premières 
périodes,  les  parties  molles  paroissent  très-peu 
affectées  ; mais  dans  tousleseas,  même  dès  lecom- 
menceinentde  la  maladie1,  on  observe'constam- 
ment  une  augmentation  dé  volume,,  soit  des 
extrémités  des  os,  soit  de  leurs  épiphyaes * fré- 
quemment d’un  oôtéseulemeqt,maisqnelquelbis. 
aussi  des  deux  portions  des. os  articulés.  Celte 
augmentation  de  volume  se  trouve  quelquefois 
sans  autre  affection  évidente;  mais  dans  un  état 
plus  avancé  , les  parties  spongieuses  de  ces  os  se 
dissolvent  en  une  matière  tenue,  fluide  etfétide, 
et  la  carie  se  propage  dans  toute  leur  substance- 
D’abord  les  cartilages  qui  encroûtent  ces  os  ne 
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sont  point  affectés  ; mais  bientôt  ils  s’altèrent , 
se  détruisent  totalement,  et  se  dissolvent.  Les 
épiphyses,  dans  les  jeunes  sujets,  se  séparent  en 
entier  ou  en  partie  de  ces  os  5 enfin , les  ligainens, 
qui  opt  éprouvé  une  très-légère  altération  dans 
les  prelpièrespériodes  , deviennent  épais,  se  dé- 
forment ,.  et  pourrissent.  Les  parties  faites  pour 
la  sécrétion  de  la  synovie,  acquièrent  un  sem- 
blable état,  Toutes  ensemble  liquéfiées  et  confu- 
sément mélangées,  forment  un  grand  dépôt  de 
matière  sanieuse  et  puante,  qui  est  déchargée, 
soit  par  des  ouvertures  artificielles  ; soit  par  des 
crevassés  produites  par  érosion  , et  ces  ouver- 

t 

tures  conduisent  ordinairement  aux  os  pourris 
et  cariés  dans  toute  leur  substance.  Il  sort  des 
fragmens  osseux  par  les  lieux  ulcérés  , conjoin- 
tement avec  les  parties  liquéfiées  des  os  , et  des 
autres  parties  molles  y lesquelles  font  un  pus  de 
très-mauvaise  qualité,  et  qui  dégénère  en  une 
sanie  putride.  • 

91.  Taudis  que  cette  scène  se  passe  dans  les 
articulations,  on  observe  des  symptômes  qui  la 
font  présumer  et  qui  la  décèlent.  Le  malade  11e 
sent  encore  qu’une  douleur  obscure  dans  le  mou- 
vement du  membre  affecté  ’ mais  peu  à peu  elle 
augmente,  et  toujours  circonscrite , elle  se  fait 
sentir  au  milieu  de  l’articulation,  pendant  que 
l’enflure  est  à peine  marquée  au- dehors.  Sou- 
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vent  il  se  déclare  alors  une  fièvre  symptomati- 
que , et  le  moindre  mouvement  du  membre  est 
très-douloureux,  de  sorte  que  le  malade  est  obligé 
de  le  tenir  dans  un  état  de  flexion  continuelle, 
ce  qui  ne  fait  qu’augmenter  la  roideur  et  la  ten- 
sion des  tendons.  A mesure  que  le  mal  fait  des 
progrès,  la  douleur  et  l’enflure  augmentent.- 
Quand  on  comprime  la  tumeur , ellene  conserve 
point  l’empreinte.  Les  veines  paroissent  vari- 
queuses à sa  surface , et  il  se  forme  des  collec- 
tions de  matière  dans  différentes  parties.  C’est 
alors  que  la  douleur  constante,  l’irritation  et 
l’absorption  de  la  sanie  des  lieux  affectés,  ren- 
forcent la  fièvre,  ou  en  produisent  une  hectique, 
suivie  de  ses  symptômes  les  plus  destructifs, 
comme  la  perte  totale  de  l’appétit , du  repos  et 
des  forces  5 la  diarrhée  et  les  sueurs  nocturnes 
se  déclarent,  et  le  malade  passe  par  tous  les  de- 
grés de  marasme  et  de  consomption , qui  ne  lais- 
sent plus  d’espoir. 

02.  Il  faut  appliquer  à la  tumeur  articulaire 
lymphatique , ce  que  les  auteurs  ont  dit  de  la  tu- 
meur blanche  rhumaiismale  des  articulations, 
avec  laquelle  on  l’a  souvent  confondue.  Dans 
celle-ci  , les  os  ne  sont  viciés  que  dans  les  pro- 
grès du  mal,  et  leur  carie  superficielle  est  le  pro- 
duit du  pus,  provenant  de  la  destruction  des 
parties  molles  $ au  lieu  que,  dans  l’autre  cas,  les 
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os  sont  primitivement  affectés , et  leur  carie  pro- 
duit l’enflure  et  la  désorganisation  des  parties 
molles.  Lorsque  la  tumeur  a son  siège  dans  les 
lymphatiques  de  l’articulation , la  partie  est  plus 
tuméfiée  dans  le  commencement,  la  douleur  est 
d’abord  répandue  sur  toute  la  jointure,  et  le  ma- 
lade exécute  jusqu’à  un  certain  point , avec  fa- 
cilité, les  mouvemens  de  flexion  et  d’extension; 
cependant  il  y a des  cas  où  la  douleur  s’étend  , 
meme  bien  avant,  dans  les  muscles  qui  ont  leur 
attache  à l’articulation  affectée.  Dans  l’une  et 
l’autre  position  , on  distingue  les  tumeurs  arti- 
culaires, procurées  par  la  métastase  rl’une  hu- 
meur catarrheuse , âcre  ou  rhumatismale,  parce 
qu’il  est  aisé  d’assigner  au  mal  la  cause  qui  lui 
a donné  naissance , parce  que  les  malades  sont 
des  sujets  jeunes,  forts,  potyæmiques , ou  des 
personnes  qui  ont  déjà  éprouvé  quelques  atta- 
ques de  rhumatisme. 

g5.  Quoique  le  vice  scrophuleux  se  porte  plus 
rarement  sur  les  viscères,  c’est-à-dire,  sur  la 
partie  molle  et  parenchymateuse  de  ces  organes, 
nous  avons  plusieurs  observations  qui  démon- 
trent que  ce  vice  peut  se  déposer  par-tout  indif- 
féremment, et  donner  naissance  à des  affections 
morbides  cruelles.  J’ai  déjà  parlé  des  effets  du 
vice  scrophuleux  sur  les  poumons,  sur  le  thy- 
mus, sur  le  foie,  sur  la  rate.  Sauvages  dit  avoir 
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vu  une  famille  dont  tous  les  enfans  périssoient, 
avant  six  ans,  dans  les  convulsions  qui  ne  recon- 
noissoient  autre  cause  qu’une  humeur  scrophu- 
leuse  répandue  sur  le  cerveau  (i).  Willis  rap- 
porte une  observation  semblable.  M.  Portai , 
après  avoir  rappelé  un  assez  grand  nombre  de 
laits  sur  l’endurcissement  du  cerveau  , se  fait 
quelques  questions,  dont  sou  expérience  lui 
donne  la  solution  en  faveur  du  vice  scrophuleux. 
Cettedistinction  des  espèces'd’endurcissementdu. 
cerveau  est,  dit  cet  auteur,  d’autant  plus  essen- 
tielle à établir , qu’elle  peut  conduire  à la  con- 
noissance  de  diverses  maladies  qui  en  sont  les 
causes  , et  donner  des  idées  heureuses  sur  leur 
traitement  : quelques-unes  de.  ces  indurations 
ne  se  terminent- elles  pas  plutôt  que  d’autres  par 
lasuppuration , par  l’ulcération  etpar  le  cancer, 
et  n’en  est-il  point  qui  se  transmettent  dans  les 
familles,  et  celles-là  ne  sont-elles  pas  scrophu- 
leuses  ? J’ai  plusieurs  fois  trouvé  de  telles  indu- 
rations , plus  ou  moins  considérables , à l’ouver- 
ture du  corps  de  personnes  mortes  après  avoir 
éprouvé  des  épilepsies,  des  apoplexies,  ou  des 
accès  de  manie.  J’ai  aussi  observé  que  plusieurs 
de  ces  sujets  avoient  des  concrétions  dans  le  mé- 
sentère ou  dans  les  autres  parties  contenant  dcc 

(i)  Nosologie , tom.  iv,  pàg.  a4  , traduction  franç. 
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glandes  et  des  vaisseaux  lymphatiques  ; d’où  il 
résultèrent  que  le  vicescrophuleux  seroit  la  cause 
première  de  plusieurs  maladies  héréditaires  du. 
cerveau  , comme  il  l’est  d’une  espèce  de  phthisie 
pulmonaire  qui  se  transmet  aussi  dans  les  fa- 
milles, etc.  (1). 

Zimmermann  parle,  dans  les  Mémoires  de 
Zurich , d’une  touX  convulsive,  aussi  singulière 
que  violente,  qu’il  étoit  raisonnable  d’attribuer 
à la  métastase  de  l’àcre  scrophuleux. 

J’ai  fait  mention  , dans  un  autre  ouvra- 
ge (2) , d’un  enfant  qui  expira  dans  les  con- 
vulsions, sans  cause  évidente,  après  la  guérison 
déplacée  d’une  ophtalmie  scrophuleuse. 

M.  Brieude  (5)  nous  apprend  que  cette  sorte 
d’imbécillité,  connue  sous  le  nom  de  crétinage , 
doit  être  considéréecomme  une  production  scro- 
phuleuse dans  une  infinité  de  cas,  dans  les  lieux 
où  la  tendance  générale  est  pour  les  scrophules. 

Jean  Hunter  (4)  parle  d’un  gonflement  lent 
des  amygdales,  qui  tient  jusqu’à  un  certain  point 
aux  scrophules.  Dans  ce  cas,  la  surface  de  ces 

(i)  Cours  d’ Anatomie  médicale , tom.  iv,  pag.  g2. 

(?)  Traité  des  Convulsions  dans  V enfance , etc.  se- 
conde édition  , pag.  210. 

(3)  Mémoires  de  la  Société  rcyale  de  Médecine , 
tom.  v,  pag.  325,  Mém. 

(4)  Traité  des  Maladies  vénériennes , pag.  34 1. 
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parties  est  recouverte  de  lymphe  coagulable,  qui 
quelquefois  se  rassemble  dans  une  espèce  de  ca- 
vité , et  fait  prendre  le  change  pour  un  ulcère 
syphilitique.  Mais  ces  tumeurs  sont  trop  volu- 
mineuses, pour  être  l’effet  de  la  syphilis;  d’ail- 
leurs , il  est  aisé  de  distinguer  la  matière  dont 
elles  sont  recou  vertes  d’un  véritable  ulcère,  parce 
qu’il  suffit  de  détacher  une  partie  de  cette  ma- 
tière, pour  s’assurer  que  la  superficie  de  l’amyg- 
dale n’est  pas  ulcérée. 

M.  Helian  (1)  a fait  mention  de  la  colique 
scrophuleuse , qu’on  reconnoît,  selon  lui , lors- 
que la  douleur  continue,  et  que,  sans  être  d’une 
nature  trop  chaude,  elle  se  fixe  dans  les  parties 
internes  du  bas-ventre  ; dans  cette  espèce,  les 
purgatifs  ni  les  lavemens  ne  soulagent  point. 

Dévié  sur  les  organes  de  la  génération , le  vice 
scrophuleux  produit  la  blennorragie,  la  mé- 
trorrhée (2),  accidensqui  nesontpas  trop  rares, 
s’il  faut  en  croire  le  docteur  Selle. 

q4.  En  se  portant  sur  la  peau  (5),  le  vice 

(1)  Dictionnaire  du  Diagnostic , art.  colique. 

(2)  Les  fleurs  blanches. 

(3)  M.  Retz,  en  rendant  compte,  dans  ses  Annales, 
de  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  lui  trouva  le 
seul  tort  de  n’avoir  pas  parlé  des  scrophules  cutanées. 
Mais  ce  tort  étoit  supposé.  On  n’a  qu’a  lire  la  pre- 
mière édition  de  ce  Traité,  pag.  y5,  §.  60,  et  pag.  n5, 
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scrophuleux  produit  tantôt  des  ulcères  qui  pren- 
nent même  un  aspect  cancroïde  lorsqu’ils  sont 
au  visage,  tantôt  des  gales,  des  dartres  ou  d’au- 
tres éruptions  anomales,  et  toujours  opiniâtres. 
On  reconnoît  que  ces  sortes  d’affections  dépen- 
dent d’une  cause  scrophuleuse,  à la  disposition 
que  les  sujets  ont  aux  inflammations  des  yeux, 
à la  tuméfaction  de  la  lèvre  supérieure,  aux 
fréquentes  éruptions  dartreuses,  et  à une  diges- 
tion affoiblie  malgré  que  l’estomac  soit  bon.  Ces 
signes,  notamment  l’épaisseur  de  la  lèvre  supé- 
rieure,qui  peut  etre  regardée  comme  particulière 
aux  complexionsscrophuleuses,annoncent  assez 
suiement  à quel  genre  doit  être  rapportée  cette 
maladie  obscure,  sur  la  nature  de  laquelle  on  a 
lieu  d etre  indécis.  Si  le  vice  scrophuleux  se  jette 
sur  le  cuir  chevelu  ou  sur  le  visage,  il  prend  la 
forme  des  achores  ou  de  la  croûte  laiteuse. 

Le  professeur  Posse  (i)  a fait  l’histoire  d’un 
enfant  de  neuf  ans,  chez  qui,  dès  l’âge  de  quatre 
ans,  le  vice  scrophuleux  marqua  son  existence 
par  l’engorgement  des  glandes  conglobées  du 
cou.  Au  bout  de  trois  ans,  ces  glandes  se  dissi- 

5-  69.  Je  n’ai  jamais  pu  concevoir  comment  un  auteur 
pou  voit  supposer  des  erreurs  à un  antre , pour  s’arroger 
Je  droit  de  te  critiquer  injustement. 

(0  cognoscendis  et  sanandis  scrofulis  ; Halœ 

Mdgdtburgicce , png.  1 1 ; note  x. 


pèrent,  l’enfant  parut  jouir  d’une  bonne  santé  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à tomber  dans  la  cachexie, 
et  sa  tête  se  couvrit  d’achores  et  de  croûtes  lai- 
teuses. Les  remèdes  les  mieux  indiqués  échouè- 
rent contre  ces  éruptions;  ce  ne  fut  qu’après 
avoir  persisté  pendant  deux  ans,  qu’elles  se 
dissipèrent  à fur  et  mesure  que  les  glandes  du 
cou  s’engorgèrent  de  nouveau  : ce  qui  montra 
que  la  même  acrimonie  avoit  également  produit 
ces  diverses  maladies. 

g5.  Du  reste, les  affections  cutanées  opiniâtres 
ne  sont  pas  rares , vers  l’âge  de  5o  ans , chez  ceux 
qui,  pendant  la  jeunesse  , ont  été  incommodés 
de  scrophules , ainsi  que  le  docteur  Grant  (i)a 
eu  occasion  de  le  vérifier.  Ces  faits  semblent 
donner  un  air  de  vérité  aux  assertions  de 
Selle  (2),  qui  soupçonne  que  le  virus  scrophu- 
leux  entre  pour  beaucoup  dans  la  production 
de  la  gale  et  des  dartres. 

96.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  ulcères  cutanés  sont, 
sans  contredit,  le  résultat  le  plus  ordinaire  du 
vice  scrophuleux  porté  sur  la  peau.  Ces  ulcères, 
lorsque  les  os  placés  au-dessous  ne  sont  point 
attaqués,  se  distinguent  des  autres  dans  leur 
principe,  parceque  la  matière  qui  en  découle  est 

(1)  Recherches  sur  les  Fièvres , tom.  n , pag.  24/* 

(2)  Manuel  clinique , lom.  1,  pag.  191. 


DANS  LES  CORPS  V I V A N S.  1 07 

douce,  sans  aucune  odeur  désagréable,  et  d’une 
consistance  comme  caillée. 

Mais  quand  ces  ulcères  se  forment  sur  les 
jambes,  ils  se  placent  presque  toujours  au  bas; 
la  peau  commence  par  y devenir  violette,  écail- 
leuse, dure , racornie.  Peu  de  temps  après  que 
cette  couleur  a paru,  le  malade*  y ressent 'des 
douleurs  vives  avec  élancement  ; il  sort  des  bou- 
tons dont  la  pointesuppure  lentement  • leur  base 
reste  toujours  dure,  ainsi  que  leurs  bords.  Il  se 
forme,  enfin,  sur  cette  peau  un  ulcère  dont  le 
fond  est  mollasse,  pâle,  tandis  que.les  bords  en 
sont  calleux.  Le  bas  de  la  jambe  se  dessèche  et 
diminue,  au  lieu.d’enfler.  Cet  ulcère  fait  le  tour 
de  la  jambe,  en  la  rongeant.  On  en  voit  quelque- 
fois plusieurs  au  lieu  d’un , qui  la  rongent  suc- 
cessivement. Il  en  découle  une  sanie  rougeâtre  et 
peu  liée.  Il  ne  s’y  forme  jamais  d’excroissances 
fongueuses.  Quoiqu’ils  paroissent  superficiels, 
l’os  est  altéré  en  dessous.  Le  mal  s’étend  quelque- 
fois,' et  gagne  le  gras  de  la  jambe.  La  couleur 
violette  de  la  peau  précède  sa  marche  ; sa  dureté 
vient  ensuite  avçç  les  boutons;  l’ulcère  paroît 
le  dernier.  S’il  y avoit  démangeaison  , cela  res- 
sembleroit  à l’elcose herpétique  de  Sauvages(j). 

(1  ) Mémoires  de  la  Société  royale  de  Médecine  de  Pa- 
ris, tom.  v,  pag.  3i4  des  Mémoires. 
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97*  On  ne  peut  douter  que,  dans  les  scro- 
phul  es,  le  vice  de  la  lymphe  n’ait  au  moins 
pour  adjoint  un  défaut  particulier  de  la  graisse. 
Cette  remarque  n’a  point  échappé  à M.  Lorry. 
Dans  ces  maladies,  a dit  ce  praticien  (1),  on 
trouve  le  tissu  cellulaire,  sur-tout  auprès  des 
parties  affectées,  rempli  d’une  graisse  blanche, 
et  comme  cassante;  le  tissu  cellulaire  de  tout  le 
corps  est  rempli,  dans  ces  différentes  parties, 
d’espèces  de  grains  concrets,  mais  évidemment 
gras  et  inflammables. .La  peau  participe  de  ce 
vice,  et  quelquefois  on  seroit  tenté  de  prendre 
un  vice  scrophuleux  pour  un  vice  tout  entier 
éléphantiaque.  • 

98.  C’est  sur  tout  dans  lesscrophules  qu’on  voit 
•quelquefois  une  partie  entière,  comme  une  des 
extrémités,  qui  devient  tout-à-coup  enflée  sans 
être  douloureuse,  et  sans  être  évidemment  pâ- 
teuse : les  sens  même  s’émoussent  un  peu, 

comme  si  cette  peau  lisse  et  polie,  souvent 
même  très-blanche,  avoit  perdu  sa  transpirabili- 
té.  La  peau , en  effet , n’est  distinguée , dans  cette 
partie,  de  sa  voisine,  que  par  cette  blancheur. 

rjq.  On  trouve  aussi  très-souvent  des  tumeurs1 
graisseuses,  placées  non-seulement  aux  endroits 


fi)  Mémoires  de  la  Société  Royale  de  Médecine , 
tom.  m,  pag.  140  des  Mémoires. 
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où  la  graisse  peut  se  placer,  mais  dans  le  corps 
du  poumon,  suivant  l’observation  particulière 
de  Boerhaave;  dans  le  foie,  dont  la  masse  étoit 
écartée  par  celte  masse  graisseuse,  dont  a parlé 
le  docteur  Mead;  ou  dans  les  intestins,  selon 
que  le  rapporte  M.  de  Souhei  (i).  On  a vu  toute 
une  extrémité,  os,  muscles,  vaisseaux  sanguins 
et  lymphatiques,  être  changés  en  une  substance 
adipeuse,  ou  pour  mieux  s’exprimer,  adipoci- 
reuse  : tant  est  forte,  dans  quelques  cas.  de  scro- 
phules,  cette  altération  combinée  de  la  graisse 
et  de  la  lymphe,  par  laquelle  tout  le  corps  de- 
vient athérome. 

i oo.  Il  y a plus,  et  le  vice  scrophuleux  prod  uit 
quelquefois  des  effets  singuliers  sur  les  humeurs 
du  tissu  cellulaire  : c’est  un  embonpoint  particu- 
lier que  M.  Brieude  a bien  observé  (a),  pes  scro- 
phuleux sont  joufflus  ; leurs  membres  sont  gras 
et  potelés  ; leurs  couleurs  sont  vives,  mais  d’un 
rouge  foncé  ou  violet  : leur  graissç  est  néan- 
moins dure  et  presque  squirreuse.  La  forme  de 
leurs  membres  est  matérielle  et  mal  arrondie. 
Les  personnes  du  sexe  sont  ventrues,  et  leurs 
règles  arrivent  tard.  Tel  est  l’état  morbide  qu’il 
convient  d’appeler  polyscircie  scrophuleuse  : 

(1)  Ancien  Journal  de  Médec. , tom.  XLViii,pag.  ii4. 

(2)  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Médec. , tum.  v, 
pag.  307  des  Mémoires. 
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état  qui  se  rencontre  plus  souvent  chez  les 
jeunes  filles  que  chez  les  garçons. . M.  Brieude 
connoît  des  familles  entières  affligées  de  cet  em- 
bonpoint scrophuleux. 

101.  Je  ferai  une  réflexion  sur  cette  qualité  de 
la  graisse  dans  les  scrophules.  Quand  on  sait  que' 
les  acides  minéraux  affoiblis  ont  la  propriété  de 
mettre  la  graisse  en  grumeaux,  de  la  durcir  (1), 
de  la  rendre  graveleuse,  âpre  au  toucher,  et 
d’en  faire  un  corps  moins  perméable  à l’eau; 
quand  on  sait  que  l’effet  des  acides  végétaux  sur 
cette  même  substance,  quoique  extrêmement  foi- 
ble,  et,  pour  ainsi  dire,  nul, est  néanmoins  assez 
fort  pour  l’empêcher  de  devenir  aussi  prompte- 
ment rance  et  putride,  ne  doit-on  pas  en  con- 
clure ou  du  moins  en  conjecturer  que  la  nature 
de  l’acrimonie  scrophuleuse  est  acide,  ou  du 
moins  que  la  cachexie  acide  aide  singulièrement, 
les  effets  et  les  progrès  du  vice  scrophuleux  ? 

102.  Le  sang  des  scrophuleux  est  réellement 
plus  aqueux,  pluà  glaireux,  moins  rutilant, 
moins  vif  que  celui  des  gens  qui  se  portent 
bien  ; il  a,  dit  M.  de  Bordeu  , beaucoup  de  rap- 
port avec  le  sang  des  filles  qui  ont  les  pâles  cou- 

(1) C’est  ce  quc-les  chandeliers  n’ignorent  point,  puis- 
qu’ils font  épaissir,  durcir  meme  les  grâisses  molles, 
en  y mêlant  de  l’acide  sulphuriquc  et  du  sulfate  d’alu- 
mine (alun).  • - - 
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leurs,  et  quelque  ressemblance  avec  le  .sang  des 
hydro piques , c’est-à-dire,  qu’il  est.  moins  bien 
travaillé.  Mais  à mesure  que  le  mal  avance,  que 
le  vice  scrophuleux  altère  plus  fortement  les 
fluides,  et  pervertit  davantage  l’ordre  et  la  suc- 
cession des  fonctions,  le  sang  abonde  de  plus  en 
plus  en  parties  gélatineuses  inconcrescibles. 
T ersé  dans  une  palette,  ce  sang  offre  une  espèce 
de  gelée  dont  la  ténacité' est  relative  au  degré 
de  glutinosité  de  la  lymphe  altérée  par  le  vice 
scrophuleux,  et  sur., laquelle  surnage  une  partie 
aqueuse  très- abondante  • ce  qui  suppose  un  dé— . 
faut  de  mixtion  suffisante,  l’impossibilité  que 
1 eau  du  sang  a à pénétrer  sa  partie  colorée  et 


proprement  sanguine.  Sa  couleur  est  d ailleurs 
d’un  rouge  plus  mat  qu’il  ne  l’est  d’ordinaire. 
Le  tact  découvre,  dans  le  sang  encore  chaud, 
une  onctuosité  .et  même  une  ténacité  plus  ou 


MI 


moins  poisseuse. 

io5.  Est-ce  que <?e  phénomène  du;  sang  est  l’ef- 
fet de  1 affectiop  pins  ou  moins  générale  du  sys- 
tème lymphatique  ; ou  bien  est-il  l’effet  d’un 
acide  etranger  qui  agit  sur  lui  • ou  bien  encore 
depènd-il  de  l’absence  de  Ja  partie  alcaline  ou 
de  la  soude  du  sang?  S’il  étoit  permis  d’adhérer 
aux  idees  de  M,  Hewson  (i),  sur  une  partie  des 


(i)  Selon  lui  le. système  lymphatique,  peut-être  par 
une  vertu  plastique  sur  le  fluide  qu’il  contient,  pré- 
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fonctions  des  vaisseaux  lymphatiques;  je  mon* 
trerois  que  le  sang  doit  être  tel  que  je  l’ai  dit, 
dans  une  maladie  qui  a son  siège  dans  le  système 
des  absorbans.  Mais  les  conjectures  du  physio- 
logiste anglais  ont  été  renversées  par  le  profes- 
seur Mascagny  (i);  et  l’on  peut  ajouter  aux 
raisons  qu’il  a données,  celles  que  j’ai  déjà  eu 
occasion  de  présenter  moi-même , en  y joignant 
les  arguments  tirées  dés  altérations  générales  de 
la  nutrition. 

Quant  à l’action  d’une  acrimonie  acide  qui 
agit  sur  le  sang,  qui  en  modifie  la  crase  et 
en  altère  la  consistance;  les  expériences  de 
M.  Thouvenel  (2)  nous  apprennent  que  l’action 
des  acides  sur  le  sang  est  assez  forte  pour  opérer 
le  changement  de  la  matière  albumineuse  en 
mucosité  inconcrescible,  et  même  que,  si  l’ac- 
tion résolutive  de  l’acide  sur  la  matière  albumi- 
neuse a été  trop  forte  et  trop  long-temps  conti- 
nuée, la  gelée  factice  qui  en  résulte,  n’est  plus 
réversible  à l’état  albumineux.  Ces  mêmes 
épreuves  tentées  sur  la  lymphe  ont  amené  les 
mêmes  résultats. 

♦ 

pare  des  vésicules  rouges,  plates  et  solides,  ayant  dans 
leur  centre  une  petite  particule  solide  , qui  sont  les 
vraies  particules  du  sang. 

(1)  Vasor.  lymphatic.  corpor.  hum.  Historia. 

(s)  Mémoires  sur  la  Sanguification , pag,  26. 

io4. 
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î o4.  Il  paroîtroit  assez  étrange  qu’il  ait  été  ques- 
tion de  la  diminution  de  la  partie  alcaline  du 
sang,  pour  rendre  raison 'de  l’état  de  cette  hu- 
meur animale,  éprouvant  l’action  du  vice  scro- 
phuleux,  si  MM.  Deyeux  et  Parmentier  ne  s’é- 
toient  assurés  que  la  soude  est  une  des  parties 
constitutives  du  sang,  que  cet  alcali  est  même 
le  moyen  d’union  entre  l’albumine  et  les  autres 


matières  animales.  En  effet,  d’après  les  expé- 
riences de  ces  chimistes,  le  sérum  du  sang  est 
regarde  comme  une  combinaison  d’une  matière 
albumineuse  avec  la  soude  5 combinaison  dans 
laquelle  1 alkah  uni  à l’albumine,  conserve  ses 
propriétés  comme  il  le  fait  dans  le  savon.  Or, 
si  la  soude  manque  dans  le  sang,  cette  combil 
naison  n’aura  pas  lieu  ; le  sang  péchera  essen- 
tie  ement  dans  sa  qualité , dans  sa  consistance; 
1 albumine,  isolée  en  quelque  sorte,  produira 
des  phénomènes  morbides;  et  la  soude  peut 
manquer  dans  le  sang,  parce  qu’elle  ne  s’y 
trouve  point,  ou  parce  qu’un  acide  introduit 
dans  cette  humeur  animale,  a formé  avec  Fal- 
kah  une  combinaison  qui  préjudicie  à sa  nature 
e in  ue  sur  les  causes  qui  amènent  ou  déter- 
minent la  discrasie  scrophuleuse. 

10S  C’est  lorsque  le  sang  est  infecté  jusqnes  à 
un  certain  po.nt  par  l’acrimo„iescroplJe„se 
qu  .1  s opéré  quelque  dépuration,  qu’0tt  voi’t 
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survenir  des  éruptions  cutanées  anomales,  un 
llux  critique  par  les  voies  de  la  génération,  par 
les  glandes  des  paupières,  par  le  conduit  audi- 
tif, des  transsudations  par  les  aisselles,  par  les 
pores  des  mains,  des  pieds.  M.  Chambon  (1)  a 
remarqué  que,  chez  les  femmes,  l’acrimonie 
scropliuleuse  occasionne  quelquefois  la  blen- 
norragie ou  des  écoulemens  muqueux  et  acres  5 
et  j’ai  eu  lieu  de  vérifier  cette  observation  chez 
une  fille  de  onze  ans,  née  de  p^arens  scrophu- 
leux , et  qui  , dès  l’âge  de  cinq  ans , avoit  eu  les 
glandes  jugulaires  engorgées  ; quelques  remè- 
des intérieurs,  et  en  particulier  l’eau  de  mer, 
parurent  résoudre  ces  tumeurs,  mais  quelque 
temps  après  il  survint  une  ophtalmie  opiniâtre, 
qui  céda  néanmoins  au  temps  et  à quelques 
dépuratifs  mercuriels  : depuis  deux  ou  trois 
ans,  la  santé  se  soutenoit,  quoique  avec  quel- 
ques signes  assez  évidens  de  la  constitution 
scrophuleuse  , lorsqu’il  parut  un  écoulement 
blennorragique;  l’âge  du  sujet,  ses  moeurs,  les 
circonstances  précédentes  nous  rassurèrent  con- 
tre le  caractère  de  la  blennorragie;  elle  fut  re- 
belle, et  lorsqu’elle  céda,  les  glandes  du  cou 
s’engorgèrent  de  nouveau. 

106.  J’ajouterai  ici,  quoique  mes  observaüons 


(1)  Des  Maladies  des  filles,  tom.  h,  pa-g- 
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sur  çe  point  :jçop^edi.seR,t  celles  .cju’pnit  faite!? 
JUMj  Faqr.e  et  Girard,  que  lorsque,  les fluide? 
sont  infectés,  jufqp/à  up  certaip  .pqjptpa^r  l’acrj? 
ipopie  serephjulepse,  toutes  jLes  plaies  acciden- 
telles dégénèrent,  en  général,  pn- ulcères  re- 
belles(.i);  quelques-uns  deviennent  alors  fi.stu- 
leux  , avec  carie  superficielle  des  os  qui  se 
trouvent  à portée.,  Pans  cet  état,  les  opérations 
elfirurgicnles  ont  une  issue  pluspu  moi  ns, défa- 
vorable, et,  kys  grandes  déperditions  de  subs- 
tapcp  (j’eptepds  toujours  parler  de  pelles  qpj 
sont  indépendantes  du  vice  ^qphpleux ) for- 
cent des  plaies  hideuses,  et  donnent  occasion 
à dçssuppp^ipps  sanieuses  , .quqi, qu’en  géné- 
ral ces  accideqs  fortuits  arrêtent  .Je  progrès  des 
scrpphples?:  qpréloigpept  leur  développement  et 
préviennent lieuses  niétasta^çs,,()p  a ob- 
servé que  Pacripionie  scrophuleuse  .des  fluides, 
dans  les  .sujets,£bez  qui  les  sqçopfléles  ne  sont 
point  assez  biçn  prononcées,  opdipair.enient 
.annoncée  par  un  certain  aspeqt  s^qieux  et  viru- 
lent des  ulcères,  auxquels  Iqs  pr^çiens  ne  se 
méprennent  .point  : quelquefois  Içpr  superficie 

(i)  On  voit  dans  té  Recueil  d? observations  de  méde- 
cine des  hôpitaux  militaires , tom.  i,  pag.  3a 7 , que  la 
piqûre  des  malingres  donne  lieu  à des  ulcères  rebelles 
-aur  ceux  dont  le  sang  est  infecté  par' le  vice  scrophu- 

; kux.  - . : ..  .. t . <,  \ • 
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est  verdâtre  ; ordinairement  ces  ulcères  sont  peu 
tuméfiés  ; ils  s’enflamment  difficilement  ; leurs 
bords  paroissent  d’un  rouge  pâle,  violet  et  bla- 
fard ; ils  guérissent  avec  peine  : ce  qui  dépend 
de  ce  que  le  vice  scrophuleux  attaque  immé- 
diatement le  principe  de  la  régénération  des 
parties. 

107.  Ou  le  vice  scrophuleux  a une  action  dé- 
létère sur  le  suc  osseux,  ou  les  principes  consti- 
tutifs de  ce  suc  modifiés,  altérés  et  décomposés, 
sont,  en  partie,  les  élémens  de  ce  vice.  oy. 

26.)  Si  cette  dernière  assertion  est  difficile  à 
prouver,  la  première  est  appuyée  sur  des  faits 
bien  capables  de  séduire.  Qu’annoncent,  en  ef- 
fet , les  vices  de  l’ossification  chez  les  sujets 
scrophuleux  ? Qu’indiquent,  dans  les  scrophu- 
les,  des  urines,  tantôt  presque  privées  d’acide 
phosphorique , tantôt  abondant  en  matière 
phosphatée  et  en  acide  phosphorique  qui  l’y 
tient  en  dissolution  ? Pourquoi y dans  une  géné- 
ration scrophuleuse,  trouve-t-on  indifféremment 
parmi  les  enfans  les  scrophules , le  calcul,  le 
rachitis,  la  verlebralitis , et  parmi  les  adultes 
la  pierre , la  goutte , le  rhumatisme  ou  l’arthro- 
cèle  (tumeur  blanche  des  articulations)?  Pour- 
quoi tel  sujet  qu’on  a vu  scrophuleux  dans  son 
enfance,  est-il  quelquefois  tourmenté  par  la 
goutte  dans  l’âge  viril?  Pourquoi,  enfin,  comme 
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je  l’ai  déjà  dit,  trouve-t-on  dans  les  tumeurs 
scropliuleuses  et  dans  les  cadavres  de  ceux  qui 
sont  morts  de  scrophules,  des  congestions  de 
matière  phosphatée  dans  les  glandes,  dans  les 
vaisseaux  lymphatiques  engoués,  dans  le  canal 
tliorachique  et  même  dans  le  parenchyme  des 
viscères  ? Si  on  m’objectoit  que  ce  sont  des  pro- 
duits du  mal,  et  que  ces  produits  n’éclairent 
presque  jamais  sur  les  désordres  dérivés  de  la 
véritable  cause;  je. demanderons,  à mon  tour, 
pourquoi,  dans  la  constitution  scrophuleuse, 
dans  cette  longue  période  qu’on  peut  regarder 
comme  le  temps  d incubation  du  vice  scrophu— 
leux  , observe-t-on  que  la  dentition  est  ora- 
geuse , que  certains  os,  sur-tout  ceux  de  la  face, 
s’élargissent  considérablement,  qu’il  se  forme, 
comme  dans  le  rachitis,  des  tumeurs  osseuses, 
des  deformations  particulières,  des  crues  (1), 
des  rapetissemens  subits?  Pourquoi,  demande* 
rois-je  encore,  cette  extreme  analogie  qui  existe 
entre  le  rachitis  et  les  scrophules  ? 

108.  Jusqu’ici  je  n’ai  considéré  le  virus  scro- 
phuleux  que  comme  stationnaire , c’est-à-dire , 
comme  fixé  primitivement  sur  la  partie  ou  se 


■(')  M-  Noel  a donné  dcux  exemples  remarquables 
d’accroissement  des  os.  Voyez  l’ancien  Journal  de  Mé- 
decine , tom.  xi,  pag.  225. 
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montrent  ses  ravages  ; je  dois  actuellement  le 
considérer  comme  métastatique , c'est-à-dire, 
connue  porté  par  fluxiori  sur  le  lieu  qui  devient 
le  nouveau  théâtre  de  la  maladie.  Dans  l’un  et 
l’autre  cas , les  effets  sont  les  mêmes,  ils  sont  et 
plus  rapides  et  plus  marqués  dans  ceux  de  mé- 
tastasé du  vice  scrophuleux.  Uiié  tumeur  se  dis- 
sipe saris  causé  manifeste,  et  bientôt  il  s’en  crée 
nue  autre  dans  un  autre  endroit  plus  ou  moins 
éloigné.  La  suppuration  d’un  ulcère  scrophu- 
leux dirninue  ou  tarit;  il  srirvient  des  dartres  à 
la  peau , et  ceux-ci  disparoissent  à mesure  que 
l’ulcère  s’hurriecteetsuppure  de  nouveau,  comme 
l’a  vu  Bordeu;  il  en  est  de  même  de  l’ophtalmie 
pro  veriarit  d’une  cause  scrophuleuse.  Les  glandes 
du  cou  suppurent  et  le  pus  , bien  loin  de  s’éva- 
cuer, fuse  à travers  le  tissu  cellulaire,  attaque 
le  poumon,  et  produit  une  phthisie  ulcéreuse; 
un  sujet  scrophuleux  a un  ou  plusieurs  ulcères 
en  suppuration,  et  pendant  qü'ils  se  sèchent, 
il  survient  une  tumeur,  un  dépôt,  une  maladie 
particulière,  la  diarrhée,  une  bien  norragie,fccc. 
Dans  ces  divers  cas  , le  diagnostic  n’est  point 
équivoque;  le  pus  scrophuleux  déplace,  dévié  , 
devient  la  cause  des  nouveaux  desordies  qui 
s’établissent,  et  des  maladies  consécutives  qui 
en  surviennent. 

iog.  Pour  faire  bien  connoître  l’action  mor- 
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bifique  du  vice  scropliuleux  il  ne  me  suffit  point 
d’avoir  exposé  tous  les  effets  qu’il  produit  sur  les 
corps  vivans  , je  dois  encore  tracer  rapidement 
l’histoire  des  ouvertures  de  cadavres  qui  démon- 
trent les  altérations  morbides  dépendantes  de  la 
constitution  scrophuleuse , principalement  dans 
les  jeunes  sujets.  Cette  histoire  a été  judicieuse- 
ment tracée  par  M.  Salmade  , dans  son  Précis 
d’observations  pratiques  sur  les  maladies  de  la 
lymphe,  page  19,  et  je  ne  ferai  que  la  retracer. 

« A l’ouverture  du  crâne,  on  remarque  ordi- 
nairement entre  les  méninges,  les  anfractuosités 
et  les  circonvolutions  du  cerveau , une  exsuda- 
tion du  fluide  lymphatique. 

» La  substance  de  ce  viscère  paroît  plus  serrée 
et  plus  compacte,  les  ventricules  sont  commu- 
nément dilatés  et  abreuyés  de  cette  sérosité.  Le 
plexus  choroïde  est  gorgé  et  rempli  d’hydatides, 
produites  ici,  non  par  des  vers,  mais  par  des 
épanchemens  et  des  stagnations  de  la  lymphe  : 
la  membrane  qui  tapisse  l’intérieur  des  ventri- 
cules latéraux,  est  presque  toujours  parsemée 
d’une  matière  glutineuse. 

» Danslacavité  de  la  poitrine,  le  médiastin  est 
plus  difficile  à déchirer  ; le  tissu  cellulaire  qui  le 
compose  est  plus  dense  et  plein  d’une  matière 
semblable  à du  suif  épaissi.  Le  thymus  est  com- 
munément rempli  de  concrétions  blanchâtres  5 
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on  trouve  un  épanchement  séreux  dans  la  cavité 
du  thorax. 

» Les  poumons  souvent  adhèrent  à laplèvre, 
de  manière  qu’il  n’est  pas  possible  de  les  séparer 
sans  les  déchirer  : on  apperçoit  dans  celle-ci  des 
concrétions  membraniformes.  Quelquefois  les 
lobes  sont  tuberculeux,  et  les  tubercules  égalent 
la  grosseur  d’un  marron  ; d’autres  fois  ils  sont 
en  suppuration,  et  communément  squirreux  ou 
carnifiés  : le  pus  qui  s’en  écoule  est  blanchâtre 
et  granuleux. 

» Les  glandes  placées  dansla  division  des  bron- 
ches, et  qui  se  continuent  jusque  dans  l’inté- 
rieur du  poumon,  tantôt  sont  dures  et  squir- 
reuses,  tantôt  contiennent  une  matière  terreuse 
et  blanchâtre. 

wToutesles  glandes  thorachiques,péricardines 
et  oesophagiènes,  etc.,  sont  engorgées  et  tuber- 
culeuses. 

» Le  péricarde  renferme  plus  de  liqueur  qu’à 
l’ordinaire,  et  d’un  jaune  foncé. 

» Lesang  ayant  perdu  beaucoup  de  sa  couleur, 
le  cœur  est  pâle,  flasque,  et  n’a  pas  le  volume 
ordinaire,  comme  tous  les  muscles  en  général. 

» A l’inspection  de  la  cavité  abdominale,  on 
voit  ordinairement  l’épiploon  renfermant  des 
concrétions  graisseuses  de  la  consistance  de  la 
cire,  ou  bien  des  hydatides  remplies  d’une  ma- 
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tière lymphatique.  L’œsophage  est  rétréci;  plu- 
sieurs fois  l’estomac  est  maléficié,  et  ses  mem- 
branes ont  acquis  l’épaisseur  d’un  doigt.  J’en  ai 
rencontré  un  si  petit,  que  son  volume  n’égaloit 
pas  la  capacité  de  l’intestin  duodénum , et  qui 
offroit  au  scalpel  la  même  résistance  qu’un  corps 
calleux:  le  pylore  étoit  presqu’entièrement  obli- 
téré. 

))  Les  glandes  mésentériques,  mésocoliques, 
gastro-épiploïques,  hépatiques,  pancréatiques  et 
spléniques,  lombaires, hypogastriques  et  iliaques 
externes,  offrent  des  engorgemens  ovoïdes  dont 
la  grosseur  est  plus  ou  moins  considérable. 

» Plusieurs  de  ces  glandes  sont  dures,  rangées 
en  peloton,  et  prêtes  à s’abcéder;  d’autres  con- 
tiennent une  matière  plâtreuse,  d’autres  sont 
squirreuses  ou  rougeâtres  et  comme  carnifiées. 

))  Le  foie  estpresquetoujoursplus  volumineux, 
d’un  gris  plus  blanc  qu’à  l’ordinaire,  et  friable. 

» La  vésicule  du  fiel  est  gorgée  de  bile  d’un 
verd  très-clair  et  très-fluide. 

» Laraten’éproUvepasbeaucoupd’altération  ; 
quelquefois  elle  contient  des  matières  blanchâ- 
tres comme  du  lait  caillé,  quelquefois  des  ma- 
tières grisâtres. 

» Le  pancréas  est  squirreux  et  renferme  des  pe- 
tites pierres  calcaires.  Le  canal  thorachique  est 
engorgé  et  contient  une  matière  crétacée. 
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» La  matrice  est  quelquefois  racornie  au  point 
que  sa  cavité  n’excède  pas  celle  d’ün  pois. 

» Les  ovaires  sont  squirreux  et  augmentent 
considérablement  en  grosseur.  Les  exemples  n’en 
sont  pas  rares. 

» La  graisse  qui  environne  les  reins  est  comme 
Iardacée  ; les  autres  viscères  ne  présentent  ordi- 
nairement rien  de  remarquable. 

» Les  glandes  delà  tète  et  celles  jugulaires,  les 
glandes  axillaires  et  celles  du  bras , les  glandes 
inguinales  et  celles  poplitées  sont  de  même  trou- 
vées dans  leur  action  et  dans  leur  structure 
organique. 

» En  général, le  vice  scrophuléux  altère  toutle 
système  lymphatique , et  rend  témoin , à l’ouver- 
ture des  sujets  qui  en  sont  atteints,  des  divers 
phénomènes  que  nous  Venons  d’exposer  ». 

SECTION  III. 

Des  associations  du  vice  scrophuléux  avec  des 

virus  de  nature  différente , et  des  maladies 

compliquées  qui  en  sont  V effet. 

1 1 o.  Quand  le  vice  scrophuléux  agit  sur  le  sys- 
tème, il  en  provient  des  accidens  proportionnés 
à l’activité  de  ce  vice,  ou  à la  disposition  des 
organes  quien  recoiventl’impression.  Les  maux, 
qui  en  sont  les  résultats , ne  se  forment  néan- 
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moins  que  de  l’action  du  vice  qui  en  est  la  cause 
matérielle,  et  du  désordre  de  la  partie  qui  en  est 
l’effet.  Mais  le  vice  scrophuleux  contracte  quel- 
quefois des  associations  avec  des  virus  d’une 
autre  nature  ; et  la  maladie,  qui  en  est  la  con- 
séquence, étant  compliquée,  devienl  plus  diffi- 
cile à reconnoître  et  à combattre.  Il  est  donc  bien 
essentiel  de  fixer  les  indices  qui  peuvent  faire 
découvrir  de  semblables  associations  et  les  phé- 
nomènes qui  leur  sont  propres.  Les  vices  rachi- 
tique, syphilitique,  scorbutique  se  combinent 
souvent  avec  le  scrophuleux  : j’indiquerai  suc- 
cessivement quels  sont  les  effets  de  ces  compli- 
cations; je  parlerai  même  de  l’union  du  vice 
scrophuleux  avec  l’humeur  de  quelques  autres 
maladies  virulentes,  et  il  ne  sera  pas  tout-à-fait 
inuLile  d’examiner  quelle  estl’influence  de  l’acri- 
monie scrophuleuse  sur  la  marche  et  les  événe- 
mens  des  maladies  aiguës. 

in.  Le  vice  scrophuleux  se  complique  souvent 
aveclerachifique;  etde  cette  association  de  deux 
virus  si  formidables,  même  lorsqu’ils  sont  isolés, 
il  en  provient  une  cause  mixte  qui  semble  agir 
plus  fortement  sur  les  os  et  sur  les  glandes  mé- 
sentériques, que  sur  toute  autre  partie.  On  sait 
que,  de  tous  les  virus  connus,  le  rachitique  est 
le  seul  qui  porte  une  action  directe  sur  les  os 
même,  qui  leur  fait  subir  les  changemens  et  les 


l24  DU  VICE  SCROFHULEUX 
variations  les  plus  singulières,  comme  le  vice 
scrophuleux  porte  une  action  directe  sur  les 
glandes  lymphatiques. 

Cependant  il  y a apparence  que  ces  deux  virus 
unis  se  contrebalancent  de  manière  que  leurs 
effets  réciproques  en  sont  modifiés  et  comme 
combinés..  En  général,  le  développement  des 
accidens  morbides  n’est  point  aussi  rapide  que 
dans  certaines  espèces  derachitis,  ni  aussi  retardé 
que  dans  quelques  espèces  de  scrophules,  les  os 
ne  se  courbent  qu’à  la  longue,  la  difformité  du 
thorax  n’a  lieu  que  dans  les  progrès  ultérieurs 
du  mal  : d’une  autre  part,  l’engorgement  des 
glandes  lymphatiques  extérieures  semble  n’être 
que  secondaire,  c’est-à-dire,  que  celles  du  cou, 
des  aisselles,  des  aînés,  s’engorgent  lentement 
et  bien  du  temps  après  l’obstruction  de  celles  du 
mésentère  et  de  la  poitrine;  de  sorte  qu’on  ne 
vérifie  jamais  mieux  qu’ici  l’observation  de  Rus- 
sel  , qui  dit  que  souvent  les  squirres  des  glandes 
du  cou  annoncent  un  état  semblable  dans  celles 
de  la  poitrine  et  du  mésentère.  En  un  mot,  tous 
les  résultats  de  la  squirrosité  des  glandes  niésa- 
raïques  ont  lieu  ; les  hypérostoses  se  multiplient 
sur  les  os  du  crâne,  sur  les  têtes  des  os  longs, 
sur  les  os  qui  entrent  dans  la  charpente  thora- 
chique;  il  survient  même  de  véritables  exostoses., 
eL  lorsque  la  maladie  fait  des  progrès  funestes,  il 
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n’est  pas  rare  d’observer  ce  qu’a  vu  M.  Faure, 
la  destruction  totale  des  grands  os  delà  machine, 
tels  que  le  fémur,  le  tibia,  l’humérus,  pour  l’or- 
dinaire sans  douleur  et  sans  accidens  propor- 
tionnés à la  nature  du  désordre. 

1 1 2.  Pour  caractériser  la  complication  d li  rachi- 
tis  avecles  scroplmles,il  n’est  pasnécessairequ’il 
y ait  de  ces  grands  accidens  qui  annoncent  le  vice 
rachitique  d’une  manière  tranchante  et  mécon- 
noissable;  il  suffit,  pour  la  lucidité  du  d^gnos-, 
tic,  que  les  scrophules  attaquent  ceux  qui,  par 
la  protubérance  du  front,  par  le  gonflement  des 
articulations,  et  par  la  grosseur  de  leur  abdomen, 
font  voir  qu’ils  ont  quelque  disposition  rachi- 
tique.  Un  des  signes  qui  indiquent  le  mieux  cette 
disposition  , vérifié  par  M.  Strack,  c’est  lorsque, 
vers  le  seizième  mois  de  sa  naissance,  l’enfant 
a le  visage  pâle,  rond  de  bouffissure , et  que  la 
partie  des  joues,  qui  a coutume  d’être  colorée 
en  rouge,  est  d’un  jaune  de  citron,  ou  desoufre. 

Ne  semble-t-il  pas,  aux  yeux  des  observateurs 
non  prévenus, quela  facilité  avec  laquelle  levice 
rachitique  se  complique  avec  lescrophuleux,  et, 
pour  mieux  dire,  que  la  fréquence  de  pareilles 
combinaisons  doit  annoncer  une  extrême  affinité 
dans  la  nature  des  deux  vices,  et  confirmer  l’opi- 
nion que  j’ai  développée  sur  la  nature  du  vice 
scrophuleux ? Je  ne  dirai  pas,  après  quelques 


lii)  DU  VICE  SCROPHULEUX 

auteurs,  que  le  rachitis  n’est  souvent  qu’une 
production  des  scrophules , et  réciproquement; 
mais  je  citerai,  en  preuve  de  cfetteopinon,  l’ob- 
servation de  Cullen.  Cet  habile  médecin  paroît 
être  convaincu,  autant  qu’il  peut  rapporter  la  ma- 
ladie des  enfans  à l’état  des  parens , que  le  rachi- 
tis provient  plus  ordinairement  de  quelque  foi- 
blesse,  et  très  souvent  d’une  habitude  du  corps 
scrophuleuse  dans  la  mère,  tandis  que  les  scror 
pliule#sont  plus  communément  le  partage  des 
enfans  dont  le  père  a été  scrophuleux. 

1 J 3.  La  lymphe  des  scrophuleux  , déjà  viciée 
par  ce  virus,  l’est  encore  d’urie  autre  manière 
par  le  virus  syphilitique,  et  ces  deux  vices  pro- 
duisent des  effets  destructeurs,  dégradent  plus 
promptement  la  constitution  générale,  altèrent 
toutes  leç  liqueurs  blanches,  et  produisent  enfin 
des  ravages  aussi  multipliés  que  fâcheux.  Mais 
les  phénomènes  dûs  aux  vices  syphilitique  et 
scrophuleux  réunis , diffèrent  suivant  que  ces 
causes  d’infection  sont  héréditaires  ou  acquises. 
Dans  le  premier  cas,  la  peau  est  long-temps  défi- 
gurée par  des  pustules  , par  des  efflorescences, 
par  des  lividités  ; et  il  est  à observer  que  ces  érup- 
tions se  font  communément  pendant  la  nuit,  que 
leur  couleur  prend  plus  d’intensité  durant  cet 
intervalle  de  temps,  et  que  l’état  du  malade, 
attentivement  comparé  le  jour  et  la  nuit,  offre 
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dés  différences  remarquables.  Les  pustules  s’ac- 
cumulent 6:iir  le  front  et  sur  les  ailes  du  nez  ; il 
en  paroît, autour  des  mamelons,  des  parties  géni- 
tales; la  peau  est  sèche  ou  comme  chagrinée  , 
parsemée  par  placards  d’espèces  de  dartres  fari- 
neuses, et  sujette  à se  crevasser  dans  les  plis  for- 
més par  l’arrangement  des  muscles  et  la  forme 
des  membres. 

j i4.  Si  l’activité  du  virus  syphilitique  est  pré- 
pondérante, il  anmve.communémentqueies  prin- 
cipaux efforts  du  mal  se  portent  sur  les  os;  les 
hy péros  toses  se  multiplien  t,  elles  suppurent  plus 
ordinairement  que  celles  qui  sont  simplement 
syphilitiques,  et  l’espèce  de  carie  qui  y succède^ 
est  toujours  très -fâcheuse.  En  général,  les  os 

longs  sont  fortement  affectés,  etc’est,  pourl’ordi- 
naire,  dans  leur  milieu  et  dans  leur  intérieur. 
Lorsqu’au  contraire  l’activité  du  vipus  sGrophu- 
leux  prévaut,  les  glandes  conglobées  extérieures 
s’engorgent  rapidement,  tandis  que  les  glandes 
lymphatiques  intérieures  sont  respectées  ; il  est 
meme  de  fait  que  les  glandes  inguinales^on  t plus 
sujettes  à s’engorger  et  à suppurer;  du  moins  les 
divers  états  par  lesquels  passent  ces  dernières 
glandes,  ont  un  cours  beaucoup  plus  précipité 

plus  remarquable. 

1 1 5.  Quand  le  vice  syphilitique  est  contracté 
pai  un  tempérament  scrophuleux,  il  produit  des 
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tumeurs  glanduleuses  d’un  genre  différent  des 
vrais  bubons,  quoique  placés  au  même  endroit,  et 
il  en  résulte  des  accidens  d’une  gravité  à laquelle 
on  n’auroit  pas  dû  s’attendre , eu  égard  à la  sim- 
plicité , à la  bénignité  apparente  des  symptômes 
primitif  delà  syphilis.  Un  signe  qui  n’en  impose 
pas  dans  ces  cas  de  complication,  c’est  que  pour 
peu  que  les  accidens  syphilitiques  diminuentpar 
l’effet  des  remèdes  appropriés , les  symptômes 
scrophuleux  prennent  un  accroissement  consi- 
dérable, et  se  renforcent  ou  se  développent  avec 
la  plus  forte  célérité. 

1 1 6.  Ou  les  virus  combinés  portent  sur  les  glan- 
des de  l’habitude  du  corps,  et  pour  lors  les  tu- 
meurs se  succèdent  avec  assez  de  promptitude; 
un  moment  suffitpresque  pour  qu’il  s’en  élève  de 
très  volumineuses,  même  du  milieu  des  parties 
molles , et  pour  lors  elles  sont  accompagnées 
d’un  frémissement  égal  à celui  qui  caractérise 
les  anévrismes  faux,  mais  qui  n’est  autre  chose 
qu’une  palpitation  qui  arrive  aux  parties  molles 
dilatées  £vec  violence,  palpitation  qui  ne  cesse 
que  lorsqu’elles  se  sont  accoutumées  à cette  dila- 
tation ; ces  tumeurs  suivent  la  marche  de  celles 
qui  sont  véritablement  scrophuleuses , et  le  pus 
qui  en  provient,  lorsque  ces  tumeurs  vieillis- 
sent, devient  ichoreux , âcre  et  d’une  acidité 
corrosive. 

Ou 
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Ou  bien  ces  mêmes  virus  réunis  attaquent  les 
glandes  lymphatiques,  et  même  les  conglomé- 
rées contenues  dans  la  capacité  abdominale,  et 
pour  lors  les  désordres  qui  surviennent,  égalent 
l’intensité  de  la  cause  qui  les  produit.  On  a vu, 
dans  ces  circonstances,  à 1/ouverture  des  cada- 
vres, toutes  les  parties  du  bas-ventre  confondues, 
pas  la  moindre  trace  d’épiploon , les  glandes  con- 
globlées  du  mésentère  détruites,  décomposées, 
et  réunies  au  point  de  ne  former  qu’une  seule 
masse  informe  , dont  la  consistance  putrilagi- 
neuse  étoit  comme  du  suif,  ou  de  la  bouillie 
épaisse  et  gélatineuse  ; des  épanchemens  icho- 
reux,  des  grandes  taches  de  la  couleur  de  lie  de 
vin  , ou  de  blanc  sale , etc. 

11 7-  On  nese  dissimulera  pas  qu’on  rencontre 
par-fois  des  cas  qui  ne  sont  point  assez  bien  pro- 
nonces, pour  que  la  complication  des  vices  scro- 
phuleux  et  syphilitique  soit  manifeste;  sur-tout 
quand  on  sait  qu’il  y a des  scrophules  compli- 
quées de  syphilis,  qu’il  y en  a qui  ne  le  sont 
qu’en  apparence,  et  dont  le  virus  syphilitique 
dégénéré  est  la  cause;  enfin  , qu’il  y a des  per- 
sonnes attaquées  de  scrophules,  qu’on  ne  sau- 
roit  prendre  pour  une  syphilis  héréditaire,  et 
que  d’autres  peuvent  être  soupçonnées  de  l’une 
ou  de  l’autre,  quelquefois  de  toutes  deux  Pour 
éclaircir  la  difficulté,  M.  Petit  propose  de  faire 
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attention  au  concours  de  diverses  circonstances. 
Ne  peut  on  pas  croire,  suivant  lui,  que  celle  là 
est  exempte  de  syphilis  , qui  attaque  un  petit 

nombre  d’habitans  d’un  lieu  où  le  nom  même  de 

. 

la  syphilis  est  ignoré?  Au  contraire,  ne  doit- 
on  pas  penser  que  celle-ci  est  syphilitique,  qui 
afflige  un  grand  nombre  d’habitans  d’un  pays 
où  la  syphilis  est  très-commune,  puisque  si  peu 
de  gens  s’en  font  traiter,  qu’elle  y est  héréditaire 
à des  degrés  dégénérés , qui  marqueroient,  pour 
ainsi  dire,  le  nombre  des  aïeux,  si  quelqu’un 
n’avoit  augmenté  l’héritage  par  de  nouvelles 
acquisitions  ? 

ii  8.  Si  le  vice  scrophuleux  prend  jamais  une 
forme  syphilitique  décidée,  c’est  lorsque  les  acci- 
dens  qu’il  suscite  sont  bornés  à la  voûte  palatine. 
M.  Jourdain,  qui  s’est  principalement  occupé 
des  maux  qui  attaquent  la  voûte  du  palais,  ob- 
serve quelevicè  scrophuleux,  qui  peut  être  aussi 
la  cause  des  maladies  de  cette  partie,  n’exerce 
pas  des  ravages  aussi  considérables  que  les  virus 
scorbutique  et  syphilitique,  sur  la  voûte  pala- 
tine, et  que,  si  celle-ci  s’en  ressent,  ce  n’est 
guère  quelorsquele  squirre  vient  à suppuration  : 
alors  l’ulcère  qui  en  résulte,  prend  assez  souvent 
le  caractère  du  cancer,  et  l’intensité  d’action  du 
virus  syphilitique  ou  scorbutique,  suivant  l’état 
des  liqueurs  du  sujet.  En  général,  et  c’est  encore 


DANS  LES  CORPS  Y I Y A N S.  I 5 I 
une  observation  de  M.  Jourdain,  dans  le  pre- 
mier état  du  squirre  palatin  scrophuleux  , la 
membrane  du  palais,  son  voile  et  la  luette  ne 
souffrent  point  d’altération  dans  leurs  couleurs  ; 
quand  le  squirre  s’amollit,  si  on  l’ouvre,  la  ma- 
tière qu’il  fournit  est  ordinairement  pâteuse; 
mais  s’il  vient  à suppuration , il  paroît  tenir  du 
cancer,  et  en  prend  assez  souvent  la  marche  et 
le  caractère. 

119.  J’ai  remarqué  ailleurs  ($.  1 4.  2 3.  ) que  les 
scrophules  ont  deux  périodes  distinctes  par  l’al- 
tération relative  des  liqueurs  ; que  dans  l’une  , 
il  y a un  épaississement  humoral  qui  n’est  point 
équivoque  , et  dans  l’autre  un  état  de  dissolu- 
tion plus  ou  moins  complet.  Dans  le  scorbut  , 
on  retrouve  incontestablement  ces  deux  états 
d’altération  muqueuse  des  liqueurs  et  de  fonte, 
ou  de  colliquation  putride.  Cette  analogie,  dans 
les  effets  de  deux  vices  différens,  forme  un  rap- 
prochement qui  dispose  à la  complication  du 
scorbut  et  des  scrophules.  Peut-être  même  que 
celles-ci  entées  sur  le  virus  scorbutique,  consti- 
tuent une  diathèse  particulière,  d’où  résultent 
plutôt  des  affections  scrophuleuses,  que  des  scro- 
phules proprement  dites ,#et  qui  est  très-com- 
mune chez  les  scrophuleux  qui  habitent  les* 
grandes  villes. 

Dans  l’union  des  deux  vices  dont  il  est  ici 

I 2 


l32  DU  VICE  SeROPHULEUX 

question,  les  glandes  lymphatiques  du  cou  s’en- 
gorgent, mais  la  couleur  de  la  peali  qui  les  re- 
couvre est  un  peu  altérée  dans  les  principes  ; 
les  os  préférablement  attaqués  sont  les  spon- 
gieux, notamment  le  calcanéum  et  l’os  de  la 
pomette  ; l’indolence  est  extrême  ; les  malades 
sont  tristes  et  fatigués  le  matin  , même  après  un 
sommeil  en  apparence  paisible  et  profond;  ce 
sommeil  ne  répare  pas.  En  outre  , les  dents  se 
gâtent  par  des  caries  superficielles,  et  pour  l’or- 
dinaire ce  sont  les  incisives  et  même  les  cani- 
nes; les  gencives  sont  tuméfiées  ou  boursouf- 
flées,  lâches;  la  partie  qui  recouvre  le  collet  de 
la  dent  est  blanchâtre,  détachée  en  quelques 
endroits,  et  fournit  une  sérosité  sanguinolente 
ou  fétide;  enfin,  les  lividités  et  les  taches  qui 
s’élèvent  plutôt  ou  plus  tard  sur  l’habitude  du 
corps,  décèlent  mieux  ou  achèvent  de  confirmer 
le  caractère  compliqué  de  la  maladie. 

1 20.  Dansce  cas,  ainsi  que  dans  les  précédens 
( §.  1 1 1 et  1 12),  l’antériorité  ou  la  prédominance 
d’un  virus  est  caractérisée  par  la  priorité  ou  la 
dominance  des  symptômes  distinctifs  de  la  ma- 
ladie; et  dans  toutes  les  circonstances  possibles, 
on  se  rappellera  toujours  que  lorsqu’un  enfant 
' est  de  famille  scrophuleu.se,  et  vit  dans  un  cli- 
mat où  la  tendance  générale  est  pour  les  scro- 
phules,  quelque  protéiformes  que  soient  les  plié- 
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nomènes  consécutifs,  ils  doivent  être  rapportes 
au  vice  scrophuleux,  comme  cause  directe  ou 
cause  complicante,  du  moins  c’est  l’ordinaire. 
Je  remarquerai  encore,  pour  mieux  spécifier 
ce  qui  appartient  aux  complications  des  vices 
scorbutique  et  scrophuleux,  qu’il  n’est  pas  rare 
d’observer  des  hémorragies  par  dissolution  scor- 
butique, ou  les  signes  qui  caractérisent  la  dis- 
solution des  liqueurs  dans  les  enfans  qui  pro- 
viennent de  pères  scrophuleux,  et  qui  ont  été 
soumis  à l’influence  des  causes  favorables  aux 
progrès  du  virus  scorbutique. 

121.  L’acrimonie  dartreuse  peut  encore  se 
trouver  avec  le  vice  scrophuleux  , dont  elle 
augmente  la  virulence  toutes  les  fois  que  cette 
acrimonie  est  considérable,  qu’une  grande  masse 
d’humeurs  en  est  infectée,  et  que  la  peau  n’en 
est  pas  le  siège.  Mais  le  vice  dartreux  peut-il  , 
en  infectant  la  lymphe,  irriter  violemment  les 
glandes  conglobées,  froncer  les  tuyaux  lympha- 
tiques, qui  s’y  replient  et  s’y  anastomosent , et 
procurer  ainsi  une  maladie  scrophuleuse  déci- 
dée (i)?  Les  assertions  de  M.  Roussel  ne  lais- 

(i)  Il  en  est  de  même  du  levain  galeux.  M.  Brieude 
a observé  que  ce  levain  est  un  de  ceux  qui  se  dépose  le 
plus  facilement  sur  les  glandes.  Quoique  cette  marche 
lui  soit  commune  avec  le  vice  scrophuleux, il  est  néan- 
moins plus  âcre  et  plus  rongeant. 

I 3 
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sentaucnn  doute  là-dessus  ; mais,  comme  je  l’ai 
dit  ailleurs,  ces  engorgemens  glanduleux  sont 
purement  symptomatiques,  c’esl-à-dire,  qu’ils 
ne  dépendent  pas  de  l’action  du  vice  scrophu- 
leux. Lorsque  ce  vice  est  réuni  à l’acrimonie 
dartreuse,  et  que  celle-ci  porte  ses  effets  sur  la 
peau , les  scrophules  proprement  dites  se  déve- 
loppent avec  peine , et  elles  paroissent  rarement 
sous  la  forme  qui  rend  leur  diagnostic  évident  ; 
parce  que  l’irritation  cutanée  fait  une  heureuse 
diversion  de  l’action  morbide  dirigée  dans  les 
scrophules  sur  les  glandes  lymphatiques  ; ce  qui 
milite  beaucoup  en  faveur  de  l’utilité  des  cau- 
tères, dans  le  traitement  préservatif  des  accidens 
de  cette  maladie. 

1 22.  Je  n’oublierai  pas  de  remarquer  ici  que  les 
éruptions  dartreuses  qui  paroissent  dans  les 
scrophules,  ne  doivent  pas  toujours  être  mises 
sur  le  compte  du  virus  scrophuleux,  parce  qu’il 
est  d’observation  que  ces  éruptions  surviennent 
consécutivement  après  l’engorgement  du  foie, 
ou  l’embarras  non  scrophuleux  des  glandes  du 
mésentère.  Ce  qui  distingue  les  éruptions  dar- 
tro  scrophuleuses,  ce  sont  des  boutons  très-con- 
fluens  , très-nombreux  , qui  paroissent , sans 
prurit,  sur  une  peau  remarquable  par  sa  blan- 
cheur j quelquefois  ces  boutons  suintent  une 
humeur  visqueuse,  qui  forme  des  croûtes  plus 
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ou  moins  épaisses;  et  bien  loin  que  les  malades 
se  plaignent  de  démangeaisons,  ils  témoignent 
au  contraire  une  grande  diminution  dans  la 
sensibilité  de  la  partie.  Souvent  ces  éruptions 
psoriques  ne  viennent  qu’a  près  une  fièvre  ai- 
guë qui,  suivantla  remarque  de  M.  Tissot,  exci-^ 
tant  le  virus  scropliuleux  , et  ne  pouvant  le 
dompter,  fait  que  les  plus  petits  vaisseaux  en 
sont  engoués,  et  que  la  peau  se  couvre  d’une 
éruption  dartreuse  plus  ou  moins  répandue. 

1 2.3.  Mais  un  des  effets  des  vices  dartreux  et  scro- 
phuleux  réunis,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
ceux  du  virus  scorbutique,  et  qui  est  très-propre 
à déceler  leur  action  combinée  , c’est  de  porter 
sur  la  mâchoire  inférieure,  et  d’affecter  avec 
force  les  dents  et  les  gencives  : M.  de  l’Allouette 
en  a fait  la  remarque.  Effectivement,  dans  cette 
espèce  de  complication  , les  gencives  deviennent 
pâles  et  douloureuses,  les  dénis  sont  mal  affer- 
mies ; il  se  forme  des  aphtes  sur  les  gencives,  à 
la  langue  et  au-dedans  des  joues  ; il  se  déclare 
de  plus  une  salivation  presque  continuelle  ; en- 
fin , les  alvéoles  fournissent  uneespèce  d’humeur 
purulente,  sur- tout  lorsqu’on  presse  les  gencives 
qui  les  recouvrent.  Alors  les  dents  sont,  déchaus- 
sées, particulièrement  les  incisives  et  les  cani- 
nes, et  leur  chute  est  assurée,  si  la  maladie  se 
déclare  avant  la  première  dentition,  et  que  le 

II 
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vice  dartreux  l’emporte  sur  les  effets  de  la  ma- 
ladie scrophuleuse. 

124.11  ne  faut  que  réfléchir,  même  très-super- 
ficiellement , sur  l’état  de  ceux  qui  sont  affectés 
par  le  vice  scrophuleux,  pour  trouver  la  raison 
« de  ce  qu'a  dit  Bordeu,  que  dans  les  Pyrénées 
les  scrophules  forment  la  principale  maladie, 
qui  dérange  et  qui  masque  singulièrement  toutes 
les  autres,  tant  aiguës  que  chroniques.  L’expé- 
rience est  conforme  à cet  énoncé;  et  d’ailleurs  , 
si  l’on  considère  que  les  sujets  scrophuleux  sont 
habituellement  dans  un  état  cachectique,  et  que 
cette  position  étant  très-peu  favorable  à l’éta- 
blissement d’une  maladie  aigue,  il  faut,  lorsque 
celle-ci  a lieu,  que  ces  sujels  ayent  éprouvé 
l’action  des  causes  les  plus  énergiques,  on  com- 
prendra facilement  pourquoi  le  vice  scrophu- 
leux: préjudicie  à la  marche  et  aux  événemens 
critiques  des  fièvres  aiguës.  J’ai  vu  que , dans 
ces  cas , le  début  des  maladies  étoit  orageux,  que 
leur  cours  étoit  long,  que  leurs  crises  étoient 
obscures  et  incertaines,  et  leurs  terminaisons 
difficiles  et  incomplètes.  Ceux  dont  les  scro- 
phules étaient  avancées,  éprouvoient,  par  l’ac- 
tion fébrile,  unecolliquation  fâcheuse,  qui  con- 
cilioit  à la  maladie  un  degré  de  malignité  fu- 
neste ; et  les  malades,  en  échappant  au  tombeau, 
n’évitoient  point  les  cruelles  longueurs  d’un 
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dépérissement  scorbutique.  Parmi  ceux  dont 
les  scrophules  n’avoient  point  fait  des  progrès 
dangereux,  j’en  ai  trouvé  dont  la  situation  a été 
améliorée,  et  d’autres  qui  ont  obtenu  leur  gué- 
rison  d’une  maladie  aiguë:  on  peut  en  juger  par 
cet  exemple. 

ia5.  Cl enfant  de  cinq  ans  , issu  de  parens 

sains,  mais  allaité  par  une  nourrice  scropliu- 
leuse,  reçut  le  germe  qui  se  développa  à la  fin 
d’une  dentition  qui  ne  fut  pénible  que  pour  la 
pousse  des  dernières  molaires.  Les  glandes  lym- 
phatiques du  c$u s’engorgèrent,  et  il  se  déclara 
une  ophtalmie  très-opiniâtre.  Un  Chirurgien 
fut  consulté,  et  après  l’inutile  essai  des  délayans, 
de  quelques  fondans , des  purgatifs  et  du  lait 
d’ânesse,  il  appliqua  deux  vésicatoires  aux  bras, 
et  ouvrit  un  cautère  lors  de  leur  dessication. 
Ces  moyens  diminuèrent  le  volume  des  tumeurs, 
et  l’ophtalmie  céda.  L’enfant  parvint  à sa  qua- 
trième année,  sans  éprouver  d’accidens  nota- 
bles, si  l’on  en  excepte  des  engelures  très-opi- 
niatres,  dont  il  fut  délivré  par  une  suppuration 
de  presque  toute  la  cuisse  gauche,  qui  vint  après 
une  brulure  faite  avec  de  l’eau  bouillante.  Au 
milieu  de  sa  cinquième  année,  l’enfant  eut  une 
vive frayeur,  et  quelques  jours  après  il  se  déclara 
une  fièvre  aiguë  pour  laquelle  je  fus  demandé. 
Nous  étions  au  mois  d’avril  de  l’année  1779. 
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Les  glandes  du  cou  étoient  encore  manifeste- 
ment gorgées  , de  même  que  celle  des  aines  et 
des  aisselles,  quoique  à un  moindre  degré;  la 
constitution  étoit  scrophuleuse,  et  les  talons  qui 
pendant  trois  ans  avoient  été  le  siège  des 'en- 
gelures d’une  très-mauvaise  espèce , étaient  gon- 
flés et  durs.  La  fièvre  était  putride  rémittente, 
et  dura  vingt-neuf  jours,  pendant  lesquels  on 
mit  successivement  en  usage  les  délayans  , les 
tisanes  émétisées,  quelques  purgatifs  toniques, 
les  -apozèmes  composés  avec  les  racines  apéri- 
tives  et  les  plantes  anti-scorbufiques,  un  sirop 
fébrifuge  et  apéritif  fait  avec  le  quinquina  , la 
germandrée,  la  garance,  la  bourrache  et  le  cer- 
feuil, deux  vésicatoires  aux  jambes  et  la  diète 
animale.  Les  glandes  parurent  d’abord  se  bour- 
souffler  après  un  paroxisme  plus  fort  que  les 
antérieurs,  mais  elles  s’affaissèrent  ensuite  avec 
assez  de  rapidité.  A cette  époque,  les  redouble- 
mens  étoient  orageux.  Il  survint  une  espèce  de 
salivation  et  une  excrétion  assez  abondante  de 
mucus  par  les  narines.  Les  urines  déposèrent 
copieusement,  et  devinrent  fétides  ; enfin  , des 
sueurs  universelles  à la  fin  des  reprises,  et  des 
selles  soutenues  pendant  la  rémission,  terminè- 
rent la  maladie  et  les  scrophules.  Depuis  ce 
temps,  on  n’a  pas  apperçu  le  moindre  soupçon 
de  retour  de  l’affection  scrophuleuse. 
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1 26.  De  toutes  les  maladies,  celles  qui  ont  une 
influence  plus  directe  sur  les  scropliules,  sont  les 
fièvres  putrides,  et  la  variole  ou  la  rougeole,  et 
même  la  coqueluche,  suivant  Butter.  Si  le  mou- 
vement fébrile  est  réglé,  si  le  mal  attaque  ceux 
chez  qui  le  vice  scrophuleux  est  acquis,  et  n a 
pas  fait  de  grands  progrès , dont  les  viscères  sont 
en  bon  état,  et  dont  les  glandes  et  la  lymphe 
sont  encore  les  seules  parties  affectées,  la  mala- 
die peut  bien  d’abord  augmenter  considérable- 
ment les  symptômes  des  scrophules;  mais  elle 
peut  les  terminer  heureusement,  ouïes  rendre 
plus  guérissables;  en  sorte  qu’on  diroit  volon- 
tiers que  la  maladie  qui  a précédé,  a disposé  le 
sujet  à recevoir  plus  utilement  les  remèdes,  que 
si  ce  même  sujet  n’avoit  pas  eu  préalablement 
cette  maladie.  Ainsi , M.  Cullen  a vu  divers 
exemples  de  variole  naturelle,  survenue  aux 
enfans  affectés  en  même  temps  de  scropliules  , 
et  il  lui  a paru  que  les  symptômes  en  avoient 
été  calmés.  Le  second  volume  des  Mémoires  de 
l’Académie  de  Toulouse  contient  des  faits  plus 
concluans,  puisqu’ils  roulent  sur  des  tumeurs 
et  des  ulcères  scrophuleux,  radicalement  guéris 
par  la  suppuration  de  la  variole. 

Par  une  raison  contraire,  une  fièvre  aiguë 
doit  tourner  en  mal  dans  les  cas  opposés  à ceux 
dont  il  vient  d’être  question,  notamment  lors- 
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qu’il  existe  déjà  un  certain  degré  d’altération 
dans  la  masse  des  liquides.  J’ai  déjà  fait  remar- 
quer que , lorsque  le  virus  scrophuleux  étoit 
excité  par  la  fièvre  et  non  dompté,  il  engouoit 
les  plus  petits  vaisseaux  d’où  provenoient  des 
éruptions  dartreuses  ; il  peut  en  résulter  des  mé- 
tastases et  des  épigénèses  plus  ou  moins  fu- 
nestes. 

127.  Si  les  détails  et  les  notions  sur  le  vice 
scrophuleux,  que  j’ai  puisés  dans  l’expérience 
et  la  réflexion,  et  que  j’ai  exposés  ( depuis  le 
§•  2 jusqu’au  §.  124),  sont  exacts  et  suffisamment 
approfondis,  on  doit  se  faire  une  idée  juste  du 
vice  scrophuleux,  de  ses  effets  et  des  signes  qui 
le  manifestent,  soit  qu’il  porte  ses  impressions 
sur  les  glandes,  lès  os,  le  tissu  cellulaire,  soit 
qu’il  exerce  une  action  dangereuse  sur  la  lym- 
phe, les  sucs  graisseux,  le  sang,  la  substance 
osseuse,  soit  enfin  qu’il  s’associe  avec  des  virus 
étrangers,  et  qu’il  influe  plus  ou  moins  immé- 
diatement sur  les  maladies  aiguës  accidentelles. 
Je  peux  dire  plus;  on  doit,  dans  les  divers  cas 
protéiformes,  distinguer  ce  qui  appartient  es- 
sentiellement au  vice  scrophuleux,  et  ce  qui 
doit  être  attribué  à l’action  de  quelques  causes 
qui  ont  quelquefois  des  effets  analogues. 

128.  Quiconque  est  bien  familiarisé  avec  lesac* 
cidens  occasionnés  par  le  vicescrophuleux,  sait, 
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à la  vérité , qu’il  n’est  point  d’affection  que  ce 
vice  ne  puisse  bien  produire  ; mais  il  ne  confon- 
dra point,  avec  les  scrophules , l’engorgement 
catarrheux  des  glandes  conglomérées,  même  l’en- 
gorgement symptomatique  ou  consécutif  des 
glandes  conglobées  lymphatiques  ; il  différen- 
ciera , d’avec  elles  , les  goitres , les  tumeurs  lym- 
phatiques par  extravasation  ou  épanchement ( i ), 
les  loupes  , les  congestions  produites  par  l’exu- 
béance  de  la  matière  de  la  nutrition  (2) , l’in- 
flammation érysipélateuse  des  vaisseaux  lympha- 
tiques d’une  partie,  laquelle  produit  àla  Barbade 
une  maladie  des  glandes  (3)  très  redoutable  ; en- 
fin l’embarras  des  glandes  du  mésentère,  soit 
qu’il  provienne  des  causes  qui  forment  ce  qu’on 
appelle  le  carreau  (4),  soit  qu’il  dérive  de  l’abus 

(1)  Telles  sont  ces  tumeurs  lymphatiques,  décrites 
par  M.  Plenck  dans  son  ouvrage  intitulé  : Novum  sys- 
tème tumorum,  etc.  pag.  127. 

(2)  M.  Lorry,  qui  a vu  ces  sortes  de  cas,  en  a fait  le 
tableau  dans  son  ouvrage  posthume  De  Morbor.  couver  s. 
pag.  226. 

(3)  M.  Hendy  l a décrite  dans  son  ouvrage  à treatise 
on  the  glandular  disease  of  Barbadoes , etc.  M.  Thion 
de  la  Chaume  en  a parlé  dans  sa  traduction  de  Lind.  , 
tom.  1 , pag.  1 52  , note  2;  et  les  Mémoires  de  la  Société 
médicale  d'émulation,  quatrième  année,  pag.  44,  ont 
donné  la  traduction  française  du  travail  de  M.  Hendy 
sur  la  maladie  glandulaire  de  Barbade. 

(4)  Voyez  l’ouvrage  que  j’ai  donné  sur  cette  matière. 
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des  purgatifs,  observé  par  Sydenham,  qui  le 
nomme  rejeton  desscrophules(.<?/m/7zce  soboles ), 
et  recommande  de  le  traiter  par  les  fortiüans  et 
les  toniques. 

Je  l’avouerai  toutefois  : quoiqu’il  soit  aisé  , 
avec  de  l’expérience  et  beaucoup  d’attention,  de 
rapporter  ces  divers  cas  aux  vraies  causes  qui  les 
ont  déterminés,  il  n’est  pas  toujours  facile  d’é- 
viter l’erreur  dans  ces  maladies,  qui  n’ont  que 
l’apparence  des  scrophules  , et  qui  sont  occasîon- 
nées  par  une  dégénération  particulière  des  hu- 
meurs à la  suite  de  la  variole.  Je  ferai  encore 
quelques  réflexions  sur  ce  cas , avant  de  passer 
à des  discussions  ultérieures.  . 

120.  En  étudiant  attentivement  l’état  morbide, 
on  n’a  pas  manqué  de  s’appercevoir  que  l’alté- 
ration de  la  tymphe  qui  ressemble  le  plus  aux 
scrophules,  esc  celle  qu’on  observe  si  fréquem- 
mentparmiles  enfansà  la  suite  de  la  variole  (1), 
et  qui  se  montre  tantôt  sous  la  forme  d’engel ures 
d’un  mauvais  caractère,  en  hiver  sur-tout,  tantôt 
sous  celle  de  véritables  scrophules  aux  glandes 
du  cou  et  ailleurs.  Les  uns  attribuent  cette  alté- 
ration de  la  lymphe  aux  restes  de  la  variole, 
lorsque  la  dépuration  des  humeurs  n’a  pas  pu 


(1)  Quelques-uns  prétendent  que  ce  cas  est  plus  com- 
mun à la  suite  de  la  variole  inoculée. 


dans  LES  CORl’S  V IVAN  S.  1^5 

se  faire  complètement,  et  qu’on  n’a  pas  mis  as- 
sez fréquemment  en  usage  les  purgatifs,  les  apé- 
ritifs, etc.  les  autres  l’imputent  au  développe- 
ment du  vice  scrophuleux  qui,  dans  le  temps 
de  la  dentition,  n’ajrant  pu  se  faire  jour,  ou 
manquant  d’activitf  pour  se  montrer,  se  mani- 
feste dans  cette  circonstance. 

Sans  qu’il  soit  possible  de  trouver  quelque 
connexion  entre  les  scrophules  et  la  variole(i), 
il  est  de  notoriété  que  celle-ci  est  une  cause  puis- 
sante du  développement  de  l’autre;  j’en  parlerai 
dans  un  autre  endroit  : mais  lorsque  les  scro- 
phules viennentimmédiatement  après-la  variole, 

c’est  seulement  dans  les  enfans  qui  ont  d’ailleurs 
très -manifestement  une  disposition  scrophu- 
leuse  . ainsi,  1 6n  n’est  pas  fondé  à avancer, 
comme  l’a  fait  de  Haen , que  la  variole  inoculée 
est  une  cause  formelle  des  véritables  scrophules. 
Je  disois , au  contraire  ($.  126.),  que  la  variole 
est  souvent  très-favorable  aux  sujets  scrophu- 
leux  , et  c’est  faute  d’avoir  fait  attention  aux  ef- 
fets de  certaines  varioles  dans  quelques  individus, 

qu’on  a mis  trop  légèrement  sur  le  compte  du 


(1)  La  plupart  des  scrophuleux  que  j’ai  vus  avoient 
été  reconnus  tels  après  la  variole , et  si  immédiatement, 
qu  on  pouvoit  juger  de  l’influence  qu’avoit  euela  maladie 
sur  le  développement  des  scrophules. 
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vice  scrophuleux  , ce  qui  devoit  être  attribué  à 
un  âcre  variolique. 

ico.Unejeune  demoiselle  de  seize  ans,  grande, 
menue,  pas  encore  réglée,  fut  inoculée.  Lava- 
riolefut  bénigne;  elle  se  rétablit  en  peu  detemps, 
si  ce  n’est  autour  de  l’endroit  de  Tincision,  où  il 
se  forma  de  petits  ulcères  incommodes,  qui  durè- 
rent quelques  semaines.  Pendant  ce  temps,  quoi- 
que la  malade  fût  souvent  purgée,  une  grande 
partie  delà  parotide  droite  s’enfla  considérable- 
ment, aussi  bien  que  les  glandes  lymphatiques  qui 
sont  distribuées  autour  de  la  jugulaire  interne, 
et  dessous  la  parotide.  Mais  ayant  employé , après 
deux  prises  de  muriate  doux  ( calomel  ) , un  mé- 
lange de  quinquina  , de  racine  d’arum  , et  d’é- 
corce de  sassafras  en  substance,  dans  du  vin  de 
Porto  , deux  fois  le  jour,  et  extérieurement  la 
vapeur  du  vinaigre  chaud  , les  ulcères  se  séchè- 
rent, les  tumeurs  glanduleuses  se  résolurent  com- 
plètement, et  la  malade  recouvra  sa  première 
santé  (i). 

Quelque  temps  après  la  guérison  d’une  variole 
naturelle,  pendant  le  cours  de  laquelle  la  ren- 
trée subite  des  pustules  fit  craindre  pour  la  vie, 


(i)  Cette  observation  est  du  docteur  Fordyce  , et  est 
insérée  dans  le  premier  volume  des  jüedicul.  observât, 
and  inquiries , etc.  pag.  1 84. 


mais 


DANS  LES  CORPS  VIVANS.  IJ fc5 

mais  dont  les  accidensse  calmèrent  peu  à peu  , 
sans  le  secours  des  purgatifs,  qui  avoient  été 
jugés  indispensables , il  survint,  chez  une  de- 
mBiselle  d’environ  neuf  ans  , une  carie  ( spina 
ventosa  ) au  pied  , qu’on  croyoit  d’abord  être 
causée  par  le  vice  scrophuleux , mais  qui  n’étoit 
que  l’effet  d’une’âcreté  variolique  : le  cautère 
actuel  opéra  seul  une  guérison  radicale.  On  jugea 
très-bien  que  la  carie  de  l’os  et  les  petits  ulcères , 
par  où  sortoit  une  humeur  sanieuse,étoientune 
suite  de  la  variole,  i°. parce  qu’il  n’y  avoit  aucun 
indice  de scrophules,  aucune  glande  engorgée; 
a°.  parce  que  la  variole  n’avoit  pas  paru  être 
dépuratoire,  et  qu’on  avoit  négligé  les  évacuans 
réputés  nécessaires  (i). 

101.  De  ces  faits,  il  faut  en  conclure  que  dès 
qu’une-maladie , ressemblante  aux  scrophules, 
se  déclare  plus  ou  moins  de  temps  après  qu’un 
enfant  a été  attaqué  de  la  variole,  on  ne  doit  pas 
mettre  trop  légèrement  les  accidens  qui  la  caracté- 
risent au  nombre  deceux  qui  sont  occasionnés  par 

le  vicescrophuleux.  Si  la  variole,  (Jbel  qu’ait  été 
son  caractère,  a mal  suppure;  s’il  y a eu  rétro- 
cession des  pustules,  et  qu’il  ne  s’en  soit  pas 
suivi  un  abcès  ou  des  évacuations  remarquables; 


(i)  Cette  observation  est  de  M.  Bocquis,  et  se  trouve 
insérée  dans  le  Journal  de  Médecine , toin.  zx,  pag.  55,. 
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si,  outre  cela,  l’enfant  ne  présente  pas  les  signes 
de  la  constitution  scrophuleuse,  et  que  les  scro- 
phules  ne  soient  point  héréditaires  ni  dans  sa 
famille,  ni  dans  celle  desanourrice,on  sera  ptfur 
lors  fondé  à prononcer  que  les  engorgemens  glan- 
duleux, que  les  tumeurs  articulaires,  que  les  ca- 
ries sont  moins  une  production  du  vice  scrophu- 
leux  ,.  qu’une  suite  de  la  variole. 

102.  Lorsquela  rougeole  n’a  pas  parcouru  tous 
«es  temps , qu’elle  n’a  pas  eu  ses  crises  ordinaires, 
et  que  l’humeur  morbifique,  sans  perdreson  ca- 
ractère , loin  de  se  jeter  sur  les  viscères,  est  de- 
meurée confondue  dans  la  masse  du  sang,  cette 
humeur  se  dépose  quelquefois  sur  les  enve- 
loppes des  glandes  ; d’autres  fois  sur  les  mem- 
branes intermusculaires,  tantôt  sur  les  aponé- 
vroses , et  tantôt,  enfin  , sur  le  périoste.  Delà, 
l’engorgement  ou  la  tuméfaction  des  glandes, 
soit  conglobées,  soit  conglomérées  ; des  abcès, 
des  ulcères,  des hypérostoses , &c.  qu’on  peut 
prendre  pour  des  effets  du  vice  scrophuleux  ; 
* tandis  qu^ils  ite  dépendent  réellement  que  du  dé- 
pôt de  l’âcre  rubéolique.  Les  circonstances  anté« 
cédentes  éclairent  le  diagnostic  ; et  l’on  peut,  à 
cet  égard,  se  guider  d’après  ce  que  je  viens  de 

dire  en  parlant  de  la  variole. 

1 53. Dira-t-on,  en  appréciant  sainement  1 ac- 
tion dés  virus  variolique  etrubéolique  sur  les  ma- 
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tières  lymphatiques,  qu’il  s’agit  ici  d’une  dégéné- 
ration, secondaire  de  la  lymphe  et  d’une  actioji 
primitive,  exercée  sur  un  système  déterminé  des 
solides?  Ne  suit- on  pas,  en  ce  qui  concerne 
la  maladie  scrophuleuse  provenant  de  la  va- 
riole, les  effets  d’un  âcre  particulier  sur  le  corps 
vivant  j la  dépuration  imparfaite  delà  lymphe 
infectée  par  cet.  âcre;  une  irritation  sourde  lais- 
sée dans  l’organe  lymphatique,  et,  si  on  peut  le 
dire  , l’explosion  de  cette  irritation  ? Avec  l’a- 
tonie ou  la  tension  des  solides,  produira-t-on 
jamais  une  maladie  telle  que  la  variole,  maladie 
toute  humorale  , ainsi  que  tant  d’autres,  n’en 
déplaise  aux  systématiques,  toujours  prêts  à se 
gendarmer  contre  les  mots  saburre , médecine 
humorale,  &c«  ne  se  doutant  meme  pas  qu’en 
proscrivant  des  êtres  réels  , pour  mettre  à leur 
place  des  êtres  supposés,  ils  remplissentd’épaisses 
ténèbres  un  art  qu’ils  déshonorent  encore  par 
leurs  sottes  censures.  ✓ 

134.  Mais  quelle  est  l’opinion  qu’il  convient 
d’avoir  sur  ces  maladies,  qui,  ayant  leur  siège 
dans  le  système  lymphatique  d’une  grande  par- 
tie, tiennent  à des  causes  que  l’observation  n’a 
pas  encore  permis  d’indiquer? 

135.  Parmi  ces  maladies  , on  peut  nommer  la 
squirrosarque , désignée  communément  par  la 
périphrase  , endurcissement  du  tissu  cellu~ 
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laire  (1),  et  la  maladie  glandulaire  de  Barbade, 
qui  touche  évidemment  à l’engorgement  élé- 
phantiaque  des  extrémités  pelviennes. 

i36.  Dans  la  squirrosarque,  affection  morbide 
propre  aux  enl'ans  délaissés  et  éprouvant  toute 
l’inclémence  d’un  air-âpre  et  froid,  les  sucs  albu- 
mineux sont  concrétés  sous  la  peau,  plus  rare- 
ment dans  le  tissu  cellulaire  des  parties  internes, 
et  il-en  résulte  des  tuméfactions  dures, et  en  quel- 
que sorte  squirrêuses. 

1 3y . La  maladie  glandulaire  de  Barbade  a cela 
de  particulier,  que,  se  caractérisant  par  les  symp- 
tômes qu’elle  produit  dans  le  système  lympha- 
tique , il  y a presque  toujours  une  corde  dure 
ou  tendue  ( et  quelquefois  l’une  et  l’autre)  qui 
s’étend  sur  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques 
et  vers  la  glandé  ; 1r  partie  affectée  se  gonfle , et 
prend  une  apparence  luisante  et  œdémateuse , 
sans  cependant  céder  à l’impression  du  doigt,  à 
moins  que  la  maladie  ne  soit  récente  ; par  alors 
l’effet  de  la  pression  est  le  même  que  dans  l’ana- 
sarque. 

Ici , il  y a inflammation  érythématique,  ou 
érysipélateuse  du  corps  glanduleux;  il  y a da- 
vantage quelquefois,  puisque  la  glande  lympha- 
tique reste  engorgée  et  dure,  et  tombe  même  en 

(l)  Fondemens  de  la  Science  méthodique  des  Mala- 
dies , tom.  i , pag-  285. 
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suppuration.  Cette  maladie  a donc  les  grands 
traits  del’affection  scrophuleuse;  et  il  n’y  a peut- 
être  de  différence  entre  la  maladie  glandulaire 
de  Barbade  et  l’affection  scropliuleuse,  que  celle 
qui  existe  entre  une  maladie  aiguë  et  une  chro- 
nique. A la  vérité,  M.  Hendy  avance  que  cette 
maladie  glandulaire  ne  peut  être  confondue  avec 
les  scrophules  ; mais  les  raisons  qu’il  en  donne 
ne  convainquent  point,  et  l’on  voit  qu’il  n’a  pas 
suffisamment  apprécié  l’action  immédiate  des 
climats.  • 

I 

i38.  La  squirrosarque  a une  éthiologie  plus 
naturelle.  Le  refroidissement  du  corps,  l’absorp- 
tion de  l’une  des  parties  constituantes  de  l’air,  et 
son  action  directe  sur  les  sucs  albumineux,  qui 
abondent  sous  la  peau  des  enfans  nouveaux-nés , 
dans  les  nombreux  réseaux  lymphatiques  et  dans 
le  tissu  cellulaire  voisin. 

SECTION  iv. 

Des  circonstances  et  des  causes  propres  à dé- 
velopper le  vice  scrophuleux  et  à accélérer 

ses  progrès. 

• 

1 3g  . Le  vice  scrophuleux  étant  probablement 
une  matière  virulente,  d’un  genre  particulier, 
il  peut  se  développer  de  ses  propres  forces;  mais 
ces  cas  ne  sont  pas  les  plus  communs,  il  est  be- 

K 5 


*5o  1)  u "nAi  ce  scrophul  eux 

soin,  pour  le  plus  grand  nombre,  d’un  concours 
de  circonstances;  et,  dans  tous  les  cas,  ces  cir- 
constances hâtent  ou  retardent  les  progrès  de  ce 
vice  , après  en  avoir  rallenti  ou  secondé  le  déve- 
loppement. Le  sujet  des  scrophules  ne  seroit 
donc  qu’imparfaitement  traité, si  jenecherchois 
à approfondir  quelles  sont  les  circonstances  les 
plus  propres  au  développement  du  vice  scrophu- 
leux , et  quelles  sont  les  causes  qui  en  favorisent 
les  progrès  : tel  est  l’objet  de  cette  section. 

Article  premier. 

Des  circonstances  propres  au  développement 
du  vice  scrophuleux. 

i4o.Le  climat,  la  saison  , l’âge,  l’habitation, 
les  dentitions , la  puissance  digestive , la  puberté, 
la  grossesse,  quelques  accidens  particuliers , tels 
qu’une  chute,  un  coup  violent,  une  luxation, 
une  fracture,  une  peur  violente,  une  indiges- 
tion ; certaines  maladies,  et  principalement  la 
variole,  la  rougeole,  la  syphilis;  enfin,  quel- 
ques médicamens,  et  en  particulier  le  mercure, 
m’ont  paru  être  les  circonstances  les  plus*favo- 
rables  au  développement  du  vice  scrophuleux  ; 
c’est  ce  que  je  dois  successivement  établir  dans 
les  détails  qu’il  est  important  de  donner  sur 
l’éthiologie  des  scrophules. 


I 
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l4i.  Il  en  est  sans  doute  des  semences  morbi- 
fiques, comme  des  graines  végétales  ; elles  ne 
peuvent  germer  et  reproduire  que  sous  leur  cli- 
mat originel , ou  sous  celui  de  naturalisation.  La 
peste  endémique  dans  le  Levant,  ne  se  répand  en 
Europe  que  par  incursions  contagieuses  ; la  va- 
riole originaire  d’Afrique,  la  syphilis  née  en 
Amérique,  ont  été^ransportées  dans  différentes 
‘parties  du  globe,  et  malheureusement  s’y  sont 
acclimatées;  la  lèpre  et  les  pians  sont  bornés  aux 
Indes  ; le  trichorne  (plique  polonaise  ) n’est  fa- 
milier qu’aux  Polonois,  et  les  scrophules  ne  ré- 
gnent guère  qu’en  Europe,  où  chaque  nation 
est  plus  ou  moins  sujette  à cette  affreuse  maladie  , 
dont  le  genre  est  toujours  le  même,  mais  dont 
les  phases,  suivant  la  remarque  deM.  Lalouette, 
ont  entr’elles  quelques  différences  relatives  à la 
variété  des  climats,  à leurs  températures  , aux 
lieux  marécageux,  à ceux  qui  habitent  les  bords 
des  étangs,  des  lacs  , les  bords  de  la  mer,  les  col- 
lines et  les  montagnes.  Les  alimens , l’éducation , 
les  habitudes , les  passions  et  les  combinaisons 
qui  résultent  de  la  variété  des  tempéramens  et 
des  maladies  propres  à chaque  pays  , apportent 
les  différences  que  l’on  y observe.  Mais  quelles 
quesoientces  différences  ; le  génie  des  scrophules 
n’est  point  défiguré,  il  se  présente  toujours  sous 
la  même  forme,  dans  les  mêmes  endroits,  et  il 
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attaque  indistinctement  les  parties  intérieures 
comme  les  externes,  et  ne  ménage  pas  plus  les 
parties  solides  que  les  parties  molles. 

1 42.  L’Europe  est  donc  le  théâtre  ordi  naire  du 
vice  scrophuleux,  et  c’est  presque  dans  cette  seule 
partie  du  monde  que  les  scrophules  étendent  un 
trop  funeste  empire.  Elles  y régnent  en  tout  lieu 
et  dans  tout  pays , froid , chaud  ou  tempéré , et 
elles  y ont  été  connues  de  tout  temps.  Mais,  quoi- 
que cette  affection  morbide  soit  si  universelle, 
cependant  elle  est  plus  bornée  aux  régions  froi- 
des et  humides,  et  se  rencontre  beaucoup  moins 
dans  les  pays  secs  et  tempérés.  Il  conste,  suivant 
les  observations  du  docteur  Gregory,  que  les 
scrophules  sont  plus  communes  en  Angleterre 
qu’en  Italie  et  en  Espagne,  et  qu’on  les  observe 
plus  fréquemment  en  Irlande  qu’en  Angleterre  f 
et  plutôt  dans  la  partie  occidentale  de  l’île,  que 
dans  la  méridionale  , ce  qui  peut  n’etre  imputé 
qu’à  l’humidité  plus  grande  de  ces  lieux;  car , 
autant  <jue  M.  Gregory  a pu  le  vérifier  , les  scro- 
phules régnent  plutôt  dans  les  lieux  humides  de 
l’Angleterre  que  dans  les  lieux  secs.  On  voit,  en 
effet , par  tout  pays  , que  les  endroits  bas  et  hu- 
mides, que  les  coteaux  à l’abri  du  soleil  levant , 
que  îes  vallées  profondes  , et  sur-tout  les  bords 
des  rivières,  sont  les  endroits  où  les  scrophules 
sont  plus  endémiques.  Plusieurs  auteurs  ont  fait 
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cette  observation  parmi  nous  ; j’ajouterai  , pour 
montrer  la  conformité  des  faits , que  Gmelin  as- 
sure que  ceux  qui  habitent  les  bords  du  fleuve 
Rirenga,  hommes  pt  femmes,  même  les  trou- 
peaux, sont  très-sujets  aux  scrophulés. 

1 45.  Par  les  observati  ons  faites  dans  diverses 
contrées  européennes, et  recueillies  avec  soin,  on 
trouve  une  preuve,  sinon  de  l’influence  directe 
du  climat,  du  moins  d’une  influence  immédiate 
et  relative.  On  sait  que  l’Espagne  est  principa- 
lement infectée  du  vicescrophuleux , et  que  dans 
cette  contrée,  ainsi  qu’en  Italie,  les  scrophulés 
y sont  souvent  compliquées  avec  le  virus  syphi- 
litique. Peut-être  que  l’hétérogène  qui  déter- 
mine le  trichome  (i)  , complique  également  les 
scrophulés  chez  les  Polonois.  En  Angleterre,  le 
vice  scrophuleux  s’y  montre  souvent  sous  la 
formeindomptable  delà  pulmonietuberculeuse; 
tandis  qu’en  Allemagne,  sur-tout  aux  environs 
des  grands  fleuves,  ce  vice  produit  plus  ordinai- 
rement l’étisie  mésentérique,  et  se  complique 
avec  le  racliitis.  Il  est  connu  qu’en  Suisse , qu’en 
Savoie,  le  vicescrophuleux  n’y  produit  quelque- 
fois, pendant  long-temps,-  que  des  goitres  de 
nature  scrophuleuse,  et  qu’en  Hollande,  on 


(i)  Voyez  mes  Fondemens  de  la  Science  méthodique 
des  Maladies , tome  xii,  page 
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trouve  quelquefois,  sur  le  même  individu,  la 
cachexie  , le  rachitis  et  les  scrophules. 

144.  La  Francen’est  pas  moins  infectée  par  le 
vice  scrophuleux,  qui  se  déyeloppe , avec  plus 
ou  moins  de  rapidité,  dans  les  grandes  villes, 
et  presque  généralement  dans  toute  la  partie 
haute  et  montagneuse.  Les  villages  des  Pyrénées 
et  ceux  des  Alpes  abondent  en  scrophuleux  ; ils 
sont  très-communs  dans  le  Gévaudan  ; on  en 
trouve  en  grand  nombre  dans  le  Dauphiné, 
dans  le  Vivarais,  en  Auvergne,  dans  les  Cévènes, 
partie  montagneuse  du  Languedoc  ; et  si  l’on  ne 
peut  pas  dire  que,  dans  les  autres  contrées,  les 
scrophules  y soient  également  répandues,  on 
trouve  néanmoins  que  le  vice  scrophuleux  se 
montre  plus  ou  moins  à découvert,  quoiqu’il 
soit  vrai  de  dire  que,  plus  qu’on  ne  pense,  ce 
vice  se  borne  à former  dans  la  plupart  des  villes 
et  dans  le  pays  plat  et  marécageux  , ce  que 
j’appellerois  volontiers  diathèse  scrophuleuse  ; 
c’est-à-dire,  que  plusieurs  maladies  chroniques 
y sont  un  mélange  presque  indomptable  de 
scorbut  et  de  scrophules. 

145.  Ainsi  que  l’ont  très-bien  remarqué  Gre- 
gory  et  Cullen , les  scrophules  se  manifestent 
d’abord,  en  général,  à une  saison  particulière 
de  l’année,  et  dans  l’intervalle  du  solstice  d’hi- 
ver à celui  d’été,  mais  ordinairement  long-temps 
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avant  cette  dernière  période.  On  doit  observer  , 
en  outre,  que  le  cours  de  cette  maladie  suit  or- 
dinairement celui  des  saisons.  Pendant  que  les 
tumeurs  et  les  ulcérations  qui  lui  sont  particu- 
lières, paroissent  d’abord  au  printemps,  les  ul- 
cères sont  fréquemment  guéris  dans  le  cours  de 
l’été  qui  succède,  et  ils  ne  se  rouvrent  point 
jusqu’au  printemps  suivant,  pour  se  conformer 
de  nouveau  dans  leurs  cours  avec  celui  de  la  sai- 
son , comme  auparavant.  C’est  ce  que  j’ai  eu 
occasion  de  vérifier  quelquefois,  et  d’une  ma- 
nière très-positive.  Hufeland  a embrassé  cette 
opinion.  Selon  lui,  l’influence  du  printemps  est 
une  des  causes  les  plus  actives  du  développement 
des  scropliules.  Le  système  nerveux  semble 
dans  cette  saison,  être  soumis1  à une  irritation 
particulière.  Il  se  fait  en  nous  des  mouvemens 
extraordinaires  et  quelquefois  fébriles.  Alors  les 
principes  cachés  de  diverses  maladies  se  déve- 
loppent ; c’est  en  particulier  ce  qui  arrive  à ce- 
lui des  scropliules  dont  les  symptômes,  chez 
ceux  qui  en  étoient  déjà  atteints,  prennent *à 
cette  époq«e  un  caractère  plus  fâcheux. 

i46.  Usuitde  ces  observations,  que  l’hiver  est  la 
saison  la  plus  propice  au  vice  scrophuleux , soit 
que  cette  saison  fournisse  les  causes  éloignées 
des  scropliules,  soit  qu’elle  contrarie  et  irrite  la 
maladie  déjà  existante.  Par  une  raison  ana- 
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logue,  fondée  d’ailleurs  sur  les  faits,  les  temps 
brumeux,  les  constitutions  froides  et  humides 
(S-  1 1 9 ) » doivent  être  très-favorables  et  préju- 
dicier fortement  aux  tumeurs  et  aux  ulcères 
scrophuleux.  Dans  un  autre  endroit,  je  tirerai 
de  ce  résumé  d’une  infinité  de  cas  pratiques,  des 
conséquences  utiles  pour  le  traitement  préser- 
vatif des  scrophules. 

147.  En  consultant  l’expérience,  pour  fixer 
l’époque  de  la  viela  plus  favorable  au  développe- 
ment du  vice  scrophuleux,  on  vort  que  rarement 
l’existence  de  ce  vice  est  bien  constatée  avant 
la  deuxième  année,  et  qu’il  ne  se  manifeste 
presque  jamais,  pour* la  première  fois,  après 
l’àge  de  18  à 20  ans.  Ce  n’est  pas  que  les  divers 
accidens , dûs  à l’action  du  vice  scrophuleux, 
ne  sévissent  avec  plus  ou  moins  de  force,  même 
au-delà  de  l’àge  adulte.  Mais,  en  suivant  avec 
attention  tous  les  phénomènes  de>  la  vie,  dans 
la  triste  victime  de  ce  mal  affreux,  il  est  facile 
de  juger  que,  chez  l’adulte,  les  effets  du  vice 
scrophuleux  ne  sont  plus  que  les  produits  d’une 
cause  opiniâtre  et. invétérée.  Conséquemment 
les  scrophules  doivent  être  considérées  comme 
une  affection  particulière  à l’enfance. 

148.  Dès  qu’on  vient  a rapprocher  les  obser- 
vations les  plus  incontestables  sur  le  vice  scro- 
phuleux, on  ne  peut  s’empêcher  de  conclure 
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que  les  enfans  seuls  doivent  en  être  les  vic- 
times. Les  scrophules  dépendent  d une  cons- 
titution particulière  du  système  lymphatique; 
les  glandes  conglobées  en  sont  préférablement 
le  siège;  leur  cause  prochaine  paroît  exister 
dans  une  espèce  d’acrimonie  acide  ; elles  at- 
taquent principalement  les  sujets  dont  les  coû- 
tions sont  foibles,  qui  abondent  en  sucs  peu 
animalisés,  et  dont  les  fibres  sont  lâches  et  foi- 
bles ; enfin  , le  vice  scrophuleux  constate  primi- 
tivement sa  présence  sur  les  glandes  du  cou,  et 
imprime  les  traces  de  son  influence  sur  les  prin- 
cipales parties  du  visage.,  du  moins  c’est  l’ordi- 
naire. Des  circonstances  pareilles  ne  paroissent 
rassemblées  que  sur  les  enfans.  A cet  âge  seule- 
ment, le  système  lymphatique  est  très-plein; 
les  glandes  conglobées  ont  une  certaine  activi- 
té ; le  volume  de  la  graisse  est  plus  considérable, 
et  la  partie  rnucilagineuse  de  cette  liqueur  est 
plus  abondante  que  sa  partie  huileuse;  l’aces- 
cence des  humeurs  est  marquée,  ou  du  moins 
la  disposition  des  sucs  à l’acidité  est  très-grande; 
les  liquides  sont  mal  élaborés,  ou  du  moins  ils 
n’ont  pas  ce  degré  d’animalisation  qui  distingue 
ceux  des  adultes;  les  solides  sont  mous,  abreu- 
vés d’humidité  et  peu  forts  ; enfin,  l’action  dans- 
l’enfance  est  manifestement  du  côté  des  parties 
supérieures,  et  les  marques  les  plus  sensibles 


d’un  excès  de  mobilité  ne  se  font  mieux  remar- 
quer que  dans  les  yeux  etsur  les  muscles  de  laface. 

Ce  qui  confirme  encore  plus  la  vérité  de  ces 
differentes  assertions , c’est  que,  quoique  les  en' 
fans  soient  éminemment  disposés  aux  scro- 
phules  par  rapport  à la  foiblesse  de  l’action  to- 
nique, au  relâchement  des  parties,  à la  sura- 
bondance des  sucs  muqueux  et  graisseux,  en- 
fin, à l’espèce  de  dégénération  de  leurs  liqueurs, 
sur-tout  des  sucs  croupissans  dans  les  premières 
voies,  on  a remarqué  que  les  enfans présentent 
d’autant  plus  de  disposition  aux  scrophules, 
qu’ils  sont  plus  gras  et  plus  muqueux,  plus  en- 
clins, à raison  de  ce,  à la  cachexie  acide  et  à ses 
innombrables  effets. 

149.  Quoique  les  scrophules  soient  une  maladie 
de  l’enfance,  et  qu’elles  neparoissent  guère  que 
dans  l’intervalle  de  l’âge  qui  l’a  circonscrit,  on 
les  a vues  se  développer  même  après  la  nais- 
sance, dans  l’âge  consistant  et  pendant  la  vieil- 
lesse (1).  M.  Lalouette  (2)  cite  une  famille  dans 

(1)  Les  deux  extrêmes  de  l’âge  se  ressemblent  beau- 
coup; aussi  les  affections  de  ces  deux  âges  sont  souvent 
similaires  , avec  la  différence  qu’imprime  à ces  époques 
l’énergie  vitale.  Pour  ce  qui  est  des  scrophules, M.  Cruiks- 
hank  pense  que  la  première  époque  et  le  déclin  de  la 
vie  sont  aussi  favorables  aux  scrophules.  Loc.  citât. , 
pag.  280. 

(2)  Traité  des  ScropJiules , etc.  tom.  1,  pag.  280. 
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laquelle  les  scrophules  paroissoient  ne  pas  de- 
voir être  héréditaires,  et  dont  tous  les  membres 
en  furent  néanmoins  infectés  à des  époques 
très-différentes.  Dans  Tune,  fille  de  26  ans,  d’un 
bon  tempérament  et  bien  réglée,  le  mal  se  dé- 
clara, sans  équivoque,  par  le  gonflement  des 
glandes  axillaires  et  jugulaires,  qu’un  traite- 
ment de  vingt  mois  fit  évanouir  par  résolution. 
Une  de  ses  soeurs,  âgée  de  16  ans,  déjà  nubile, 
eut  de  pareilles  tumeurs  glanduleuses,  qui  cé- 
dèrent de  même  aux  remèdes,  mais  en  beau- 
coup moins  de  temps.  Une  troisième  sœur,  en- 
fin, âgée  de  i4  ans,  eut,  avec  les  pâles  couleurs, 
des  tumeurs  sous  le  menton,  le  long  du  cou  et 
sous  les  aisselles.  Ces  tumeurs  opposèrent  peu 
de  résistance  aux  remèdes  ; les  règles  s’éta- 
blirent, et  elle  guérit  heureusement.  Mais  ce 
qu’il  y a de  surprenant , c’est  que  le  père,  qui 
avoit  toujours  été  très-sain  et  bien  portant,  ap- 
perçut  à 66  ans  des  glandes  à la  nuque,  sous  le 
menton , le  long  du  cou  des  deux  côtés,  sous  les 
aisselles  et  sous  les  jarrets.  Ces  glandes  acquirent 
un  si  gros  volume,  sur-tout  celles  du  cou,  qu’il 
en  fut  suffoqué  pendant  la  nuit. 

P^p.S’iln’y  a aucun  principe  de  contagion  dans 
cet  exemple,  on  y trouve  un  portrait  frappant 
des  divers  degrés  d’énergie  dans  l’action  déve- 
loppante du  vice  scrophuleux.  Mais  ces  cas  ne 
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sont  rien  moins  que  communs,  et  il  reste  en- 
core pour  constant  que  les  scrophules  se  déve- 
loppent généralement  dans  l’enfance.  On  a 
même  vérifié  que,  lorsque  cette  maladie  se  dé- 
clare dans  un  âge  avancé,  elle  se  montre  rare- 
ment sous  sa  forme  naturelle;  quelquefois  elle 
dégénère  en  goutte , et  nous  avons  vu  des  pères 
goutteux  donner  le  jour  à des  enfans  qui,  de 
bonne  heure,  ont  été  attaqués  de  scrophules. 
Tout,  cela  n’empêche  pas  que  les  maladies  se- 
condaires ne  se  forment  à des  époques  très-éloi- 
gnées  des  premiers  effets  du  vice  scrophuleux. 
On  sait  que  la  pulmonie  (1)  tuberculeuse,  quoi- 
que annoncée  pendant  l’enfance  par  des  signes 
communs  à la  constitution  scropliuleuse,  ne  se 
développe  communément  que  dans  l’intervalle 
de  17  ans  à 5o  ; et  que  le  développement  des 
autres  affections  consécutives  est  relatif  à l’actir 
vité  du  vice  scrophuleux,  à la  réaction  des  or- 
ganes, et  au  concours  de  piusieurs'autres  cir- 
constances plus  ou  moins  propices. 

i5i.En  général,  corn  me  les  révolutions  de  l’âge 
influent  sur  les  effets  du  vice  scrophuleux,  il  est 
d’observation  que  pendant  l’enfance  ce  sont  les 
scrophules  proprement  dites , parce  quqj^es 

(1)  Voyez  mon  Traité  sur  la  Phthisie  pulmonaire  , 
couronné  en  1783  par  la  Société  royale  de  Médecine  de 
Paris , seconde  édition. 

glandes 


glandes  lymphatiques  extérieures  deviennent  le 
siège  de  la  maladie.  Cependant,  quand  le  vice 
scrophuleux,  ce  qui  n’est  pas  rare,  attaque  les 
glandes  du  mésentère,  il  produit  le  carreau ; 
maladie  commune  et  propre  au  premier  âge. 
Dans  l’adolescence,  le  poumon  s’affecte  de  pré- 
férence, et  la  phthisie  pulmonaire  survient. 
Dans  l’âge  viril , tous  les  efforts  portent  encore 
sur  le  ventre  ; les  glandes  mésentériques  sont 
de  nouveau  attaquées,  mais  les  résultats  diffè- 
rent ; et  parmi  les  maladies  qui  en  proviennent , 
l’hydropisie  est  une  des  plus  communes.  Dans 
un  âge  mûr,  la  peau  devient  le  théâtre  des  ra- 
vages du  vice  scrophuleux  ; aussi  voit-on , à cette 
époque,  les  affections  cutanées  plus  ou  moins 
rebelles. 

i5a.  Si  les  hommes  réunis  en  société  ne  s’é- 
toient  pas  entassés  dans  de  grandes  villes  où 
mille  causes  destructives  concourent  à multi- 
plier les  maux  et  en  dénaturer  l’espèce,  les  scro- 

phules  ne  seroient  peut-être  endémiques  quedans 

les  pays  montagneux,  et  cette  maladie,  trop 
affligeante  par  elle  - même  , auroit  peut-être 
des  effets  plus  bornés,  et  un  caractère  plus  trai- 
table. L’expérience  a du  moins  confirmé,  et 
Dionis  en  a fait  judicieusement  la  remarque, 
que  de  cent  enfans  scrophuleux  qui  se  présen- 
tent, les  trois  quarts  sont  paysans  j et  suivant  les 
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observations  réitérées  rie  Bordeu,  les  scrophules 
doivent  être  regardées  comme  appartenant  plus 
particulièrement  aux  gens  de  la  campagne,  sur- 
tout aux  montagnards. 

i55.En  effet,  dans  les  campagnes,  sur  les  lieux 
élevés,  et  plus  encore  dans  les  pays  montagneux, 
la  température  est  extrêmement  inégale,  et  la 
fraîcheur  des  nuits,  l’humidité  du  malin  et  du 
soir,  contraste  singulièrement  avec  la  chaleur 
et  la  sécheresse  des  jours.  On  croit  que,  dans  de 
pareilles  contrées,  l’air  atmosphérique  se  rap- 
proche le  plus  de  sa  qualité  élémentaire.  Mais 
cet  air  est-il  le  plus  propice  à la  santé?  On  a 
répondu  que  sa  faculté  dissolvante  est  trop 
forte,  que  son  acide  (i)  constitutif  y est  trop  à 
nu  , et  que  sa  propriété  trop  excitante  use  le  ton 
des  organes  et  préjudicie  à l’exercice  de  leurs 
fonctions.  Il  y a plus  : la  terre,  dont  les  pro- 
ductions répondent  aux  qualités  de  l’air,  fournit 
sans  doute,  dans  ces  lieux,  des  émanations  qui 


(i)  Bordeu  qui  tenoit  ce  raisonnement  avoit  imaginé 
qu’il  y a dans  l’air  un  acide  qui  en  fait  partie  consti- 
tuante. Il  l’avoit  imaginé,  puisqu’il  ne  connoissoit  pas 
l’acide  carbonique,  qui  entre  dans  l’air  atmosphérique 
pour  une  aussi  petite  portion.  Mais  quand  il  auroit 
connu  l’action  et  les  résultats  de  l’oxigène , il  n’anroit 
pas  mieux  assigné  les  effets  de  l’air  des  montagnes  sur 
la  lymphe  et  les  sucs  albumineux. 
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secondent  en  tout  les  effets  de  l'atmosphère;  les 
richesses  végétales  qu’elle  offre  à ses  rustiques 
habitans,  sont  plus  propres  à la  nourriture  des 
troupeaux  qu’à  la  vie  animale  de  ceux  qui  les 
cultivent  : aussi  s’y  nourrit-dn  de  préférence  ou 
par  nécessité  de  lait  et  de  ses  produits  qui  y 
abondent  nécessairement.  L’eau  qui  sort  de  ses 
entrailles, souvent  altérée  par  des  sels  acido-ter- 
reux  ou  d’autres  substances  minérales,  et  pro- 
duite ou  du  moins  entretenue  par  la  fonte  des 
neiges , contient  des  principes  qui  perver- 
tissent l’action  digestive,  laissent  aux  alimens  le 
pouvoir  de  subir  la  dégénération  qui  leur  est 
propre,  peut-être  même  servent  à faire  dépasser 
le  terme  de  leur  fermentation  acescente  et  la 
maintiennent,  et  ne  parviennent  enfin  dans  la 
masse  des  humeurs  que  pour  les  vicier  par  un 
épaisissement  morbifique. 

i54.  Et  si  1 on  joint  à toutes  ces  causes,  déjà 
trop  puissantes,  le  vice  dans  la  préparation  des 
alimens,  la  mauvaise  qualité  du  pain,  fait  pour 
1 ordinaire  avec  des  farines  qui  ne  lèvent  point, 
l’usage  ou  l’abus  des  bouillies,  des  châtaignes  , 
du  fromage,  la  boisson  du  vin  tourné,  du  cidre 
aigri , de  la  piquette  de  vin  vappide  , ou  de 
quelque  liqueur  particulière  fermentée,  mais 
acule;  si  l’on  y réunit  la  vie  trop  dure,  les  tra- 
vaux du  corps  précoces,  l’insuffisance  des  vê- 


ï64  1)U  VICE  SCROFHULEUX 

temens,  l’inclémence  de  l’air  nocturne,  l’insa- 
Jubritédes  habitations  et  la  vie  en  commun  dan» 
des  cases  humides  ou  des  appartemens  peu  aérés, 
on  aura  l’ensemble  des  causes  qui  agissent  puis- 
samment sur  les  paysans  et  les  montagnards  , 
pour  les  disposer  et  les  rendre  snjets  aux  scro- 
phules, 

1 55.  Dans  les  villes,  dans  les  plaines  et  dans  les 
lieux  humides  et  marécageux,  où  l’influence  de 
plusieurs  circonstances  opposées  semble  devoir 
donner  naissance  à des  maladies  d’un  genre  dif- 
férent , les  scrophules  s’y  développent  néan- 
moins, et  paroissent  y être  d’autant  plus  com- 
munes, que  les  villes  sont  plus  grandes.  Il  est 

connu  que  le  vice  scrophuleux  est  plus  fréquent 
et  se  développe  avec  plus  de  rapidité  dans  les 
grandes  villes  que  par-tout  ailleurs;  mais  aussi 
il  est  d’observation  que  les  scrophules  forment 
une  maladie  très-populaire,  et  que  lorsqu’elle 
se  montre  dans  une  autre  classe  de  citoyens  , 
ce  qui  n’arrive  pas  souvent,  elle  n’y  paroît  pas 
sous  une  forme  aussi  hideuse  et  sous  un  aspect 
aussi  effrayant. 

156.  Cela  posé,  qu’on  visite  le  peuple,  qu’on 
étudie  ses  moeurs,  qu’on  le  suive  dans  ses  habi- 
tudes, dansses  pouvoirs,  dans  son  régime,  etdans 
les  efiels  de  ces  agens  divers  sur  sa  complexion, 
sa  santé  et  ses  infirmités  habituelles;  sans  doute 
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qu’on  ne  tardera  pas  à se  convaincre  que  la  cons- 
titution du  peuple  dans  les  grandes  villes  est  , 
en  général,  dépravée,  mauvaise;  que  ses  hu- 
meurs très-susceptibles  delà  désunion  putride, 
sont  presque  dans  un  état  permanent  de  visco- 
sité âcre. ( mucor  ),  tandis  que  les  solides  pa- 
roissent  avoir  une  certaine  roideur  qui  alterne 
assez  rapidement  avec  le  relâchement  et  l’ato- 
nie. Et  comment  ces  fâcheux  accidens  ne  se- 
roient-ils  pas  propres  aux  enfans  du  peuple  ? 
Lui  qui  vit  dans  des  lieux  bas,  humides,  mal 
sains,  resserrés,  dans  des  ateliers  infects  ou  mal 
tenus  ; qui  se  nourrit  nécessairement  de  mets 
grossiers  et  de  vil  prix  ; qui  donne  une  préfé- 
rence forcée  aux  viandes  enfumées,  au  lard  , 
aux  fruits  aigres  ou  gâtés,  au  vin  le  plus  mau- 
vais ; lui  qui  habite  toujours  les  quartiers  les 
plus  bas,  les  plus  mal  bâtis,  où  se  trouvent 
les  eaux  de  puits  les  plus  séléniteuses  et  les 
moins  pures  ; enfin  lui  que  la  misère  décou- 
ds6 ) q«e  le  travail  énerve  , que  les  bons 
alimens  ne  reparent  pas,  que  l’ivrognerie  avi- 
lit, et  qui,  par  une  étrange  communicabilité  , 
est  exposé  chaque  jour  à ces  affections  conta- 
gieuses nées  de  la  malpropreté,  et  fomentées  ou 
envenimées  par  une  cacochymiç  générale. 

i57.  Pour  connoître  toute  l’action  que  le  sé- 
jour des  villes  peut  avoir  sur  le  développement  du 
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vice  scrophuleux,  il  ne  faut  qu’observer  avec 
soin  le  montagnard  transporté  dans  le  sein  des 
cités.  Soit  l’air  qu’il  y respire,  soit  les  alimens 
dont  on  l’y  nourrit , soit  enfin  les  nouvelles 
moeurs  qu’il  prend,  ou  l’ennui  qui  suit  un  train 
de  vie  inaccoutumé,  tout  contribue  à l’altéra- 
tion de  sa  santé.  Bientôt  le  vice  scrophuleux  se 
développe,  il  produit  les  désordres  les  plus  af- 
freux ; et  tel  qui  dans  ses  montagnes  nuroit  vécu 
long-temps  sans  scrophules,  est  bientôt  dans  les 
villes  la  triste  victime  de  ce  mal  affreux.  Non 
seulement  Bordeu  a vu  que  les  scrophules  se 
déclarent  quelquefois,  en  peu  de  temps,  dans 
des  montagnards  devenus  habitans  des  plaines  ; 
mais  encore  cet  observateur  avoit  souvent  vé- 
rifié que  les  cadets  des  familles  montagnardes  , 
qu’on  avoit  envoyés  faire  leurs  études  dans  les 
villes,  étoient  constamment,  ou  les  seuls  scro- 
phuleux de  la  famille,  ou  du  moins  les  plus 
gravement  affectés  par  les  scrophules. 

1 58.  On  pensera  peut-être  que  les  circonstances 
dans  lesquelles  se  trouvent  les  citadins  et  les 
montagnards,  étant  très-différentes,  les  effets 
du  vice  scrophuleux  doivent  sensiblement  va- 
rier dans  ces  deux  classes  d’individus;  c’est  ce 
que  l’observation  a plusieurs  fois  démontré. 
Dans  les  villes,  le  vice  scrophuleux,  souvent 
compliqué  avec  le  syphilitique , se  porte 


Dans  les  corps  yivans.  167 

rarement  avec  furie  sur  les  glandes  lympha- 
tiques extérieures , et  , semblable  au.  miasme 
variolique  que  la  foiblesse  des  forces  organi- 
ques ne  peut  pousser  au-dehors , il  se  jette, 
pour  l’ordinaire,  sur  les  glandes  lymphatiques 
internes,  et  produit  les  maladies  secondaires  qui 
dépendent  de  leur  engorgement.  Aussi,  dans  le 
sein  des  villes , voit-on  régner  l’étisie  mésenté- 
rique, et  tous  ses  produits;  la  pulmonie  tuber- 
culeuse, et  ses  affreux  effets;  les  tumeurs  blan- 
ches des  articulations,  la  carie  vertébrale,  les 
ulcères  extérieurs  opiniâtres;  ce  qui  provient 
autant  de  la  constitution  scorbutique  des  sujets, 
que  de  la  foiblesse  radicale  de  constitution  na- 
turelle aux  enfans  des  villes;  foiblesse  due  à des 
causes  connues  de  tout  observateur,  et  dont  les 
principales  sont  le  mauvais  air,  les  habitations 
insalubres,  la  débauche,  etc. 

1 5q.  Dans  les  inontagnès,  au  contraire , où  le 
vice  scrophuleux  est  le  plus  souvent  exempt  de 
complication,  et  où  les  habitans  ont  seulement 

le  système  glanduleux  très-susceptible  d’empâte- 
ment, une  lymphe  un  peu  inerte,  on  trouve  les 
scrophules  fortement  prononcées,  c’est-à-dire  , 
que  les  glandes  lymphatiques  extérieures  sont , 
pour  l’ordinaire  et  pendant  très-long-temps,  les 
seules  affectées  par  le  vice  scrophuleux;  aussi 
les  effets  consécutifs  d’un  engorgement  consi- 

L 4 
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dérable  de  ces  parties  sont-ils  très-apparens  et 
portés  au  plus  haut  degré  : c’est  ce  qui  fai  t qu’on 
voit  très-fréquemment,  avec  les  scrophules,  le 
goitre,  la  tumeur  des  glandes  salivaires,  le  gon- 
flement pâteux  du  cou  , et  l'embarras  de  ses 
glandes  sébacées. 

1 60.  Plus  d’une  fois  on  a été  frappé  de  la  con- 
nexion qu’il  y a entre  le  mouvement  du  vice 
scrophuleux  et  les  grands  développemens  de  la 
machine,  en  particulier  le  travail  de  la  denti- 
tion. Plusieurs  enfans  très-sains  en  apparence  , 
et  dans  lesquels  on  n’avoit  pasapperçu  les  traits 
caractéristiques  de  la  constitution  scrophuleuse, 
ont  fortement  présenté  les  signes  précurseurs 
des  scrophules  après  la  première  dentition,  et 
cette  maladie  s’est  développée  complètement  au 
sevrage  , et  au  plus  tard  à l’époque  de  la  seconde 
dentition. 

Si  l’on  cherchait  la  solution  de  ce  phéno- 
mène, et  qu’on  pût  la  trouver  dans  le  rapport 
qui  existe  entre  l’excitement  des  glandes  con- 
globées , et  les  grands  développemens  de  la  ma- 
chine, on  résoudroit  une  objection  qu’on  doit 
se  faire,  lorsqu’on  se  décide  à imputer  la  cause, 
soit  réelle,  soit  accessoire  des  scrophules , à une 
surabondance  d’humeurs  acides,  savoir:-  pour- 
quoi les  scrophules  ne  se  développent  point  dans 
les  enfans  à la  mamelle,  à cet  âge  où  le  corps 
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exhale  souvent  l’acide  tout  pur,  et  où  par  con- 
séquent cette  maladie  devroit  faire  les  progrès 
les  plus  rapides  ? 

16 1 . On  ne  peut  guère  douter  avec  raison  que 
le  vice  scrophuleux  ne  se  portesur  le  systêmedes 
glandes  conglobées,  soit  que  ce  vice,  inhérent  à 
la  lymphe,  épaississe  assez  ce  fluide,  pour  que 
son  cours  soit  enfin  arrêté  dans  les  rameaux  ra- 
diés des  vaisseaux  des  glandes  lymphatiques,  et 
dans  les  cellules  intermédiaires,  au  moindre 
surcroît  d’un  levain  acide;  soit  que  le  vicescro- 
pliuleux  soit  renforcé  dans  son  action  par  le  suc 
acescent  que  les  vaisseaux  lymphatiques  de  ces 
glandes  pompent,  pour  être  mêlé  à la  lymphe 
dont  il  modère  l’animalisation  (i)  , suivant  les 
conjectures  de  M.  Vrignault. 

162.  En  tenant  l’une  de  ces  assertions  pour  dé- 
montrée, il  est  de  fait  que  les  progrès  du  vice 


(1)  On  a eu  plusieurs  idées  sur  l’usage  des  glandes 
conglobées  ; celles  de  M.  Vrignault  tendent  à établir, 
que  le  suc  acescent  dont  il  est  question  retarde  l’ani- 
malisation de  la  lymphe,  et  la  maintient  dans  un  état 
gélatineux,  très-propice  au  développement  des  parties. 
Jusqu  à quel  point  celte  conjecture  est  - elle  vraie? 
MM.  Mascagny  et  Cruiksliank  pensent  que  les  fonctions 
des  glandes  sont  de  donner  aux  nouveaux  sucs  nourri- 
ciers un  certain  degré  d’assimilation , etc.  Cette  opiniou 
n’csl  pas  contredite  par  celle  de  M.  Vrignault. 
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scrophuleux  doivent  être  lents,  inappréciables 
même , tant  que  les  glandes  conglobées  sont 
dans  une  espèce  d’inertie,  ou  bien  tant  que  leur 
action  n’est  point  excitée  par  les  grands  mou- 
vemens  de  l’économie  animale.  Or,  dès  qu’il 
est  connu  que  l’activité  des  glandes  conglobées 
n’est  jamais  plusfortement  excitée  qu’àl’époque 
des  grands  développemens  de  la  machine,  il  suit 
que  la  présence  du  vice  scrophuleux  ne  peut 
être  constatée  par  des  effets  non  équivoques, 
que  lorsque  des  révolutions  considérables , en 
changeant  la  manière  d’être  de  l’individu,  et 
sur-tout  en  réveillant  l’action  du  système  glan- 
duleux , ou  en  frappant  ensuite  ce  système  d’af- 
faiblissement, auront  secondé  et  mis  en  jeu  l’hé- 
térogène particulier  ou  le  levain  accessoire  qui 
doit  aider  au  développement  des  scrophules,  ou 
auront  dissipé  les  obstacles  qui  s’opposoient  à 
son  développement. 

1 65. C’est  cette  activité  rehaussée  des  glandes 
con  globées,  plus  propre,  au  premier  aspect , à pré- 
venir la  formation  des  scrophules,  qu’à  la  favo- 
riser, qui , par  l’effet  d’une  action  consécutive  , 
détermine , dans  le  système  des  vaisseaux  san- 
guins, une  action  plus  forte  dont  peut-etre  un 
des  résultats  est  d’augmenter  la  quantité  de  ce 
suc  acescent  versé  dans  le  tissu  cellulaire  des 
glandes  conglobéesj  c’est  celte  activité  qui  se- 
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conde  l’absorption  de  ce  suc,  et  augmente  par 
conséquent  la  quantité  des  humeurs  acides  qui 
dénaturent  la  lymphe,  et  nuisent  d’autant  plus 
à la  combinaison  de  ses  principes;  c’est  enfin  à 
cette  même  activité  qu’est  dû,  soit  le  mouve- 
ment du  vice  scrophuleux,  soit  l’engorgement 
des  glandes  qui , devenant  le  centre  d’action  , 
deviennent  aussi  celui  de  la  direction  des  hu- 
meurs, soit  enfin  l’atonie  consécutive  des  glan- 
des spécialement  affectées  par  le  vice  scrophu- 
leux; atonie  qui,  précipitant  l’engorgement  des 
glandes, rend  raison  de  l’apparition  comme  su- 
bite, et  de  la  multiplication  rapide  des  tumeurs 
scrophuleuses  dans  quelques  enfans  qui  sortent 
dune  dentition  (i)  plus  ou  moins  pénible. 
Aussi,  frappés  de  l’action  de  cette  circonstance, 
quelques-uns  ont  dit  que  l’atonie  des  vaisseaux 
sanguins,  conjointement  avec  la  diminution  de 
1 absorption,  paroit  etre  la  cause  occasionnelle 
principale  des  obstructions  scrophuleuses  (2). 

(1)  Quelquefois,  à la  suite  ou  pendant  des  dentitions 
pénibles,  les  glandes  du  cou  se  tuméfient  par  irrita- 
tion; mais  ces  cas  ne  sont  pas  scropliulcux. 

(2)  M.  Blizard,  anatomiste  anglais,  pense  que  la  quan- 
tité de  la  masse  absorbante  se  règle  sur  les  dilférens 
degrés  de  plénitude  du  système  sanguin  ; et  , dans  le 
sens  que  je  viens  de  l’expliquer  dans  le  texte,  on  peut 
dire  que  l’atonie  des  vaisseaux  sanguins  favorise  la  for- 
mation des  scropliules. 


i72  DU  VICE  SCROPHULEUX 

1 64.  A toutes  les  époques  delà  vie , où  l’on  est 
fonde  a croire  que  les  grands  développemens 
du  corps  influent  sur  l’activité  des  glandes  con- 
globées,  les  scrophules  se  développent  d’une  ma- 
nière frappante.  Le  phénomène  de  la  dentition 
fournit  , de  cette  vérité,  une  preuve  complète. 
Si  cette  époque  paroît  être  celle  qui  agit  le  plus 
fortement  en  faveur  du  vice  scrophuleux  , c’est 
que,  tant  qu’elle  dure,  il  y a surabondance  et 
mouvement  du  suc  osseux,  comme  il  y a po- 
lyæmie  et  application  difficile  des  sucs  nourri- 
ciers. Or,  combien  cette  double  circonstance  ne 
doit-elle  pas  aider  au  développement  du  vice 
scrophuleux , sur-tout  lorsqu’une  diarrhée  salu- 
taire n’entraîne  pas  au  dehors  une  partie  de  ces 
humeurs  qui , par  leur  poids,  sont  un  accablant 
fardeau  pour  les  forces  organiques?  On  pour- 
roit.  croire  encore  que  la  dentition  influe,  sous 
un  autre  rapport,  sur  la  formation  des  scro- 
phules,  puisque  le  travail  des  dents  concentre 
ou  dirige,  sur  la  mâchoire  et  le  cou , les  mou- 
vemens  de  l’action  vitale. 

* i65.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  dentition 

est  applicable,  à beaucoup  d’égards,  à l’exer- 
cice des  fonctions  digestives,  aux  révolutions 
de  la  puberté,  ainsi  qu’à  celles  de  la  gros- 
sesse. 

1 66-  Et  d’abord,  quant  aux  effets  de  la  puissance 
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digestive  j si  l’on  s’étoit  attaché  à mieux  con- 
noître,  ou  du  moins  à bien  apprécier  la  série  des 
lésions  organiques  qui,  dans  l’économie  animale, 
paroissent  dériver  les  unes  des  autres,  on  n’au- 
roitpas  manqué  de  yoir  que  l’exercice  des  fonc- 
tions digestives  occasionne  quelquefois  le  déve- 
loppement du  vice  scropliuleux.  Je  ne  puis  du 
moins  en  douter  moi-même,  après  avoir  vu  dans 
des  sujets  disposés,  les  scrophules  ne  se  déclarer 
que  lorsque,  après  le  sevrage,  l’action  de  la 
puissance  digestive  sembloit  dominer  les  autres 
fonctions.  Dira-t-on  que,  chez  ces  individus, 
on  devoit  reconnoître  une  succession  habituelle 
de  mauvaises  digestions?  Cela  peut  être;  mais 
j’ai  long-temps  traité  un  enfant  issu  d’un  père 
scrophuleux,  qui  n’avoit  encore,  àl’àgede  trois 
ans , que  les  signes  les  plus  obscurs  de  la  cons- 
titution scropliuleuse , et  chez  qui  le  vice  scro- 
phuleux se  développa  d’une  manière  très-rapide, 
après  une  forte  indigestion.  Bordeu,  en  avouant 
que  les  alimens  pesans  et  lourds  font  faire  aux 
montagnards  des  digestions  qui  les  rendent  su- 
jets aux  scrophules , croyoit  au  contraire  que  la 
difficulté  qu’ils  ont  à digérer,  suspend  le  déve- 
loppement du  vice  scrophuleux  , ou  pourroit  , 
en  fixant  les  oscillations  vers  l’estomac  3 les 
empêcher  de  se  porter  irrégulièrement  vers  le 
système  glanduleux.Maispour  qui  connoît  àfond 
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les  différens  effets  d’une  même  cause  qui  agit  à 
des  époques  et  dans  des  circonstances  différentes, 
ces  observations  n’ont  rien  de  contradictoire,  et 
elles  cessent  de  devenir  un  problème. 

167.  Une  époque  marquée  dans  le  cours  de  la 
vie  humaine  par  le  développement  rapide  des 
parties  de  la  génération  et  des  mamelles,  par  les 
changemens  simultanées  de  la  voix,  et  par  un 
nouvel  ordre  introduit  dans  la  série  ou  la  cor- 
respondance des  fonctions , doit  être  une  époque 
consacrée  aux  plus  grands  mouvemens  dans  l’éco- 
nomie animale.  Cela  est  si  vrai,  qu’il  est  de  no- 
toriété, que  souvent  la  puberté  est  une  crise 
orageuse  de  l’enfance.  Mais  comme  on  n’a  que 
trop  souvent  expérimenté  que  les  mouvemens 
organiques  changent  ou  développent  des  mala- 
dies, on  a vu  que  le  vice  scrophuleux  long-temps 
assoupi  s’étoit  manifesté  pendant  la  puberté  (1) 
par  des  signes  non  équivoques.  Tous  les  obser- 
vateurs s’en  sont  apperçus.  M.Charmeil  a dit  que 
le  vice  scrophuleux  , qui  est  rarement  combattu 
dans  le  bas  âge,  fait  souvent  des  progrès  vers 

(1)  La  puberté,  comme  la  dentition  ( Voyez  la  note 
à la  page  171  ),  donne  quelquefois  lieu  à quelques  en- 
gorgemens  glanduleux  par  irritation.  Mais  ces  glandes 
ne  sont  pas  scroplndeuses-,  et  M.  Daignan  n’a  pas  dis- 
tingué ce  cas,  lorsqu’il  a mis,  avec  trop  d extension  , 
l«s  scropbules  parmi  les  maux  qui  dérivent  de  la  puberté. 
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celui  de  puberté  ; et  M.  Faure,  qui  n’a  point 
médonnu  qu’a  cet  âge  les  scrophules  disparois- 
sent  quelquefois,  ou  tout  au  moins  qu’elles  dimi- 
nuent insensiblement,  n’a  pâs  manqué  d’ajouter 
qu’on  voit  aussi,  à cette  même  époque,  les  tu- 
meurs scrophuleuses  changer  de  caractère  et  de- 
venir squirres,  tant  dans  les  parties  internes  que 
dans  les  externes. 

1 68.  Les  raisons  que  j’ai  présentées  dans  le  §.  1 63 
pourroient  servir  ici  pour  établir  que  la  cause 
majeure  du  développement  du  vice  scrophuleux 
à l’époque  de  la  puberté , est  le  surcroît  d’activité 
que  les  mouvemens  organiques  de  cette  époque 
communiquent  au  système  des  glandes  conglo- 
bées  5 lorsque  ces  mouvemens  n’ont  pas  toute 
1 étendue  d’action  qu’ils  pourroient  avoir , ou 
lorsque  ces  mouvemens,  pour  avoir  été  trop  ac- 
tifs, amènent  une  atonie , avec  laquelle  les  scro- 
phules font  ordinairement  tant  de  progrès.  Ce 
qui  semble  prouver  ce  qui  vient  d’être  avancé, 
c est  que,  d’ordinaire,  le  vice  scrophuleux  se 
développe  plus  souvent  chez  les  filles  que  chez 
les  garçons  parvenus  à l’âge  de  puberté;  et  ce 
phénoménejien  t aux  différences  visibles  que  les 
tempéramens  présentent  lorsque  les  deux  sexes 
se  développent  et  se  perfectionnent. 

x6q.  M.  Yrignault  a expliqué  ces  événemens 
d’après  l’opinion  qu’il  aadoptée.  Ce  médecin  voit 
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dans  le  résultat  général  de  la  puberté  , chez 
l’homme,  toutcequiestpropreà  fortifier  la  cons- 
titution et  à diminuer  l’action  du  système  lym- 
phatique. Tandis  que,  chez  les  filles  nubiles,  il 
trouve  que  le  tempérament  retient  beaucoup  de 
la  constitution  primitive  du  premier  âge;  que 
l’action  particulière  des  glandes  congloblées,  ex- 
citée par  le  développement  des  mamelles,  nel’est 
néanmoins,  qu’au  point  de  favoriser  l’absorp- 
tion du  suc  acescent  que  les  vaisseaux  lympha- 
tiques de  ces  glandes  pompent,  et  de  conserver 
la  lymphe  dans  un  état  moyen  de  consistance  et 
d’animalisation.  ( §.  161.) 

Quand  ces  raisonnemens  ne  seroient  qu’ima- 
ginaires, il  n’en  resteroitpas  moins  comme  cer- 
tain qu’après  la  puberté  l’homme  est  plus  fort 
que  la  femme  ; que  le  tempérament  de  celle-ci 
approche  plus  du  lymphatique  que  le  tempéra- 
ment du  jeune  homme.  Que,  dans  celui-ci,  la 
chaleur  est  plus  grande,  les  mouvemens  plus 
forts, l’énergie  plus  marquée;  que danslafemme 
il  y a plus  de  relâchement,  plus  d’humidité  : con- 
séquemment que  chez  cette  dernière,  on  trouve 
à un  plus  haut  degré  la  réunion  des  circons- 
tances qui,  poussées  trop  loin,  sont  ce  qu’ilyade 
plus  favorable  au  développement  des  scrophules. 

170.  M.  Petit  (1)  a vu  des  femmes  qui  avoient 


(1)  Maladies  clés  Os,  tom.  il,  pag.  3o5. 


été 
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été  guéries  de  plusieurs  glandes  scrophuleuses 
dans  leur  jeunesse , et  qui,  dans  leur  première 
grossesse  ou  peu  de  temps  après , étoient  retom- 
bées dans  cette  maladie,  soit,  dit-il,  qu'elles 
eussent  acquis  quelques  virus  de  leurs  maris, 
ou^que  le  lait  aigri  dans  la  masse  du  sang  eût 
coagulé  la  lymphe,  ou  enfin  que  ce  nouvel  état 
eût  développé  l’ancien  vice  scrophuleux  que  le 
traitement  n’avoit  qu’affoibli.  Suivant  Bordeu , 
les  femmes  scrophuleuses , lorsqu’elles  devien- 
nent nourrices,  sont  souvent  sujettes  à des  én- 
goigemens  considérables  dans  le  genre  glandu- 
leux. M.  Alph.  le  Roi  a vu  une  femme  grosse 
qui  avoit  été  scropliuleuse  dans  sa  jeunesse;  les 
accidens  s’étoient  dissipés  à la  puberté.  Elle  de- 
vint grosse,  ne  fit  aucun  remède,  nourrit  son 
enfant,  et  à peine l’eut-elle  sevré,  que  l’ancien 
virus  se  développa  chez  elle  et  lui  occasionna  la 
perte  d’un  œil.  Elle  devint  grosse  une  seconda 

fois;  on  lui  donna  le  conseil  de  nourrir  encore  pour 

dissiper  un  prétendu  lait  répandu,  et  elle  eut 
le  malheur  de  devenir  aveugle.  Il  est  donc  cons- 
tate que  la  grossesse,  et  ses  suites,  peuvent  favo- 
riser la  formation  des  scrophules  ; et  ce  phéno- 
mène, bien  apprécié,  doit  rentrer  dans  la  classe 
des  faits  qui  prouvent  que  les  grands  chan^e- 
mens  survenus  dans  l’économie  animale,  et  que 
les  causes  qui  influent  puissamment  sur  l’action 

M 
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des  glandes  conglobées,  et  sur  la  nature  delà 
lymphe,  sont  très-propres,  en  développante  vice 
scrophuleux , à faire  naître  les  maux  qui  en 
dépendent. 

1 7 1 . 11  est  probable  que  les  sucs  les  moins  ani- 
malisés  sont  nécessaires  et  les  plus  favorables  au 
développement  de  l’embryon  ,(  parce  qu’il  faut 
que  les  solides  soient  toujours  assez  lâches  pour 
se  prêter  à leur  extension.  C’est  à cet  effet  que  , 
peu  après  l'imprégnation,  il  survient  une  inten- 
sité progressive  d’action  dans  les  mamelles,  et 
qu’elle  se  communique  à tout  le  système-  des 
glandes  conglobées.  La  surabondance  du  suclai- 
teux  et  acescent  qui  s’ensuit,  retarde  d’autant 
plus  l’animalisation  de  la  lymphe,  que  dès-lors 
lesagens  delà  digestion  languissent  habituelle- 
ment; de-là , ces  nausées,  ces  goûts  bizarres , 
cette  cacochylie  acide,  qui , poussée  jusqu’à  un 
certain  point,  fatigue  les  femmes  nouvellement 
enceintes;  de-là,  le  ramollissement,  le  gonfle- 
ment des  cartilages;  de-là,  quelquefois  la  difli- 
cullé  de  la  formation  du  cal  dans  un  os  cassé 
pendant  la  grossesse;  de-là,  enfin,  la  plupart 
des  conditions  qui  renforcent  la  nature  du  vice 
qui  produit  les  scrophules. 

On  peut  demander,  d’après  cela,  si  le  lait 
d’une  femme  grosse  ne  mérite  pas  d etre  placé 
parmi  les  causes  qui  secondent  le  développement 
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du  vice  scrophuleux.  Les  auteurs  ont  assez  gé- 
néralement accusé  cet  aliment  de  produire  les 
scrophules;  et  quoique  des  faits  bien  avérés  puis- 
sent porter  à disculper,  dans  plusieurs  cas,  le 
lait  (1)  d’une  femme  enceinte,  on  sent  trop  bien 
que,  puisse  la  grossesse  donne  aux  humeurs  de 
la  femme  un  degré  d’acescence  plus  ou  moins 
considérable,  il  faut  qu’un  lait  pareil  soit  d’une 
qualité  propre  à faire  germer,  dans  le  corps  qui 
s’en  nourrit,  le  principe  virulent  qui  doit  don- 
ner naissance  aux  scrophules. 

172.  De  tous  les  cas  imprévus  , dont  le  déve- 
loppement du  vice scrophuleux  peut  étrela  suite, 
les  fractures  sont  ce  qu’il  y a de  plus  capable  à 
le  favoriser , en  tant  qu’elles  déterminent  un 
mouvement  dans  la  matière  osseuse,  sans  comp- 
ter la  révolution  qu’excitent  dans  l’individu  les 
douloureux  résultats  de  ces  fractures.  Ce  n’est 
pas  tout,  les  observateurs  sont  remplis  de  faits 
par  lesquels  ilconsfe  que  les  scrophules  ont  paru, 
dans  des  sujets  qui  en  étoient  menacés , après 
une  chute,  un  coup  violent,  une  luxation,  une 
peur,  une  indigestion;  ces  accidens  agissent, 
-sans  doute  , en  déterminant  une  commotion  , la  ' 
stagnation  des  sucs,  enfin  en  introduisant  un 

( 1 ) Voyez  mon  Traité  des  Convulsions  dans  T enfance, 
seconde  édition,  pag.  84. 
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nouvel  ordre,  à la  faveur  duquel  le  vice  scro- 
ph  uleux  agit  et  se  développe. 

Dans  les  cas  de  fracture,  de  luxation,  il  arrive 
assez  souvent  que  le  vice  scrophuleux,  bien  loin 
de  se  manifester  par  l’engorgement  des  glandes 
conglobées,  ne  s’annonce  que  par  les  ravages 
qu’il  produit  sur  les  parties  offensées.  Dans  ces 
circonstances  on  est  fondé  à le  soupçonner , 
toutes  les  fois  que  les  accidens  simples,  bien  trai- 
tés, présentent  une  anomalie  remarquable, sans 
que  cette  anomalie  puisse  raisonnablement  être 
imputée  à aucun  autre  vice  connu.  On  sait  que, 
dans  tous  les  cas  douteux,  on  ne  peut  être  mis 
sur  la  voie  que  par  le  rapprochement  exact  d’une 
infinité  de  circonstances,  et  qu’ordinairement 
il  faut  remonter  aux  infirmités  endémiques  dans 
les  familles , et  ne  pas  oublier  que , dans  les  corps 
vivans,  quoiqu’on  ne  trouve  pas  de  connexion 
apparente  entre  les  causes  et  les  effets,  les  résul- 
tats les  plus  étranges  peuvent  être  expliqués  à 
l’aide  des  lumières  que  fournissent  les  sources 
qui  viennent  d’être  indiquées. 

175.  A i nsi  le  vice  scrophuleux  assoupi , faute 
de  ce  degré  d’activité,  qui  contribue  a son  déve- 
loppement, se  manifeste  à l’occasion  des  maux 
qui  n’ont , avec  les  scrophules , qu’une  analogie 
imparfaite,  et,  pour  ainsi  dire,  nulle.  Les  ma- 
ladies, dont  le  rapport  avec  les  scrophules  est 
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beaucoup  plus  étroit,  doivent  donc  développer 
le  vice  scrophuleux  avec  beaucoup  de  force  ; 
aussi  le  virus  syphilitique,  le  vice  cancéreux 
ont,  plus  que  d’autres  affections,  la  faculté  de 
faire  manifester  le  vice  scrophuleux,  parce  qu’ils 
ont  l’un  et  l’autre,  sur  le  système  glanduleux  , 
une  action  très-immédiate.  • 

174.  La  maladie  syphilitique,  suivant  Jean 
Hunter,  devient  souvent  la  causeimmédiate  d’au- 
tres maladies , en  réveillant  la  tendance  vers  l’ac- 
tion. Cela  ne  vient  pas  de  ce  qu’elle  est  syphiliti- 
que, mais  de  ce  qu’elle  a détruit  les  actions  na- 
turelles; en  sorte  qu’au  moment  où  l’action  èt  la 
disposition  syphilitiques  sont  terminées,  l’autre 
se  déclare;  et  dans  plusieurs  cas  , on  a vu  cette 
tendance  si  forte,  qu’elle  se  déclaroit  avant  que 
l’affection  syphilitique  fût  entièrement  subju- 
guée : car,  en  continuant  les  remèdes  mercu- 
riels, les  symptômes  sont  devenus  plus  graves, 
au  lieu  qu’en  attaquant  la  nouvelle  disposition  , 
et  en  la  rendant  moins  active  que  l’affection 
syphilitique,  celle-ci  a repris  le  dessus;  ces  effets 
ont  meme  eu  lieu  plusieurs  fois  alternativement. 
Il  n y a que  la  combinaison  méthodique  des  deux 
traitemens  , si  la  chose  est  possible,  qui  mette 
obstacle  à ces  développemens  respectifs.  Dans 
les  cas  contraires,  quoique  la  maladie  syphili- 
tique ait  été  parfaitement  guérie,  celle  à laquelle 
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on  étoit  disposé  peut  se  développer  avec  la  plus 
grande  activité,  quand  même  on  parviendroit 
à corriger  la  disposition  particulière  que  tel  or- 
gane a reçue  delà  maladie  syphilitique.  En  outre, 
comme  plusieurs  des  infirmités  qui  proviennent 
de  cette  cause,  paroissent  propres  à ces  causes  , 
et  semblent  être  une  production  de  la  constitu- 
tion de  la  maladie  et  de  la  méthode  curative, 
il  est  sans  doute  difficile  d’indiquer  de  quelle 
nature  sera  la  maladie;  cependant,  en  général, 
elle  tiendra  de  la  constitution  une  tendance  par- 
ticulière ; et  si  l’on  est  au  fait  de  la  tendance 
générale  de  la  constitution , on  peut  la  considé- 
rer comme  la  cause  la  plus  forte  dont  le  carac- 
tère de  la  maladie  tiendra  plus  que  de  toutes 
les  autres.  En  Angleterre,  ces  infirmités  ont  le 
plus  souvent  une  tendance  scrophuleuse,  la  ma- 
ladie participant  plus  de  cette  tendance,  que 
d’aucune  autre. 

p , 

175.  Les  bubons  fournissent  un  exemple  re- 
marquable de  ce  qui  précède.  Il  est  des  cas,  d’a- 
près Hunter , où  la  maladie  syphilitique  n’a  fait 
qu’irriter  la  glande' comme  un  froid  ou  un  ac- 
cès de  fièvre,  et  produit  une  scrophule  à la- 
quelle elle  étoit  déjà  prédisposée.  En  pareille 
- ■» 

bitfconslance,  la  tuméfaction  vient  presque  tou- 
jours doucement , ne  cause  que  peu  de  douleur , 
et  paroxt  hâtée  dans  ses  progrès  par  le  mercure 
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administré  dans  l’intention  de  détruire  la  dispo- 
sition syphilitique.  Quelques-uns  de  ces  bubons 
passent  en  suppuration  , dans  le  temps  qu’on 
s’applique  à les  résoudre,  et  d’autres,  qui  pro- 
bablement avoient  antérieurement  une  teinte 
syphilitique,  deviennent  si  indolens,  que  le 
mercure  ne  produit  pas  d’effet  sur  eux  , et  qu’à 
la  fin  ils  se  dissipent,  soit  spontanément,  soit 
au  moyen  d’autres  secours  : ce  qui  apparem- 
ment a induit  quelques  médecins  à croire  que 
les  bubons  ne  sont  jamais  syphilitiques.  En  gé- 
néral, la  nature  scrophuleuse  de  la  maladie  est 
rendue  sensible,  par  le  développement  et  les 
progrès  qu’elle  fait  par  l’usage  des  moyens 
qui  détruisent  l’affection  syphilitique.  J’aurai 
occasion  de  revenir  encore  sur  cette  ma- 
tière. 

176.  D’après  ce  que  je  viens  de  rapporter  sur  la 
manière  dont  le  vice  syphilitique  développe  le 
vice  scrophuleux,  on  concevra  facilement  que 
le  même  effet  peut  être  également  produit  par 
beaucoup  d’autres  maladies.  La  variole  jouit, 
à cet  égard,  d’une  grande  faculté.  Bordeu  a re- 
connu, aux  dépôts  de  lait,  une  vertu  particu- 
lière pour  développer  le  vice  scrophuleux.  On  a 
vu  la  rentrée  de  la  matière  des  croûtes  laiteuses 
favoriser  la  sortie  des  véritables  scropliules,  et 
le  meme  événement  avoir  lieu  après  une  cour— 

M 4 


184  DU  VICE  SCROPI1U  LEU3J 

bature,  après  un  accès  de  fièvre  (i).  Dans  ces 
cas  divers  , la  cause  occasionnelle  n’a  agi  qu’en 
irritant  la  glande,  et  en  favorisant  par  là  le  dé- 
veloppement du  vice  scrophuleux  : circonstance 
remarquable , et  qui  sert  de  réponse  à ceux  qui , 
dans  les  cas  particuliers , doutent  de  l’action  des 
causes  communes  des  maladies. 

177.  M.  Strack  a observé,  en  parlant  du  levain 
delà  fièvre,  intermittente  , que,  dans  plusieurs 
cas,  l’inefficacité  du  quinquina  ne  provenoit 
que  de  ce  que  le  levain  fébrile,  tapi  dans  quel- 
que partie,  ne  recevoit  point  l’action  spécifique 
du  remède;  et  que,  pour  mettre  en  contact  le 
venin  et  le  fébrifuge,  par  conséquent  pour  ob- 
tenir un  effet  curatif  du  meme  moyen,  il falloit 
insister  sur  quelques  apéritifs,  dont  l’effet  est 
alors  de  faire  sortir,  pour  ainsi  dire,  le  levain  de 
sa  tanière.  Cette  réflexion  lumineuse  indique  que 
les  câuses  de  maladie  peuvent  rester  long-temps 
sans  se  développer  dans  les  corps  qui  les  re- 
cèlent; mais  que,  si  l’on  vient  à administrer, 
par  quelque  vue  que  ce  puisse  être , des  remèdes 
propres  à résoudre  les  matières  qui,  envelop- 
pant le  levain,  le  rendoient  comme  nul  ou 


(1)  Beaucoup  de  fièvres  dans  les  enfans  finissent  par 
les  engorgemens  des  glandes,  qui  se  résolvent;  mais  ces 
eas  sont  différens  des  scropliules. 
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même  inaccessible,  pour  lors  le  levain  se  déve- 
loppe, il  produit  les  effets  qui  lui  sont  propres, 
et  il  peut  être  avantageusement  combattu  par 
les  secours  faits  pour  le  détruire. 

j 78.  C’est  ainsi  qu’on  a vu  le  vicescrophuleux, 
caché  dans  des  sujets  qui  en  présentoient  à peine 
les  indices  généraux  les  plus  équivoques,  se  dé- 
velopper par  l’action  des  secours  qui  excitent 
puissamment  le  système  absorbant.  Le  mercure 
est  mis  à la  tête  de  ces  secours,  et  c’est  aussi,  de 
tous  les  remèdes,  peut-être  celui  qui  développe 
le  plus  fortement  le  vice  scrophuleux  , sur-tout 
quand  il  agit  sur  la  constitution  (1).  M.  Lom- 
bard (2)  en  a sagement  fait  la  remarque.  «Si  les 
maîtres  de  l’art,  dit-il , a voient  eu  égard  au  cha- 
pitre des  observations,  et  qu’ils  eussent  pris  la 
peine  de  ne  se  décider  qu’après  de  justes  com- 
paraisons, ils  auroient  vu  que,  si  des  scrophules 
rebelles  à quantité  de  remèdes  proposés  par  la 

(1)  Quand  le  mercure  agit  sur  la  constitution,  il  pro- 
duit une  irritabilité  universelle,  et  il  rend  la  constitu- 
tion susceptible  de  toute  espèce  d’impression;  c’est  ce 
que  M.  Hunier  a remarqué  avec  la  plus  grande  sagacité. 
Il  est  bon  néanmoins  d’observer  qu’il  ne  faut  attribuer 
au  mercure  que  les  accidens  qui  dépendent  d’une  dis- 
position particulière. 

'(2)  De  V utilité  des  évacuans  dans  la  cure  des  tu/neurs, 
pag.  109  et  1 10. 
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chirurgie  et  l’empirisme,  avoient  été  radicale- 
ment guéries  par  l’usage  des  préparations  mer- 
curielles et  du  mercure  en  frictions,  il  y en 
avoit  d’autres,  et  c’est  le  plus  grand  nombre, 
où  ce  minéral  employé  sous  toutes  espèces  de 
formes,  les  irrite  et  favorise  leur  développe- 
ment » . M.  Vigaroux  (1)  a prouvé  le  même  objet 
par  des  observations  concluantes.  Ce  praticien 
a vu  plusieurs  malades  attaqués  de  la  syphilis, 
chez  lesquels  le  mercure  administré  avec  la  plus 
grande  attention  , même  après  des  préparations 
aussi  longues  que  bien  dirigées,  a fait  dévelop- 
per le  vice  scrophuleux  caché  jusques  là,  et 
même  avec  la  rapidité  la  plus  incroyable  et  les 
résultats  les  plus  fâcheux.  Dans  ces  circons- 
tances, si  le  mercure  est  donné  à trop  grandes 
1 doses,  il  fixe  le  vice  scrophuleux,  et  porte  de 
préférence,  par  une  disposition  particulière, 
aux  glandes  conglobées  du  mésentère,  aux  con- 
glomérées du  pancréas,  dont  la  sécrétion  est 
une  espèce  de  salive  secondaire,  plutôt  qu’aux 
glandes  de  la  bouche  et  de  la  gorge. 

(i)  Observations  sur  la  vérole , pag.  32  et  suiv. 
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Article  i i. 

Des  Causes  auxquelles  sont  dûs  les  progrès 
du  vice  scrophuleux . 

17g.  Je  viens  d’exposer  les  circonstances  les 
plus  générales  du  développement  du  vice  scro- 
.phuleux.  Si  ces  circonstances  ont  lieu  pour  des 
sujets  attaqués  de  scrophules,  sans  doute  elles 
doivent  en  hâter  le  cours;  mais,  pour  l’ordi- 
naire, les  progrès  de  ce  vice,  comme  en  partie 
les  raisons  de  son  développement,  sont  dûs  aux 
erreurs  commises  dans  l’usage  des  choses  qui 
sont  l’objet  de  l’hygiène,  et  que,  par  un  abus 
dans  les  dénominations,  on  a appelées  non-na- 
turelles. 11  me  reste  à indiquer,  suivant  le  titre 
de  cet  article,  quelle  est  l’influence  de  ces  nou- 
velles causes  sur  la  production , le  développe- 
ment et  les  progrès  des  scrophules. 

180. Malgré  les  efforts  de  quelques  modernes, 
pour  détruire  l’influence  de  l’air  sur  la  produc- 
tion des  maladies,  il  me  paroît  très  raisonnable 
de  penser  que  ce  milieu  dans  lequel  nous  vivons 
agit  fortement  sur  l’économie  animale,  et  qu’il 
règle,  jusqu’à  un  certain  point,  les  mouvemens 
organiques  qui  constituent  la  santé  ou  la  ma- 
ladie; et  je  ne  saurois  douter  que  le  vice  scro- 
phuleux  ne  soit  plus  ou  moins  favorisé  par  les 
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qualités  relatives  de  l’air.  Un  pays  humide,  où 
la  température  de  l’air  varie  continuellement, 
est  propice  aux  scrophules.  Selon  M.  Sims,  et 
suivant  nos  observations  et  celles  des  meilleurs 
praticiens , le  progrès  de  cette  maladie  est  re- 
marquable lorsque  l’air  est  humide  et  chaud, 
parce  qu’une  telle  température  favorise  -les 
stases  de  la  lymphe,  et  seconde  ou  hâte  sa  dé- 
génération. On  sait  que  l’humidité  jointe  à la 
chaleur  est  le  plus  puissant  promoteur  de  la 
désunion  putride  ; on  sait  que  lorsque  l’air  est 
humide  et  chaud,  tous  les  virus  développent 
une  énergie  singulière  ; et  si  l’on  s’imaginoit 
que  l’action  du  vice  scrophuleux  dût  être  ré- 
primée par  un  état  de  1’air.qui  contraste  singu- 
lièrement avec  la  discrasie  scropliuleuse  , on 
n’auroit  qu’à  se  rappeler  qu’indépendamment  de 
la  com  plication  du  vice  scrophuleux  et  du  vice 
scorbutique,' dont  un  air  humide  et  chaud  doit 
exalter  la  double  activité,  il  est  connu  quele  crou- 
pissement des  liquides, quela  langueur  des  excré- 
tions, que  le  relâchement  de  la  fibre,  qui  sont  des 
effets  de  l’état  de  l’air  dont  il  est  ici  question, 
sont  plus  que  propres  à influer  pernicieusement 
Sur  les  sujets  scrophuleux,  chez  la  plupart  des- 
quels on  a souvent  de  fortes  raisons  de  soupçon- 
ner l’épaississement  de  la  partie  albumineuse  du 
sang,  et  la  dissolution  de  sa  partie  gélatineuse. 
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C'est  du  moins  chez  les  citadins,  que  de  pareils 
effets  sont  remarquables  : aussi  les  progrès  des 
phénomènes  scrophuleux,  dont  ils  sont  la  victi- 
me, sont-ils  très-marqués,  lorsqu’une  chaleur  hu- 
mide soutenue  provoque  puissamment  et  l’ato- 
nie de  leurs  solides,  et  l’altération  de  leurs  li- 
quides. 

] 8 1 .L’air  humide  et  froid  paroît  trop  analogue 
à l’état  des  solides  et  des  fluides  dans  les  scro- 
phules , pour  ne  pas  lui  attribuer  encore  la  vertu 
d’accroître  les  effets  du  vice  qui  les  produit.  Le 
froid  épaissit  les  fluides  et  en  retarde  infiniment 
le  cours;  l’humidité  relâche  les  fibres  et  dimi- 
nue cette  force  tonique  qui  les  fait  réagir  sur 
les  sucs  dont  elles  dirigent  les  répartitions.  Si 
tout  le  corps  est  alors  en  souffrance,  on  présume 
que  les  principales  altérations  seront  pour  la 
lymphe  et  les  vaisseaux  qui  la  distribuent.  La 
lenteur  du  mouvement  de  cette  liqueur,  le  peu 
de  ressort  des  vaisseaux  qui  la  charrient,  et  plus 
que  tout,  les  résistances  qu’opposent  au  cours 
de  la  lymphe  les  diverses  anfractuosités  des 
glandes  conglobées  , en  donnent  des  raisons  suf- 
fisantes, et  l’observation  en  démontre  encore 
mieux  la  vérité.  Pendant  les  temps  froids  et 
humides,  le  vice  scrophuleux  se  propage  davan- 
tage, l’engorgement  des  glandes  se  multiplie, 
et  c’est  principalement  sur  les  scrophuleux  qui 


I 


*9°  du  vice  scrophuleux 

habitent  des  endroits  marécageux,  des  vallées 
nébuleuses,  des  coteaux  presque  toujours  om- 
bragés, que  ces  sortes  de  phénomènes  sont  plus 
consfans  et  plus  remarquables  : de  manière 
qu’on  peut  dire  que  l’air  humide  et  chaud  est 
plus  nuisible  aux  citadins  affectés  de  scrophules, 
tandis  que  les  montagnards  sont  plus  incommo- 
dés de  l’air  froid  et  humide  ; et  plus  générale- 
ment encore  que  les  peuplades  qui  renferment 
des  goitreux , des  crétins , des  scrophuleux,  sont 
celles  qui  habitent  ordinairement  des  lieux  hu- 
mides, marécageux  et  peu  aérés  (1). 

182.  Il  est  des  constitutions  de  l’air  sous  l’in- 
fluence desquelles  les  fièvres  malignes  se  termi- 
nent par  de  vrais  engorgemens  des  glandes  con- 
globées,etpar  des  tumeurs  lymphatiques; et  cès 
constitutions  favorisent  fortement  les  progrès  du 
vice  scrophuleux  ; on  peut  en  dire  autant  des  fiè- 
vres nerveuses  lentes  (2)  (névroses  pyrétiques  : 


(1)  Alph.  Le  Roy,  Médecine  maternelle , pag.  56. 

(2)  O11  pourra  s’étonner  peut-être  de  ce  qu’ayant 
souvent  employé,  dans  mes  ouvrages,  des  termes  nou- 
veaux , je  n’étende  point  ce  néologisme  jusqu  à me 
servir,  lorsque  L’occasion  s’en  présente,  des  mots  fièvre 
ataxique,  fièvre  adynamique,  fièvre  adéno-méningée, 
fièvre  angio-ténique , etc.  que  tant  de  jeunes  mcile— 
cins  prononcent  avec  enthousiasme,  et  par  une  suite 
d’une  vénération  en  quelque  sorte  superstitieuse  pour  le 
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lorsque  ces  sortes  (le  fièvres  malignes  sont  plus 
sporadiquesque  de  coutume, il  est  rare  qu’on  ne 
soit  pas  frappé  de  la  rapidité  avec  laquelle  cer- 
taines scrophules  parcourent  leurs  périodes. 

1 83.  Mais  on  doit  imputer  avec  autan  t de  fon- 
inent  les  rapides  progrès  des  scrophules  au  con- 
traste insalubre  des  nuits  fraîches  et  humides  , 
avec  les  journées  très-cliaudes  et  sèches.  Dans 
les  montagnes,  cette  cause  est  souvent  très-ap- 
parente ; les  vallons  jouissent,  dans  le  jour, 
d’une  température  très-chaude,  tant  à raison  de 
leur  position  que  par  rapport  à la  réflexion  des 
montagnes;  mais  lorsque  le  soleil  n’est  plus  sur 
l’horizon,  il  s’élève,  en  très-grande  abondance, 
des  vapeurs  qui  répandent  une  humidité  d’au- 
tant plus  dangereuse,  qu’elle  supprime  et  ar- 
rêle  tout-à-coup  des  excrétions  que  la  chaleur 


professeur  qui  les  a créés.  De  pareilles  dénominations 
sont  un  des  plus  grands  abus  que  l’on  puisse  faire  re- 
lativement à la  nomenclature,  puisque  non-seulement 
elles  n’annoncent  rien  d’exact,  mais  encore  donnent 
nne  idée  fausse  de  la  chose.  Est-ce  la  superbe  méthode 
de  l’analyse  qu*  a conduit  à consacrer  des  dénomina- 
tions semblables?  Ce  ne  seroit  point  la  montrer  sous 
ses  beaux  côtés.  Il  y a , en  vérité,  pour  les  choses  et 
pour  les  hommes,  de  tels  succès,  qu’ils  sont  une  preuve 
péremptoire,  et  de  la  dégradation  des  sciences,  et  du. 
l’étrange  corruption  du  temps  qui  l’a  amenée. 
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du  jour  avoit  sollicitées.  Peut-être  que  les  par- 
ties supérieures  ressentent  plus  volontiers  les 
effets  de  cette  fraîcheur  nuisible,  par  la  raison 
qu  elles  y sont  habituellement  exposées.  JEn 
Pspagne,  ou  l’on  a à craindre  cette  cause  d’in- 
salubrite,  les  scrophules  y sont  très-communes; 
et  je  tiens  de  quelqu’un  qui  a eu  plusieurs  occa- 
sions de  le  vérifier,  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
soigneux  de  se  garantir,  pendant  la  nuit,  d’une 
humidité  dangereuse  de  l’air,  voient  l’engorge- 
ment de  leurs  glandes  faire  des  progrès  plus  sen-' 
sibles,  et  quelquefois  leurs  tumeurs  venir  dou- 
loureuses et  suppurer,  d’indolentes  et  de  froides 
qu’elles  étoient  auparavant.  Sans  doute  que  la 
recrudescence  ou  l’apparition  des  symptômes 
scrophuleux,  bornée  ou  plus  commune  dans  le 
printemps,  est  due  autant  aux  variations  subites 
et  successives  de  l’air,  qui  sont  naturelles  à cette 
saison  , qu’à  cette  force  expansive  qu’on  sait 
être  répandue,  à cette  époque,  dans  toute  la 
nature. 

184.  Cependant  on  n’a  point  encore  assez  con- 
sidéré l’action  propre  du  calorique  et  celle  de  la 
lumière  sur  les  corps  vivans.  On  ne  doute  point 
aujourd’hui  que  ces  deux  agens  ne  soient  absor- 
bés par  nos  corps;  qu’ils  ne  se  mêlent  à leurs 
fluides  , qu’ils  ne  s’incorporent  dans  leurs  subs- 
tances; qu’ils  n’ayent  enfin  les  facultés  toniques 

et 
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et  excitantes.  L’air  mérite  donc  une  considéra- 
tion majeure  dans  la  doctrine  médicale  des 
scrophules,  puisqu’on  trouve  , dans  la  privation 
ou  dans  l’intrîrduction  de  ces  agens,  des  expli- 
cations supérieures  à beaucoup  d’autres  aux- 
quelles on  attache  sans  peine  sa  croyance,  et 
des  résultats  qpnformes  et  aux  phénomènes 
principaux  des  scrophules  , et  à la  manière  dont 
elles  se  guérissent  : ce  qui  conduit  au  perfec- 
tionnement de  l’étiologie  et  de ‘la  thérapeutique 
de  cette  affection  morbide. 

1 85.  Autant  que  l’air,  peut-être,  la  nature  des 
alimens  et  des  boissons  contribue  aux  progrès 
du  vice  scrophuleux  , en  causant  cette  foiblesse 
qui  prive  chaque  organe  du  degré  d’énergie 
qu’il  devroit  avoir.  Aussi  a-t-on  remarqué  que 
la  foiblesse  des  codions  étoit  la  circonstance  la 
plus  favorable  au  développement  du  vice  scro- 
phuleux. En  effet,  le  sang  et  toutes  les  humeurs 
secondaires  sont  formées  par  le  chyle , et  celui- 
ci  provient  des  alimens  dont  on  a fait  sa  nourri- 
ture; ce  qui  établit  un  rapport  très-intime  entre 
la  nature  des  liqueurs  et  celle  des  substances 
alibiles.  bi  l’énergie  de  l’action  digestive  supplée 
pour  un  temps , et  tempère  le  vice  des  alimens , 
tôt  ou  tard  les  sucs  nourriciers  qui  en  provien- 
nent, portent  dans  les  vaisseaux  une  liqueur 
grossière  dont  l’animalisation  est  difficile,  et 

' N- 
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qui  donne  naissance  à de  fâcheuses  affections, 

ou  devient  la  cause  du  progrès  de  celles  qui 

existent.  •£, 

1 86.  Et  tel  est  le  propre  des  substances  dont  la 

digestibilité  ne  répond  point  aux  forces  de  1 esto- 
mac. Ces  substances  sont  toutes  celles  qui  con- 
tiennent un  mucilage  épais , enfermé  dans  un 
parenchyme  plus  ou  moins  coriace;  et  lorsqu’on 
voit  qu’elles  composent  presqu’uniquement  le 
régime  de  ées  paysans,  parmi  lesquels  les  scro- 
pliules  sont  si  communes,  on  ne  peut  se  refuser 
à admettre  que  ce  régime  purement  végétal  (i)  , 
qu’une  longue  habitude  de  légumes  secs,  que 
l’usage  soutenu  du  pain  de  seigle,  de  celui  de 

maïs,  des  fèves,  haricots,  lentilles,  orge,  pois, 
pommes  de  terre , châtaignes,  &c.  produit  enfin 
un  chyle  épais,  que  les  tendres  organes  des  en- 
fans  s’assimilent  et  perfectionnent  avec  peine  , 
et  qui,  introduisant  dans  les  liqueurs  un  vice 
d’épaississement,  favorise  ou  augmente  l’engor- 
aement  déjà  formé  dans  les  glandes. 

& 187.  Une  consommation  de  laitage  et  de  ses 


r,ï  Le  régime  végétal,  contre  l’opinion  commune, 
est  très-funeste  au  peuple  et  aux  enfans,  parce  qu’outre 
les  raisons  alléguées  dans  le  texte  , ce  régime  est  trop 
peu  substantiel.  M.  Bâcher  l’a  prouvé  dans  le  70  vol. 
^ l’ancien  Journal  de  Médecine , pag.  41°- 
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produits, telle  qu’en  fontleplus  grand  nombre  des 
montagnards,  est  nécessairement  liée  avec  l’apti- 
tudescropliuleuse,  puisqu’on  voit  que  les  scro- 
phnles  sont  aussi  généralement  communes  parmi 
ceux  qui,  dans  les  montagnes,  mangentbeauconp 
de  fromage,  de  beurre,  de  lait,  qu’elles  le  sont 
parmi  ceux  qui,  habitant  des  lieux  moins  élevés 
se  nourrissent  principalement  de  farineux  et  de 
légumes  secs. 

De  part  et  d’autre , on  trouve  une  habitude 
d’alimens  visqueux,  froids , relâchans , propres 
à empâter  les  viscères  et  à engouer  les  vaisseaux. 
Mais  ce  qu’il  y a de  remarquable  encore,  c’est 
que  le  chyle  qui  en  provient  est  d’un  caractère 
très-acescent  j et  si  les  forces  organiques,  si  la 
chaleur  de  l’atmosphère,  si  la  sécheresse  de  l’air, 
en  un  mot , si  un  concours  de  circonstances  par- 
ticulières ne  détruisent  pas  les  mauvaises  quali- 
tés de  ce  chyle;  au  contraire,  si  ces  qualités  sont 
favorisées  et  renforcées  par  le  relâchement  et  la 
foiblesse  des  fibres,  par  la  fraîcheur  de  la  tem- 
pérature et  l’humidité  du  climat,  le  développe- 
ment et  les  progrès  des  scrophules  sont  inévi- 
tables. 

188.  Dans  le  Vice  du  régime  si  contraire  à la 
santé  des  nécessiteux  et  des  enfans  du  peuple,  il 
en  est  peu  qui  soient  aussi  propices  au  vice  scro- 
phuleux  que  l’usage  des  mauvais  fruits,  des  fruits 
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verts,  ou  seulement  à demi-mûrs.  Le  mucilage 
nourricier  n’est  dans  ces  aiimensqu’une  matière 
aoide  et  âpre,  dont  les  effets  sur  les  solides  et  sur 
les  liqueurs,,  sont  assez  connus.  L’épaississement 
des  uns  et  la  corrugation  des  autres  , en  sont  les 
résultats.  Quelles  dispositions  pour  le  vice scro- 
phuleux ! 

Ce  vice  qui  trouve  une  matrice  si  propre  pour 
son  développement , ou  un  accessoire  si  favora- 
ble pour  ses  progrès,  fermente,  s’étend,  infecte 
une  plus  grande  quantité  de  sucs,  atteint  un 
plus  grand  nombre  de  glandes,  s’assimile  plu- 
sieurs autres  humeurs,  et  pour  lors  il  porte  une 
impression  profonde  presque  générale  ;il  affecte, 
pour  ainsi  dire,  avec  la  même  activité,  la  lym- 
phe, la  graisse,  le  mucus,;  les  effets  consécutifs 
se  multiplient,  ils  se  prêtent  mutuellement  un 
secours  d’autant  plus  formidable  que,  par  la  dé- 
pravation successive  de  toute  la  constitution,  il 
est  quelquefois  difficile  de  différencier  delà  cause 
primitive,  tous  les  désordres , soit  consécutifs, 
soit  secondaires. 

i dq.  Les  mauvaises  eaux  agissent  à l’instar  des 
alimens,  elles  servent  au  développement  du  vice 
scrophuleux , ou  favorisent  ses  progrès.  D’expé- 
rience faite  sur  les  eaux  que  fournissent  les  puits 
de  la  ville  de  Rheims,  on  n’a  pu  douter  de  leur 
■influence  sur  les  maladies  goitreuses  et  scrophu- 
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leuses,  depuis  que,  par  la  substitution  des  eaux 
de  la  petite  rivière  de  Vesle,  le  nombre  des  goi- 
treux et  des  scrophuleux,  si  grand  parmi  les  ha- 
bitans  de  cette  ville,  est  diminué  de  moitié,  et 
diminue  tous  les  jours  d’une  manière  même  sen- 
sible (i). 

iqo.  Tous  les  observateurs  ont  pareillement 
accusé  les  eaux  de  neige  et  de  glace , celle  des 
sols  imprégnés  de  sulfate  et  de  carbonate  cal- 
caires, de  produire  directement  les  scrophules. 

Mais  quelles  sont,  dans  ces  diverses  eaux,  les 
qualités  qui  constituent  essentiellement  leur  in- 
salubrité ? c’est  ce  qui  n’est  point  encore  bien 
connu..  Cependant  il  y a toute  apparence  , et  il 
semble  permis  d’avancer,  d’après  les  travaux 
chimiques  et  l’examen  des  eaux  potables,  que 
la  bonté  de  l’eau  venant  d’une  certaine  quantité 
d’air  pur  qui  s’y  trouve  dans  un  état  d’absorp- 
tion, ou  dans  celui  de  combinaison  , et  delà  plus 
petite  quantité  possible  de  sulfate  de  chaux,  ou 
autre  matière  salino  - terreuse  , celle-là  sera,  la 
plus  mauvaise , qui  sera  privée  d’air , ou  pourvue 
d’un  air  altéré  ou  Surabondant,  et  qui  contien- 
dra la  plus  grande  qoantité  possible  de  substances 
salines  ou  de  matières  terreuses,  assez  intime- 

(i)  Voyez  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Médecin * 
de  Paris  , tome  n,  pag.  280  de  Y Histoire. 
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ment  combinées  avec  un  acide  ou  avec  l’air.  Dé 
pareilles  eaux  (i)  agissent  de  plusieurs  façons 
chez  ceux  qui  en  font  habituellement  usage  : ou 

elles  exercent  leurs  impressions  malfaisan  tes  dans 

le  travail  de  la  chylification,  ou  bien  dans  celui 
des  sécrétions  soit  muqueuses,  soit  nutritives , 
soit  terreuses  et  excrémentitielles. 

igi.  SuivantM.Thouvenel,  la  chylification  est 
primitivement  lésée  chez  les  personnes  obligée» 


(i)  L’analyse  nous  apprend  que  l’eau  de  pluie  con- 
tient beaucoup  d’air  , un  peu  d’acide  carbonique  , du 

piuriate  et  du  nitrate  calcaires. 

L’eau  de  neige  nouvellement  fondue  diffère  de  a 
précédente,  en  ce  qu’elle  contient  une  moindre  quan- 
tité de  muriate  et  de  nitrate  calcaires,  et  qu’elle  est 


entièrement  privée  d’air. 

L’eau  de  fontaine  ne  contient  aucun  corps  etranger, 
lorsqu’elle  coule  sur  un  sable  bien  pur  ; autrement  elle 
est  le  plus  souvent  chargée  de  carbonate  de  chaux,  de 
muriate  de  chaux  , dé  soude  ou  de  carbonate  de  soude. 

L’eau  de  rivière  , lorsqu’elle  n’est  pas  salie  par  la 
terre-  qui  s’y  délaie  dans  les  grandes  crrïes  , contient 
les  mêmes  sels  que  l’eau  de  fontaine  qui  n’est  pas  pure, 

mais  souvent  en  moindre  quantité. 

L’eau  de  puits  tient  en  dissolution  du  sulfate  de  chaux 
et  du  nitrate  de  potasse,  en  même  temps  que  les  se  s 
dont  il  a été  parlé  plu.  haut,  leçon,  iUmmlaireede 
Chimie,  otc.  par  P.  A.  Adet.  Paris,  an  XIII.  - 
Pae.  246. 
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de  boire  des  eaux  de  neige , des  eaux  imprégnées 
de  sulfate  ou  de  carbonate  calcaires  , et  ce  n est 
que  par  l’altération  successive  des  fonctions, 
qu’elles  donnent  lieu  aux  vices  goitreux,  ra- 
chitique et  scrophuleux.  S’il  est  vrai  qu  il  doive 
y avoir  , dans  lesbonnes  eaux  potables , une  cer- 
taine quantité  d’air  pur  , ou  fréquemment  renou- 
velé , légèrement  combiné , capable  d augmen- 
ter leur  qualité  dissolvante,  et  de  devenir,  par 
son  dégagement  et  sa  nouvelle  union  avec  les 
molécules  muqueuses  et  huileuses  du  chyle,  un 
moyen  de  mixtion  plus  parfaite , un  agent  pro- 
moteur de  leur  fermentation  digestive,  et  enfin 
un  principe  constitutif  de  la  matière  sacliarine 
chyleuse,  destinée  à former  la  partie  (1)  rouge 
du  sang  5 les  eaux  où  cet  air  manquera  , ou  sera 
excédent  et  dépourvu  des  qualités  requises,  four- 
niront un  véhicule  moins  convenable  pour  les 
alimens,  l’extraction  du  chyle  deviendra  moins 
complète , et  sa  combinaison  moins  homogène , 
ou  sa  décomposition  sera  partielle  ,,  et  enfin  sa 

(1)  A l’époque  où  M.  Thouvenel  écrivoit  sur  là  chi- 
mie ou  sur  les  faits  chimiques  de  cet  ordre on  110 
connoissoit  point  encore  le  phénomène  de  la  coloration 
du  sang.  On  sent  néanmoins  que  les  idées  de  ce  chi- 
jhiste  ne  sont  pas  tout-à-fait  dépourvues  de  vérité, 
puisque  l’air  et  l’oxigénation  du  sang  influent  sur  cea. 
grandes  opérations. 
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ten dance  à l’acescen ce  seportera  au-delà  du  terme 
d’une  bonne  digestion. 

192.  Mais  l’acide  carbonique,  principe  constitu- 
tif de  la  terre  calcaire,  et  l’acidesulfurique,  un  des 
élémens  de  la  terre  gypseuse , ne  feront-ils  aucun 
tort  à l’économie  animale,  lorsqu’ils  y seront  en 
excès,  à la  faveur  de  l’usage  des  eaux  impré- 
gnées de  carbonate  calcaire  (1),  ou  de  sulfate  de 
chaux  (2)  ? Si  l’acide  phosphorique  surabonde 
chez  les  scrophuleux  , ne  se  combinera-t-il  pas 
avec  la  chaux,  et  multipliant  dans  le  corps  la 
terre  des  os,  dont  la  distribution  est  vicieuse, 
celle-ci  n’influera-t-elle  pas  sur  la  formation  du 
calcul  et  sur  les  maux  du  système  osseux  et  ar- 
ticulaire? S’il  en  faut  croire  des  conjectures  fon- 
dées sur  des  faits  qui  se  prêtent  un  mutuel  appui, 
non-seulement  les  eaux  insalubres  agissent  en 
viciant  la  digestion,  mais  encore  elles  influent 
pernicieusement  sur  le  travail  des  sécrétions  , et 
principalement  des  terreuses;  sans  compter  que 
ces  eaux  , en  raison  de  leurs  parties  salines  su- 
jettes à se  décomposer,  introduisent  dans  le  corps 
une  quantité  d’acide  étranger,  dont  les  combi- 
naisons dans  l’économie  animale,  ne  sont  pas 
bien  connues,  mais  dont  les  effets  sur  la  produc- 


(1)  La  craie. 

(2)  Le  plâtre. 
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tion  scrophuleuse  sontindiqués  par  l’expérience. 

ipS.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  devons  compter 
encore  au  rang  des  causes  défavorables  à la  cons- 
titution scrophuleuse,  l’usage  des  boissons  fac- 
tices de  mauvaise  qualité,  telles  sont  le  vin  nou- 
veau, le  vin  tourné,  la  bière  et  le  cidre.  Le 
vin  nouveau  ( et  le  peuple  en  boit-il  d’autre  ! ) 
nuit  par  la  quantité  d’acide  tartareux  qu’il  ren- 
ferme ; le  vin  tourné  préjudicie  en  introduisant 
dans  les  liqueurs  un  principe  acide  déjà  déve- 
loppé; et  puisqu’il  est  reconnu  que  le  poiré  est 
contraire  aux  personnes  menacées  de  la  pierre 
ou  de  graviers  , que  la  bière  engendre  des  hu- 
meurs visqueuses,  et  que  le  cidre  qui  est  doux 
et  piquant  en  même  temps,  peut  causer  des 
obstructions  , on  doit  craindre  que  ces  liqueurs 
soient  funestes  aux  scrophuleux  et  à ceux  qui 
sont  menacés  ou  disposés  aux  scrophules. 

1 9 4*  Je  n’ai  pas  besoin  de  disserter  long-temps 
sur  les  effets  du  sommeil  et  du  repos , et  sur  ceux 
de  la  veille  et  j|e  l’exercice,  pour  démontrer 
quelle  est  la  part  que  ces  agens  hygiéniques  peu- 
vent prendre  au  développement  et  aux  progrès 
du  vice  scrophuleux.  M.  de  Brieude  a remarqué 
qu  en  Auvergne,  le  métier  de  dentellière  déve- 
loppe le  vice  scrophuleux,  par  rapport  à la  vie 
sédentaire  et  à la  position  courbée  auxquelles  ce 
inclicr  astreint.  Et  pourquoi  rapporterois  - je 
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d’autres  exemples  ? il  suffit  de  dire  que  le  som- 
meil trop  prolongé,  et  l’inaction  soutenue  étant 
une  source  connue  de  la  cachexie  , du  relâche- 
ment des  solides  , de  la  viscosité  des  sucs  , et  de 
la  foible  animalisation  des  liqueurs  , ils  doi- 
vent favoriser  le  progrès  des  scrophules,  pour 
ceux  sur- tout  qui  vivent  de  farineux,  et  qui 
passent  rapidement  d’une  vie  dure  et  très-exer- 
cée à une  vie  molle  et  oisive.*  M.  de  Bordeu  a 
prouvé  ce  dernier  objet  par  un  exemple  remar- 
quable. Un  pauvre  pâtre  des  environs  de  Barèges, 
se  portoit  à merveille,  et  paroissoit  plus  vigou- 
reux et  plus  sain  que  ses  frères  , ses  aînés,, chez 
lesquels  cependant  les  scrophules  commençoient 
à paroître.  Il  couchoit  sur  la  dure,  ou  tout  au 
plus  sur  le  gazon  , qu’il  partageoit  avec  ses  bre- 
bis ; il  n’avoit  pour  vivre  que  le  peu  de  mauvais 
pain  que  ses  parens  pauvres  pouvoient  lui  four- 
nir, avec  quelques  verres  de  petit-lait,  souvent 
fort  aigri.  Il  s’avisa  de  mendier,  il  frappa  tout 
le  monde  par  sa  candeur  et  passes  saillies  natu- 
relles, il  mérita  les  bontés  d’une  princesse  qui 
étoit  alors  à Barèges  ; mais  il  en  profita  peu , car 
depuis  qu’il  fut  placé  comme  il  faut , couche  à 
son  aise,  nourri  mollement,  et  qu  on  lui  eut 
donné  les  premiers  principes  d’éducation,  il  de- 
vint très-malade,  son  foie  et  son  mésentère  s'en- 
gorgèrent , les  scrophules  se  décidèrent,  et  il  fut 
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bientôt  réduit  à l’état  le  plus  affreux , dont  cet 
infortuné  ne  tarda  pas  à être  la  victime. 

ig5.  Il  n’est  pas  probable  que  les  passions  d,e 
l’ame  puissent  être  comptées  parmi  les  causes 
qui  excitent  le  vicq  scrophuleux  , parce  que  les 
passions  n’exercent  pas  sur  les  enfans  cet  empire 
de  fer  qu’ils  exercent  sur  les  adultes;  cependant 
les  grandes  frayeurs  peuvent  développer  ce  vice , 
parce  qu’il  survient  alors  dans  la  machine  un  de 
ces  grands  mouvemens  auxquels  j’ai  attribué 
ailleurs  le  développement  du  vice  scrophuleux. 
La  dureté  envers  les  enfans  peut  encore  être  ad- 
mise au  rang  des  causes  éloignées  de  ce  dévelop- 
pement, puisque  l’état  de  contrainte  dans  lequel 
vivent  les  enfans  qu’on  mène  durement  ^ est  si 
propre  à troubler  les  mouvemens  naturels  de 
l’économie,  animale. 

196.  Mais  les  matières  excrémentitielles  rete- 
nues , influent  fortement  sur  les  progrès  du  vice 
scrophuleux  , au  point  que  quelques  - uns  ont 
cru  que  lesscrophules  ne  doivent  leur  existence 
qu’à  des  évacuations  supprimées  et  retenues  par 
des  causes  toujours  subsistantes,  et  ensemble  à 
la  foiblesse  des  organes  digestifs,  occasionnée 
par  le  refoulement  de  ces  matières  excrémehti- 
tielles  , dont  la  nature  cherche  à se  débarrasser 
par  toutes  sortes  de  voies.  En  effet , quand  de 
pareilles  matières  sont  trop  long-temps  #e  tenu  es, 
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l’équilibre  est  bientôt  rompu , et  par  un  effet  gé- 
néral du  plus  grand  nombre  des  causes  morbifi- 
ques , les  actions  naturelles  se  détruisent,  d’où 
résultent  ensuite  le  développement  et  les  progrès 
des  germes  préexistans  et  des  dispositions  par- 
ticulières. 

Cela  posé,  on  voit  comment  et  pourquoi  la 
matière  de  la  transpiration  insensible  retenue  , 
pourquoi  la  suppression  d’une  diarrhée,  pour- 
/ quoi  le  refoulement  d’une  humeur  qui  a fait 
éruption  à la  peau,  pourquoi  la  rétention  des 
premières  menstrues  et  la  suppression  des  règles, 
ont  donné  lieu  aux  scrophules  , ou  renforcé  la 
marche  et  1 ''activité. du  vice  scrophuleux.  Il  y a 
plus  encore  , la  transpiration  des  enfans  et  celle 
des  montagnards,  comme  de  ceux  qui  ont  adopté 
leur  régime , exhale  une  odeur  acido-animale(  i ) : 
or,  si  la  matière  de  cette  transpiration  est  ar- 
rêtée par  les  variations  d’une  température  iné^ 
gale,  par  la  malpropreté,  qui  nuit  si  fort  au 
cours  de  cette  excrétion , etc.  elle  portera  dans 
la  masse  des  liqueurs  une  humeur  étrangère  que 
l’observation  a présentée  tout  au  moins  commo 
cause  seconde  et  très-auxiliaire  des  scrophules. 
Les  tumeurs  qui  seront  déjâdeveloppees,  feront 

(i)  Ce  fait  prouve , pour  les  enfans,  le  danger  de  ia 
vie  en  cofnmun. 


DANS  LES  CORPS  VIVANS.  20.5 
tles  progrès,  et  le  cours  de  la  maladie  deviendra 
et  plus  orageux  et  plus  rapide. 

Bordeu  a vu  que  les  glandes  grossissent  quel- 
quefois énormément  à la  suppression  de  quelque 
évacuation  ; il  a vu  de  meme  que  la  suppression 
et  la  rétention  des  mois  ont  agravé  les  scro- 
pliules  , et  favorisé  leurs  progrès.  Beaucoup  de 
praticiens  ont  remarqué  le  même  phénomène. 

s E.C  t i o n v. 

Derniers  traits  de  l’histoire  da  vice  scrophu- 
leux  ; déplacement  de  ce  vice , et  pronostic 
des  maladies  qû’il  détermine. 

j 97.  Le  diagnostic  des  scrophules  , si  obscur 
quelquefois  dans  les  cas  particuliers  et  isolés , 
devient  lumineux  et  certain , en  comparant  en- 
semble les  signes  de  la  constitution  originelle  , 
les  symptômes  de  la  maladie  équivoque,  et  la 
nature  des  causes  qui  ont  favorisé  son  dévelop- 
pement et  ses  progrès.  J’ai  embrassé  , dans  mes 
détails , ces  trois  sources  de  connoissanees  pa- 
thologiques; mais  ils  ne  suffisent  pas  pour  com- 
pléter l’histoire  du  vice  scrophuleux.  Ce  vice, 
déposé  dans  une  partie  quelconque,  où  il  pro- 
duit des  effets  connus  et  suffisamment  appréciés, 
se  déplace  quelquefois,  soit  à raison  de  sa  sura- 
bondance ou  de  son  excessive  4creté,  soit  à rai- 


206  DU  Y ICE  SCROPHULEUX 

son  des  mouvemens  organiques,  résultats  des 
forces  vitales  à propos  secondées.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  déplacement  du  vice  scrophuleux 
est  défavorable  ; il  constitue  la  métastase  et  an- 
nonce dans  la  matière  morbide  un  caractère  ré- 
fractaire qui  résiste  à la  coction,  et  des  forces 
insuffisantes  ou  mal  dirigées.  Dans  le  second  cas, 
au  contraire,  le  vice  scrophuleux,  avantageu- 
sement déplacé,  est  expulsé  par  divers  émonc- 
toires  en  grande  partie  ou  en  totalité,  et  c’est  ce 
qui  forme  une  crise  plus  ou  moins  complète.  Du 
résumé  de  ces  diverses  considérations , naît  le 
jugement  plus  ou  moins  favorable  qu’on  peut 
porter  sur  les  scrophules  , et  les  effets  généraux 
du  vice  scrophuleux. 

iq8.  A quelque  période  qu’on  soit  des  scrophu- 
leS,  il  se  fait  même  assez  souvent  des  métastases 
et  des  métaptoses  avec  une  célérité  dont  on  n’au* 
roit  pas  cru  le  vice  scrophuleux  susceptible. 

Baillou  a vu  dans  un  enfant  des  tumeurs  cau- 
sées par  ce  vice,  et  qui  paroissoient  et  dispa- 
roissoient.  Amatus  Lusitanus  parle  de  quelques 
tumeurs  scrophuleuses  qui  passoient  du  cou  aux 
tempes,  etde  là  à la  nuque;  et  Bordeu  a remar- 
qué que  les  tumeurs  scrophuleuses  vont  et  vien- 
nent quelquefois  , et  se  transportent  d un  en- 
droit du  corps  à l’autre.  L’exemple  qui  a été 
rapporté  dans  le  $.  g4*  d’après  M.  Fosse,  prouve 
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avec  quelle  facilité  le  virus  scrophuleux  se  dé- 
place quelquefois , et  occupe  successivement  des 
sièges  différens.  Le  §.  108  contient  d’autres  faits 
de  ce  genre,  et  je  me  dispenserai  d’en  citer  ici 
d’analogues.  J’ajouterai,  en  citant  le  témoignage 
de  Bordeu  , qu’il  se  fait  quelquefois,  dans  les 
scrophules,  des  rejets  sur  la  poitrine,  de  la  ma- 
tière qui  va  aboutir  aurx  glandes  des  scrophu- 
leux , principalement  lorsque,  dans  la  dernière 
période  de  la  maladie,  on  insiste  mal-à-propos 
sur  l’usage  desdélayans.  Je  dirai  encore,  d’après 
M.  Hevin,  qu’on  a vu  plus  d’une  fois  deà  tu- 
meurs scrophuleuses  au  cou,  compliquées  d’une 
ophtalmie  habituelle  et  d’un  gonflement  aux  ailes 
du  nez  et  à la  lèvre  supérieure,  et  ces  derniers 
symptômes  se  dissiper  en  même  temps  que  les 
glandes  du  cou  , des  aisselles  et  des  aines  aug- 
mentoient  de  volume. 

199.  Mais  ce  n’est  point  là  tout  ce  qu’on  peut 
craindre  du  vice  scrophuleux: il  se  fait  quelque- 
fois, dans  les  scrophules,  des métaptoses  d’autant 
plus  funestes,  que  la  nouvelle  maladie  qui  tire  sa 
source  de  la  première,  s’est  établie  lentement, 
et  après  plusieurs  années  de  la  santé  , en  appa- 
rence la  plus  parfaite.  C’est  ainsi  que  la  pulmo- 
nie  se  déclare,  pour  l’ordinaire  dans  l’adoles- 
cence et  dans  l’âge  viril , chez  ceux  qui  ont  éié 
scrophuleux  dans  leur  enfance. 
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Quelquefois,  au  lieu  du  développement  des 
scropliules  dans  un  sujet  qui  avoit  paru  en  être 
fortement  menacé,  on  a vu  survenir  la  carie 
vertébrale,  avec  paralysie  des  extrémités  infé- 
rieufes,  la  spinaventosa ,1a  carie,  connue  sous 
le  nom  d’arthrocèle,  ou  tumeur  blanche  des 
articulations.  Dans  d’autres  cas , les  humeurs 
infectées  par  le  vice  scrophuleux  conservent  à 
jamais  une  qualité  particulière  qui  , pendant 
toute  la  vie , est  la  source  des  accidens  les  plus 
fâcheux.  Cette  remarque  n’avoit  point  échappé 
à M.”  Lorry.  Le  terme  de  l’enfance,  a dit  cet 
observateur  (1),  n’est  pas  toujours  celui  des 
maux  causés  par  le  vice  scrophuleux  ; et  quel- 
que réelle  que  puisse  paroître  la  guérison,  le 
système  glanduleux  conserve  quelque  chose  de 
plastique  et  de  concret,  qui  se  réunit  dans  les 
maladies  auxquelles  on  est  exposépendant  la  vie, 
et  sans  qu’elles  dépendent  du  vice  scrophuleux; 
les  viscères  ensontfacilementobstrués;la  graisse, 
trop  grossière  pour  se  liquéfier  ,* ne  fourni  t point 
à la  bile  et  aux  autres  humeurs  une  huile  de 
bonne  qualité  ; elle  procure  , dans  les  maux  qui 
surviennent,  une  foiblesse  qu’on  ne  sauroit  dis- 
siper , et  elle  produit  souvent,  dans  les  os  et 


(1)  De  Morborum  conversionibiis 
pag.  457. 
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dans  les  articulations  , des  abcès  dont  le  traite- 
ment est  long,  ennuyeux , etla  guérison  à peine 
possible.  Quel  est  donc  le  prix  des  moyens  em- 
ployés dans  l’enfance , pour  opérer  la  destruc- 
tion du  vice  scrophuleux  ? 

200.  La  métastase  de  ce  vice  peut  se  faire  sur 
toutes  les  parties, soit  internes,  soit  externes.  Ce- 
pendant on  observe  que  la  poitrine  en  est  le  plus 
souvent  le  siège,  lorsque  la  métastase  est  mal- 
heureuse ; et  que  la  peau  la  reçoit  le  plus  ordi- 
nairement , quand  la  métastase  est  moins  désa- 
vantageuse. La  poitrine  est  située  au-dessous 
des  parties  qui  sont  communément  affectées  par 
le  vice  scrophuleux  , et  les  communications  de 
la  nuque,  du  cou  et  de  la  gorge , avec  les  viscères 
contenus  dans  la  cavité  thorachique , sont  on 
ne  peut  plus  intimes,  à raison  de  la  disposition 
du  tissu  cellulaire.  Aussi  on  observe  également 
que  les  tumeurs  du  cou  précèdent  souvent,  à 
l’avance  , l’engorgement  des  glandes  lymphati- 
q ues  d u poumon , et  la  formation  delapulmonie 
scrophuleuse  ; et  que  ces  mêmes  tumeurs  des 
glandes  conglobées  du  cou  annoncent  quelque- 
fois l’heureuse  résolution  des  glandes  du  pou- 
mon , et  la  terminaison  avantageuse  de  la  phthi- 
sie pulmonaire. 

10c.  Quant  à la  peau  , elle  devient  dan^  les 
scrophules , comme  dans  une  infinité  d’autres 
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maladies , le  siège  des  métastases,  sans  doute  par 
l’effet  d’une  foiblesse  originelle,  et  avec  plus  de 
raison  peut-être,  parce  que  la  peau  est  un  émonc- 
toire  général , et  que  les  humeurs  qui  s’exhalent 
à sa  surface , la  détruisent  et  la  dépravent , soit 
par  rapport  à l’âcreté  intrinsèque  de  cette  hu- 
meur, soit  parce  que  celle-ci  éprouvant,  le  con- 
tact de  l’air,  s’oxide,  devient  plus  âcre,  et  même 
corrosive  ou  s’épaissit,  et  s’amoncèle  en  croûtes. 

202.  Les  humeurs  infectées  par  le  vice  scro- 
phuleux  acquièrent  une  ténacité  trop  considé* 
rable  , pour  que  leur  atténuation  ne  se  fasse  pas 
avec  peine  et  beaucoup  de  lenteur.  Aussi  est-il 
vrai  que  les  scrophules  constituent  une  maladie 
longue  et  difficile  à terminer.  Mais  tel  est  le 
propre  des  cachexies  lymphatiques;  elles  diffè- 
rent des  maladies  aiguës  ou  inflammatoires , en 
ce  qu’elles  sont  plus  lentes  à se  former,  duient 
plus  long-temps,  etleurs  terminaisons  sont  moins 
régulières , ce  qui  vient  de  ce  que  leur  siégé  est 
fixé  dans  des  parties  moins  organiques  et  moins 
irritables.  Cependant  on  leur  remarque  des  pé- 
riodes ou  des  terminaisons  plus  ou  moins  cons- 
tantes ; et  peut-être  qu’on  en  guériroit  un  plus 
orand  nombre,  si  l’on  étoit  persuadé  qu’elles  ont, 
comme  les  maladies  aiguës,  Leur  crudité , leur 
coction , leurs  crises ; en  un  mot,  leui  marche 
régulière,  mais  plus  lente,  moins  sensible , moins 
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forte,  plus  exposée  par-là  même  à être  troublée. 

2o3.  C’est  déjà  un  avantage  que  le  vice  scrophu- 
leux,  avant  son  développement,  au  lieu  cle  se  por- 
ter sur  les  viscères,  sejettesur  lesglandes  conglo- 
bées  extérieures , pour  y être  détruit  par  la  voie 
de  la  suppuration.  Cette  marche  est  la  plus  gé- 
nérale, et  peut-être  la  plus  simple.  Les  tumeurs 
sont  formées,  il  s’établit  un  travail  sourd  qui 
tend  et  prépare  leur  destruction  ; les  glandes  se 
fondent,  et  la  suppuration  qui  les  détruit  est 
elle-mêmeleproduitd’ une  eocfacm  lente,  etl’effet 
des  efforts  critiques  qui  ont  lieu.  J’ai  observé 
(§.  C8  ) que  ce  mouvement  salutaire , dont  la 
destruction  du  vice  scrophuleux  est  l’objet,  com* 
mence  ou  du  moins  paroît  très-marqué  dans  le 
cours  du  printemps  et  de  l’été.  J’en  ferai  à pré- 
sent la  remarque  ; tandis  que,  par  un  concours 
de  circonstances  , la  force  vitale  opère  la  guéri- 
son partielle  d’une  maladie  rebelle,  pour  l’ordi- 
naire les  gens  de  1 art  choisissent  le  même  temps 
pour  traiter  les  sujets  scrophuleux  j aussi  les  re- 
mèdes qu’ils  ont  vu  réussir  à cette  époque,  sont 
devenusinutiles  et  sans  vertu,  entre  leurs  mains, 
dansdes  circonstances  moins  favorables  -,  et  faute 
d’avoir  su  apprécier  les  effets  de  la  force  vitale 
avec  ceux  de  l’art,  non-seulement  ils  ont  pris 
pour  des  cures  radicales  ces  crises  partielles  qui 
emportent  les  accidens  scrophuleux  les  plus  ap- 
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paiens,  mais  encore  ils  ont  attribué  à certains 
médicamens  ces  propriétés  éminentes  qu’ils  ne 
tenoient  que  de  l’action , en  quelque  sorte  pério- 
diquement excitée  par  les  forces  de  la  vie. 

2o4.Touteslestumeurs  scrophuleuses  nesefon- 
dent  point  par  la  suppuration,  mais  ces  cas  sont 
plus  rares  ; cependant , dans  ces  circonstances,  les 
mouvemens  de  la  force  vitale  n’en  sont  pas  moins 
réels  aux  mêmes  époques;  et  lorsqu’on  suit  avec 
attention  ces  malades,  on  s’apperçoit  d’un  gon- 
flement plus  sensible  dans  leurs  glandes,  suivi 
de  leur  résolution  , et  d’une  augmentation  ma- 
nifeste de  toutes  les  sécrétions,  du  moins  de 
quelque  sécrétion  importante.  J’ai  vu  un  enfant 
cracher,  presque  sans  toux  et  sans  efforts,  une 
quantité  considérable  de  matière  muqueuse,  qui 
paroissoit  même  parfois  lymphatique , dans  le 
temps  que  ses  glandes  jugulaires  se  fondoient; 
mais  une  forte  transpiration  accompagnée  d’une 
odeur  fétide,  des  urines  chargées  sont  et  plus 
communes  et  plus  généralement  avantageuses. 

2o5.  Non-seulement  la  force  vitale  parvient , 
par  parties,  à chasser  le  vice  scrophuleux,  et  à dé- 
purer les  humeurs  qui  en  ont  été  infectées,  mais 
encore  elle  est  l’agent  d’une  crise  générale  qui 
décide  la  guérison.  Pour  l’ordinaire,  il  faut  l’es- 
pace de  cinq  ou  six  années,  pour  que  ce  grand 
événement  ait  iieu.  A cette  époque , le  mouve- 
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ment  des  artères  devient  accéléré , et  le  malade 
paroît  menacé  d’une  maladie  aiguë.  Peu  à peu 
l’épiderme  s’assouplit,  la  peau  perd  de  son  éclat, 

lesmaladesquiavoientconservédel’embonpoint 

maigrissent,  leurs  ulcères  naturels  ou  artificiels 
fournissent  une  matière  mieux  digérée,  mais  pour 
tarir  bientôt  pour  toujours  ; toutes  les  sécrétions 
fournissent  plus  ou  moins  abondamment , et  la 
matière  qu’elles  donnent  est  mieux  conditionnée; 
les  glandeslymphatiquess’affaissent;  en  un  mot, 
tout  le  corps  prend  une  autre  tournure , la  cons- 
titution paroît  changer  : elle  change,  en  effet , 
lorsque  la  révolution  qui  subjugue  le  vice  scro- 
phuleux,  est  secondée  par  les  efforts  de  la  pu- 
berté, et  l’application  des  moyens  convenàbles. 

206.  On  sentque  ces  phénomènes  heureux  ne 
se  laissent  appercevoir  que  sur  ceux  dont  la  cons- 
titution aconservé  assez  de  forces  pour  reprendre 
un  état  naturel , et  que  les  malades  chez  lesquels 
le  vice  scrophuleux  a contracté  des  associations 
dangereuses,  ne  peuvent  point  les  éprouver. 
Dans  ces  malheureux  individus,  si  l’art  est  pour 
eux  inutile,  on  voit  la  maladie  prendre  une 
tournure  tout- à-fait  scorbutique  ; les  fluides  se 
décomposent;  la  matière  des  ulcères  qui  se  mul- 
tiplient, devient  ichoreuse;  les  tumeurs  qui  se 
forment  s’affaisent  bientôt  ; les  dépôts  leur  suc- 
cèdent;  en  un  mot,  les  crises  sont  malheu- 

O 5 


•2  1 4 I ) U VICE  9CROP1IÜLEÜX 

reuses , et.  précèdent  quelquefois  la  colliqualion 
mortelle  des  fluides. 

207.Ayantégalementattribuéauxchangemen& 
de  la  puberté  le  développement  et  l’extinction  du 
vice  scrophuleux  , j’ai  besoin  de  lever,  par  quel- 
ques réflexions  , cette  contradiction  apparente. 

Selon  mes  observations  , la  crise  dans  laquelle 
la  machine  se  trouve  à l’époque  de  la  puberté, 
est  à peine  salutaire  à la  moitié  des  scrophuleux  ; 
et  ceux  qui  éprouvent  cet  avantage,  sont  les  en- 
fans  dont  la  constitution  n’a  point  été  radicale- 
ment altérée  ; ceux  dont  les  viscères  n’ont  reçu 
aucune  atteinte  profonde  delà  part  du  vice  scro- 
phuleux ; ceux  chez  qui  la  maladie  a suivi  une 
marche  uniforme  et  simple,  après  s’étre  déve- 
loppée entre  la  cinquième  et  la  septième  année; 
enfin  , ceux  qui , livrés  à des  observateurs  atten- 
tifs , ont  modifié  leur  traitement , ont  été  réser- 
vés dans  le  choix  des  moyens,  et  ont  adopté  les 
secours  les  plus  convenables. 

Pour  ceux  qui  se  sont  trouvés  dans  une  cir- 
constance contraire,  la  puberté  n’est  qu’une 
époque  pleine  de  dangers.  Ce  n’est  pas  que  les 
marques  extérieures  et  toujours  effrayantes , 
quoique  salutaires  des  scrophules,  ne  s effacent 
assez  souvent  dans  les  révolutions  pénibles  de  la 
puberté;  mais  ce  n’est  là  qu’une  crise  imparfaite 
et  funeste  ; le  siège  du  mal  change,  mais  le  mal 
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n’est  point  guéri  j les  glandes  conglobées  des  vis- 
cères, peut- être  respectées  jusques- là,  s’affectent 
d’une  manière  orageuse  pour  l’événement  ; et  le 
fondement  des  maladies  secondaires  une  fois  soli- 
dement établi , il  n’est  pas  commun  qu’on  puisse 
arracher  ces  malades  aux  lenteurs  d’une  affec- 
tion mortelle.  Quelques-uns  tombent,  au  temps 
de  la  puberté,  dans  la  période  d’une  dépra- 
vation putride,  les  ulcères  se  multiplient,  et  la 
fièvre  lente  s’établit;  j’en  ai  eu  sous  les  yeux 
des  exemples. 

208.  Si  le  vice  scrophuleux  est  subjugué  par 
des  codions  et  des  crises  partielles  , qui  se  ter- 
minent enfin  par  une  codion  et  une  crise  com- 
plète , de  là  manière  dont  je  l’ai  expliqué  plus 
haut,  ce  n’est  que  chez  ceux  qui  sont  affectés 
des  scrophules  proprement  dites,  et  non  chez 
ceux  qui  sont  strictement  dans  le  cas  de  la  dia- 
thèse scrophuleuse.  A ce  compte , les  crises  s’ob  - 
servent plus  rarement  dans  les  grandes  villes  que 
dans  les  campagnes  ou  les  pays  montagneux  ; et 
la  raison  est  apparente.  Peut-être  que  les  sujets 
qui  son  t dans  le  cas  de  la  diathèse  scrophuleuse, 
essuyent  aussi  des  dépurations  critiques,  et  la 
chose  est  probable  ; mais  ces  mouvemens  dépu- 
ra  toi  res  sont  si  obscurs  , si  lents,  qu’il  est  diffi- 
cile de  les  reconnoitre  et  de  les  observer. 

209.  Les  affections  causées  par  le  vicescropliu, 
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leux  forment  une  classe  demaladies  très-étendue, 
distinguée  par  de  fortes  nuances,  et  dont  l’évé- 
nement estrelatifàl’importancedesparties  affeo 
tées.  En  général,  le  pronostic  des  scrophules  est 
affligeant,  en  ce  qu’étant  héréditaires , elles  se 
transmettent  d’une  génération  à l’autre,  et  in- 
fluent sur  la  dégénération  de  l’espèce  humaine. 
Cette  ville  (1)  fournit  un  exemple  frappant  de 
cette  vérité.  Il  y arrive  toutes  les  années  une 
quantité  de  filles  de  la  partie  haute  et  monta- 
gneuse de  la  province  où  les  scrophules  sont  en- 
démiques ; ces  filles  servent  d’abord  en  qualité 
de  domestiques , et  finissent  par  s’établir  5 ces 
mari  âges  forment  un  croisement  de  races  qui  est 
défavorable  aux  générations  successives.  Il  est 
aisé  à un  médecin  , tant  soit  peu  judicieux,  de 
connoître  les  familles  dans  lesquelles  ces  étran- 
gères ont  une  fâcheuse  influence;  leur  race  n’est 
pas  d’une  belle  venue , la  mortalité  des  enfans 
y est  forte,  et  la  partie  qui  reste  est  ou  mal  saine, 
ou  exposée  aux  scrophules  , 011  la  proie  de  quel- 
ques maladies  anomales  , qui  tirent  assez  sou- 
vent leur  source  du  vice  scrophuleux. 


(1)  Lorsque  j’écrivois  ce  passage,  j’iiabitois  Nismes, 
ville  principale  du  département  du  Gard,  et  où  se  ren- 
dent , des  montagnes  des  Cévennes , plusieurs  jeunes 
personnes  our  y servir  ou  pour  y trav?ïller. 
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210.  Ce  n’est  pas  que  les  scrophules  ordinaires, 
et  sur-tout  celles  qui  sont  accidentelles,  ne  par- 
courent communément  leurs  differentes  phases 
sans  danger,  et  n’aboutissentplusieurs  fois  à une 
cure  radicale  ; ce  n’est  pas  que  dans  ces  espèces 
de  scrophules,  tous  les  accidens , sans  en  excep- 
ter les  caries,  ne  se  terminent  souvent  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse;  mais  le  cours  de  ces 
maladies  est  toujours  long;  il  faut,  pour  secon- 
der leurs  heureuses  terminaisons , une  suite  de 
soins , de  régime  et  même  de  médicamens,  aux- 
quels il  est  rare  que  les  enfans  du  peuple  puissent 
être  assujettis,  faute  de  moyens  ou  à défaut  d’é- 
ducation. Des  causes  actives  toujours  renaissan- 
tes , retardent  chez  eux,  ou  contrarient  tout-à- 
fait  les  mouvemens  de  la  force  vitale  ; le  vice 
scrophuleux  qui  n’a  pu  être  détruit,  produit  des 
maladies  nouvelles,  et  ce  n’est  là  qu’un  change- 
ment de  forme,  qu’on  ne  prend  que  trop  sou- 
vent pour  la  défaite  totale  d’un  implacable  en- 
nemi. 

211.  Les  scrophules  constitutionnelles, celles 
qui  proviennent  d’un  funeste  héritage  et  sont 
accompagnées  d’un  vice  organique  des  glandes  , 
exposent  au  plus  grand  péril,  et  la  plupart  aune 
mort  inévitable,  moins  par  les  ravages  qu’elles 
causent  immédiatement,  que  par  les  affections 
secondaires  , dont  l’engorgement  des  glandes  de 
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la  poitrine  et  du  ventre  estla  cause.  Les  plus  com- 
munes de  ces  affections  sont  le  carreau , l’hy- 
dropisie,  la  phthisie  pulmonaire,  l’asthme,  ma- 
ladies affreuses , et  toujours  mortelles  lorsqu’elles 
ont  fait  ce  progrès,  qui  ne  les  rend  plus  suscep- 
tibles des  ressources  de  l’art  et  de  la  nature. 

2 12. Qu  and  levicescrophuleux  est  uni  avec  des 
vices  d’une  autre  espèce,  le  pronostic  des  mala- 
dies qui  en  résultent  est  toujours  affligeant.  La 
complication  des  scrophules  avec  la  syphilis , 
n’alarme  pas  quelques  praticiens  (i)  , tandis  que 
d’autres  l’ont  jugée  indomptable,  parce  que  la 
lymphe  est  fortement  viciée  par  ces  deux  espèces 
d’acrimonie  : ils  croient  même  que  c’est  de  cette 
complication  que  résultent  ces  affections  rebelles 
et  ces  traitemeris  si  souvent  infructueux  qui, 
dans  les  grandes  villes,  font  tout-à-la-fois  et  la 
honte  des  médecins,  etle  désespoir  des  malades. 
Mais  le  vice  scrophuleux  , marié  avec  le  scor- 


(i)  M.  Vigaroux  est  un  de  ceux  qui  pensent  que  la 
complication  de  la  syphilis  et  des  scrophules  est  très- 
embarrassante;  M.  Perylhe  dit  le  contraire.  On  conci- 
liera ces  deux  auteurs,  si  on  se  souvient  qu’il  y a deux 
périodes  dans  les  scrophules;  que  dans  l’une  , les  hu- 
meurs sont  épaisses,  et  dans  l’autre,  presque  dissoutes; 
par  conséquent , que  la  complication  de  la  syphilis  et 
des  scrophules  n’est  très-fâcheuse  que  dans  le  second 
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butique  , passe  à l’unanimité  , pour  constituer 
une  complication  dangereuse,  principalement 
chezles citadins  pauvres  etmal  gouvernes.Levice 
rachitique , en  se  réunissant  au  vice  scropliu— 
leux,  est  beaucoup  moins  à craindre,  parce  que 
l'analogie  qui  se  trouve  entre  ces  deux  virus , 
confond,  jusqu’à  un  certain  point,  la  cure  des 
maux  qui  en  proviennent,.  Enfin , le  vice  dar- 
treux,  qu’on  trouve  quelquefois  réuni  avec  les 
scrophules , constitue  la  complication  la  plus 
innocente. 

2i3.  En  suivant  la  série  des  accidens  scrophu- 
leux,on  trouve  une  différence  dans  les  jugemens 
qui  les  concernent.  Les  tumeurs  scrophuleuses 
forment  l’accident  le  plus  simple,  et  l’ulcère  au- 
quel elles  donnent  naissance,  ne  rend  pas  le  mal 
plus  fâcheux,  elle  pronostic  plus  effrayant,  toutes 
les  fois  que  les  glandes  extérieures  sont  seulement 
affectées.  L’engorgement  duréseau  lymphatique 
des  articulations  , n’est  guère  plus  mauvais  que 
celui  des  glandes  conglobées  disséminées  dans  le 
tissu  cellulaire  et  le  corps  muqueux  ; mais  la  carie 
du  corps  des  vertèbres,  celle;  des  têtes  des  os 
longs  et  articulés,  est  presque  toujours  redou- 
table. On  doit  beaucoup  moins  craindre  la  carie 
des  autres  os;  il  est  en  effet  d’observation,  que 
quoique  la  carie  produite  par  d’autres  causes  soit 
très- difficile  à guérir , celle  qui  est  l’effet  du  vice 
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sciophuleux  se  guérit  presque  aussi  prompte- 
ment que  les  ulcères  des  parties  molles.  Cepen- 
dant , on  a vu  la  carie  détruire  en  entier  les  plus 
grands  os  , tels  que  le  fémur  ; et  ce  qui  doit  être 
digne  d’attention,  c’est  que,  dans  ces  cas,  on 
ait  trouvé  dans  les  parties  cariées  une  chaleur 
considérable  quelque  temps  après  la  mort  (i). 

2 1 4. Si  j’envisage  la  curabilité  des  maux  causés 
par  le  vice  scrophuleux,  le  pronostic  n’en  devient 
pas  plus  favorable.  Laissons  à ceux  qui  ont  con- 
fondu les  scrophules  avec  un  simple  empâtement 
du  système  glanduleux  , avec  un  engorgement 
accidentel  des  glandes  conglobées,  avec  le  gon- 
flement des  glandes  , qui  survient  quelquefois 
après  la  révolution  de  la  puberté,  enfin  avec  les 
affections  glanduleuses  qui  précèdent  ou  rem- 
placent assez  souvent  les  exan  thèmes  chroniques  ; 
laissons-les  nous  dire,  avecDionis,  qu’on  guérit 
facilement  les  scrophules  par  un  bon  régime  et 
par  les  remèdes  généraux  ou  particuliers.  Ceux 
qui  ont  été  chargés  du  traitement  decesmaladies 
pensent , avec  Rhazes  , Lommius  , Baillou  , et 
tant  d’autres,  que  le  vice  scrophuleux,  à l’instar 
du  terfible  monstre  de  Lerne,  repousse  long- 
temps de  nouvelles  têtes,  et,  nouveau  Prothée, 


(i)  Voyez  l’observation  de  M.  Noël , insérée  dans  le 
Journal  dè  Médecine , tom.  m,  pag.  i32. 
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prend  des  formes  variées,  mais  élude  long-temps 
les  efforts  les  mieux  concertés  de  la  nature  et  de 
l’art. 

2 1 5.  Lorsque  la  première  période  des  scrophu- 
les  duretrès-long-temps,  qu’on  a affaireà  des  mon- 
tagnards et  même  à quelques  citadins,  d’ailleurs 
assez  bien  constitués;  lorsque  les  tumeurs  scro- 
phuleuses  ont  avancé  lentement  vers  l’état  d’in- 
flammation , et  n’ont  dégénéré  en  ulcère  que 
long-temps  après  que  l’on  a senti  la  fluctuation  ; 
lorsqu’à  la  suite  des  traitemens  méthodiques  ad- 
ministrés, on  éprouve  une  augmentation  mani- 
feste des  sécrétions;  enfin,  lorsqu’après  les  crises 
partielle  ou  générale  des  scrophules,  les  sujets 
grandissent , on  peut  se  flatter  de  quelques  suc- 
cès , et  même  assurer  que  ces  sujets  sont  délivrés 
du  vice  scrophuleux. 

21 6.  Dans  les  cas  contraires,  il  faut  toujours 
appréhender  des  rechutes, de  nouvelles  métamor- 
phoses du  vicescrophuleux,  et  une  suite  de  maux 
qui  tirent  de  lui  leur  origine.  On  est  sur- tout 
menacé  de  cet  événement , lorsqu’il  s’agit  des 
malades  plongés  dans  la  misère,  ou  de  ceux  qui, 
se  négligeant  dans  les  soins  qu’ils  se  donnent, 
sont  exposés  à la  dégénération  des  humeurs  et 
à la  complication  des  affections  morbides,  graves 
d’ailleurs  par  elles-mêmes. 

2 1 y.  Quand  le  vice  scrophuleux  se  déplacé  pour 
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se  porter  sur  les  viscères,  le  malade  est  presque 
toujours  en  danger,  parce  qu’il  est  difficile  de 
lui  faire  quitter  prise , et  de  s’opposer  à ses  ra- 
vages intérieurs , d’où  dépendent  les  maladies 
secondaires  qui  peuvent  en  être  la  suite.  Mais  le 
cas  est  encore  plus  fâcheux  toutes  les  fois  que , 
caché  dans  les  replis  des  glandes , jusqu’à  ce  que 
les  progrès  de  l’âge  changent  les  mouvemens  de 
l’économie  animale , ce  vice  se  développe  dans 
les  glandes  des  viscères  nobles , et  sans  se  mani- 
fester au-dehors , produit  des  inaladi es  qui , même 
en  débutant,  sont  devenues  incurables. 

218.  On  doit  placer  parmi  ces  maladies  mor- 
telles le  rétrécissement  de  l’oesophage,  par  l’en- 
gorgement des  glandes  conglobées  répandues 
dans  ce  can  al  ; le  vomissement  chronique  et  l’ina- 
nition, procurés  par  l’obstruction  du  pylore;  la 
pulmonie,  déterminée  par  l’obstruction  etla  sup- 
puration des  glandes  lymphatiques;  l’atrophie 
des  enfans,  produite  par  l’obstruction  des  glandes 
du  mésentère,  et  l’hydropisie  résultant  de  l’en- 
durcissement des  glandes  placées  dans  les  or- 
ganes du  ventre  ou  de  la  poitrine. 
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SECONDE  PAPlTIE. 

Des  moyens  soit  généraux  , soit  particuliers 
de  détruire  le  vice  scrophuleux  et  de  guérir 
les  maladies  qui  en  proviennent. 

2 1 g.  La  première  Partie  a été  destinée  à des  re- 
cherches étendues  sur  l’histoire  du  vice  scrophu- 
leux, et  les  maladies  nombreuses  qui  en  résul- 
tent. Mais  à quoi  serviroit  ce  long  travail,  si  je 
n’étendois  ces  recherches  aux  moyens,  soit  dié- 
tétiques, soit  médicinaux,  qui  peuvent  retarder 
les  progrès  de  ce  vice,  en  diminuer  l’intensité, 
et  prévenir  les  maladies  secondaires  dont  ce  vice 
peut  être  la  cause?  Pour  mettre  quelque  ordre 
dans  cette  discussion  , j’examinerai , en  premier 
lieu,  les  secours  qu’on  peut  opposer  au  dévelop- 
pement du  vice  scrophuleux , c’est-à-dire  , que 
j’indiquerai  la  méthode  préservative  ; j’expose- 
rai , eh  second  lieu,  le  traitement  méthodique 
des  scrophules  proprement  dites;  enfin,  je  jet- 
terai un  coup-d’oeil  rapide  sur  les  maux  qui  déri- 
vent du  vice  scrophuleux,  pour  découvrir  si  l’on 
peut  prévenir  ou  étouffer,  dans  leur  naissance, 
les  diverses  affections  que  ce  vice  occasionne. 

Cette  seconde  Partie  est  donc  naturellement 
divisée  en  trois  articles.  Ayant  de  passer  aux 
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détails  qu’ils  comportent , je  me  permettrai  une 
réflexion  générale  sur  la  valeur  des  remèdes  anti- 
scropliuleux , ou  des  médicamens  que  l’on  fait 
entrer  dans  le  traitement  méthodique  des  scro- 

2 20. Si  nous  jetions  un  çoup-d’oeil  sur  lesTraités 
de  matière  médicale,  même  sur  lesMonographies 
écrites  soit  sur  les  scrophules  , soit  sur  les  mala- 
dies de  la  lymphe  en  général,  nous  serions  bien- 
tôt convaincus  que  s’il  y a peu  de  maladies  qui 
résistent  plus  opiniâtrement  que  la  maladie  scro- 
phuleuse  aux  efforts  de  la  médecine,  il  y en  a 
peu  néanmoins  pour  lesquelles  on  ait  vanté  un 
plus  grand  nombre  de  remèdes.  Toutes  les  dro- 
gues les  plus  actives  de  la  matière  médicale , tous 
les  médicamens  chimiques  reconnus  pour  avoir 
le  plus  de  prise  sur  le  système  animal , ont  été 
passés  en  revue,  et  une  grande  partie  ont  été 
célébrés  pour  leurs  propriétés  anti-scrophuleuses. 
Un  bien  petit  nombre  cependant  ont  conservé 
quelque  réputation , que  des  médecins  très-éclai- 
rés  regardent  même  aujourd’hui  comme  peu  mé- 
ritée. Ici , comme  dans  bien  d’autres  maladies  , 
les  remèdes  qui  ont  été  employés  avec  succès  , 
chez  certains  individus  , ont  pu  l’être  fort  inu- 
tilement pour  d’autres  (i)  ; et  le  praticien  , trop 

(i)  Bibliothèque  germanique  medico  - chirurgicale  , 
première  année,  tom.  i,  pag.  a44.  A 
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tôt  séduit,  ou  trop  tôtVrebuté,  aura  généralisé 
plus  qu’il  n’auroit  dû  le  faire,  son  opinion,  de 
leur  avantage  ou  de  leur  nullité.  D’autre  part , 
il  est  tant  de  composés  prétendus  anti-scrophu- 
leux,  faits  dans  un  temps  de  barbarie  de  l’art  de 
formuler  , et  contre  les.règles  de  la  science  chi- 
mico-pharmaceutique,  qu’il  n’estpoint  étonnant 
que  des  remèdes  emphatiquement  prônés,  d’a- 
près des  effets  incertains  ou  mal  appréciés , ayent 
jeté  de  la  défaveur  sur  la  matière  médicale  anti- 
scrophuleuse. 

Malgré  ces  réflexions,  je  ne  me  détermine  pas 
moins  à faire  l’histoire  la  plus  complète  possible 
de  la  thérapeutique  des  scrophules.  Il  importe 
que  le  médecin  connoisse  tous  les  efforts  qui  ont 
été  faits  pour  combattre  une  maladie  fâcheuse; 
la  connoissance  des  mauvaises  formules,  et  l’o- 
pinion qu’on  a eue  des remèdessimples,  peuvent 
guider  sa  marche,  assurer  sa  pratique,  etpeut- 
etre  faciliter  des  essais  dont  les  résultats  seront 
plus  heureux. 

ARTICLE  PREMIER. 

Méthode  préservative  des  scrophules . 

221.  Quand  le  germe  des  scrophules  ne  pour- 
roit  point  être  détruit  avant  l’époque  de  son  ac- 
tion , et  qu’on  ne  pou  #oit  prétendre  qu’à  énerver 
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l’activité  de  ce  vice  et  retarder  son  développe- 
ment, le  traitement  préservatif  du  vice  scrophu- 
leux  seroit  toujours  un  objet  de  la  plus  grande 
importance.  Malheureusement  les  médecins  sont 
rarement  consultés,  pour  prévenir  des  maux 
dont  le  développement  paroît  être  un  problème. 
Cependant , comme  les  scrophules  sont  hérédi- 
taires et  endémiques , comme  elles  s’annoncent , 
pour  l’ordinaire,  par  des  signes  précurseurs, 
qu’il  est  plus  ou  moins  facile  de  saisir,  il  est 
d’autantplus  essentiel  de  les  combattre  de  bonne 
heure,  qu’on  peut  alors  étouffer,  dans  sa  source, 
une  suite  de  maux,  soit  primitifs,  soit  secon- 
daires j ou  du  moins  affoiblir  un  levain  destruc- 
teur qui  mine,  tourmente  et  détruit  souvent  l’in- 
dividu qui  en  est  atteint,  après  avoir  communi- 
qué la  même  affection  à ceux  auxquelsil  a donné 
naissance. 

On  préviendroit , à coup  sûr , le  développe- 
ment des  scrophules , si  l’on  pouvoit  réussir  à 
détruire  le  germe  scropliuleux,  et  corriger  le 
vice  organique  des  glandes  ; 6i  l’on  pouvoit  élu- 
der les  conditions  nécessaires  au  développement 
de  ce  vice  ; enfin  , si  l’on  pouvoit  éviter  ou  cor- 
riger les  causes  qui  influent  sur  ce  développe- 
ment etsur  ces  progrès.  Voyons  comment  et  par 
quels  moyens  on  peut  espérer  de  remplir  ces  dif- 
férentes vues.  * 
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SECTION  P R-E  M I È R E. 

JDes  moyens  propres  à détruire  le  vice  scro - 
phuleux  et  à remédier  à la  lésion  organique 
des  glandes. 

222.  Sans  doute,  ce  n’est  que  par  approxima- 
tion , et  par  des  inductions  tirées  de  la  manière 
dont  le  vice  scrophuleux  affecte  les  corps  vivans , 
qu’on  a pu  se  hasarder  de  présenter  quelques  con- 
jectures sur  la  nature  de  ce  vice.  Mais  ces  conjec- 
tures doivent- elles  régler  le  choix  des  moyens 
propres  à détruire  le  germe  des  scrophules  ? Les 
esprits  exacts  peuvent  refuser  une  base,  en  ap- 
parence aussi  peu  sofide.  Cependant  un  examen, 
réfléchi  démontre  que  ces  conjectures  tendent  à 
tracer  un  plan  préservatif,  fondé  sur  les  altéra- 
tions connues  qui  précèdent  le  développement 
du  vice  scrophuleux,  et,  ce  qui  est  plus  précieux 
encore,  avoué  par  l’expérience. 

Ln  effet , soit  que  le  levain  scrophuleux  se 
trouve  ordinairement  compliqué  avec  le  rachi- 
tique, soit  que  les'altérations  du  système,  dans 
les  scrophules  et  le  rachitis , tendent  à se  rap- 
procher , soit  enfin  que  les  désordres  de  l’ossifi- 
cation précèdent,  correspondent  ou  soient  liés, 
en  quelque  sorte  , avec  certaines  altérations  du 
système  lymphatique  , on  s’est  convaincu  , par 
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l’observation  , que  la  constitution  scrophuleuse 
est  principalement  caractérisée  par  les  indices 
qui  manifestent  unefoiblesse  générale,  une  trop 
forte  oxigénation  des  sucs  albumineux,  ou  si 
l’on  veut,  beaucoup  dedisposition  àseconcréter  ; 
enfin  , une  sorte  de  décomposition  de  la  matière 
osseuse.  • e - u ' ■ 

De  cet  apperçu  bien  vérifié,  il  naît  cette  con- 
séquence , que  les  remèdes  qui  affectent  assez 
directement  la  force  vitale,  pour  que  le  méca- 
nisme de  l’organisation  en  soit  mieux  dirigé, 
modifié  ou  fortifié,  doivent  exercer  une  vertu 
singulière  contre  le  germe  scrophuleux,  arrêter  . 
son  développement,  et  même  empêcher  ses  pro- 

* . n 

grès.  * . 

223.  Je  mets  dans  cette  classe  de  remèdes, les 
martiaux , comme  jouissant  d’une  propriété  par- 
ticulière contre  là  foiblesse  de  la  sanguification; 
les  rubiacés,  parce  qu’ils  possèdent  une  faculté 
principale  contre  les  langueurs  de  l’ossification  ; 
et  les  allcalis,  parce  qu’ils  ont  une  vertu  mar- 
quée contre  les  effets  des  vices  de  l’ossification  , 
soit  qu’ils  absorbent  l’acide  pliosphorique  qui 
abandonne  sa  base  naturelle,  soit  qu’ils  neutra- 
lisent les  acides  étrangers  qui  se  sont  formés  dans 
les  premières  voies,  et  qui  nuisent,  de  plusieurs 
manières,  aux  diverses  fonctions  de  l’économie 
animale. 
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324.  Les  observations  et  expériences  que 
M.  Menghini  a publiées  dans  les  mémoires  de 
l’Institut  de  Bologne,  ne  laissent  aucun  doute  au 
sujet  du  rôle  que  joue  le  fer  relativement  à la 
partie  rouge  du  sang;  et  l’état  de  cette  humeur 
animale  dans  la  maladie  nommée  chlorose(  pâles 
couleurs  ) , joint  à l’utilité  du  fer  , que  l’obser- 
vation a depuis  long-temps  indiqué  aux  bons 
médecins  praticiens,  démontrent  jusqu’à  quel 
point  les  martiaux  influent  sur  la  force  de  la  san- 
guification. Des  faits  constatés  ont , en  outre, 
prouvé  que  le  fer  est  un  des  toniques  le  plus  ré- 
pandu dans  le  système  de  la  nature  : aussi  n’est-il 
point  surprenant  que  ce  soit  un  de  ceux  qui  réus- 
sissent presque  toujours  le  mieux  dans  les  maux 
qui  viennent  de  la  vraie  atonie  des  fluides  et  des 
solides. 

La  disposition  scropliuleuse  exige  donc  l’ap- 
plication du  fer  sous  toutes  sortes  de  rapports, 
puisqu’elle  est  caractérisée  par  un  vice  d’affoi- 
blissement  radical  dans  toutes  les  parties  du  corps 
vivant  ; et  comme  il  paroît  démontré  que  le  fer 
est  un  des  moyens  que  la  nature  emploie  pour 
donner  de  la  force  aux  fibres  animales  et  végé- 
tales qui  en  ont  besoin  , on  est  fondé  à croire 
que  la  privation  de  cette  substance  donne  lieu  , 
chez  les  scropliuleux , à la  foiblesse  du  sang  et 
des  parties  organiques  ; par  conséquent,  qu’un 
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des  moy  ens  très  direct , pour  rétablir  tou  tes  choses 
dans  leur  intégrité,  consiste  à rendre  aux  parties, 
par  une  administration  méthodique  et  soutenue 
des  martiaux,  l’élément  de  la  composition  qui 
leur  manque.  Si  le  fer  agissoit  avec  autant  d’effi- 
cacité sur  la  lymphe,  qu’elle  le  fait  sur  le  sang 
proprement  dit,  peut-être  que  cette  substance 
détruiroit  spécifiquement  le  germe  scrophuleux. 
Mais  la  partie  lymphatique  contient  non-seule- 
ment une  moindre  quantité  de  fer , mais  encore 
elle  n’en  est  chargée  que  très-peu  après  un  cer- 
tain usage  des  préparations  de  ce  métal.  Cepen- 
dant ce  remède  n’en  est  pas  moins  utile;  il  fortifie 
les  solides  et  anime  leurs  oscillations;  il  augmente 
les  mou  vem ens  vitaux  des  fluides,  et  perfectionne 
leur  formation  : en  un  mot,  en  invigorant  toute 
la  constitution  , et  peut-être  en  modifiant  l’ac- 
tion réciproque  que  les  différens  systèmes  d’or- 
ganes exercent  les  uns  sur  les  autres,  il  détruit 
les  causes  des  maladies  qui  tirent  leur  source 
d’un  défaut  général  d’animalisation  danslessucs, 
d’une  perte  de  ressort  dans  les  solides , enfin  d’u  n 
vice  de  mixtion  dans  les  parties  constitutives  des 
uns  et  des  autres. 

22  5.  C’est  d’après  ces  vues  générales  et  les  effets 
bien  avérés  du  fer,  que  j’en  propose  les  diverses 
préparations,  comme  d’une  utilité  singulière , 

pour  prévenir  ou  remédier  aux  atteintes  du  germo 
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iscrophuleux.  On  peut  dire  plus  : on  emploiera 
toujours  le  fer  avec  succès  chez  les  sujets  ou  la 
disposition  scrophuleuse  est  marquée  par  la  pâ- 
leur du  teint,  par  une  apparence  de  foiblesse, 
de  relâchement , de  défaut  de  chaleur  naturelle; 
chez  ceux  qui  ont  des  dispositions  à quelque 
écoulement  séreux  ou  muqueux,  et  chez  qui  les 
acides  paroissent  dominer  dans  les  premières 
voies. 

Ainsi  on  choisira  l’oxide  jaune  de  fer  (1),  ou 
la  limaille  de  fer,  quand  il  faudra  combattre  les 
acides  qui  proviennent  de  la  dégénération  du 
lait,  et  inciser  les  viscosités  qui  se  forment  par 
le  vice  des  digestions  ïnuqueuses  de  cet  alimgnt. 
Le  tartrite  de  fer  (2)  méritera  la  préférence  dans 
tous  les  cas  où  il  sera  important  de  soutenir  les 
excrétions,  et  notamment  celles  qui  se  font  par 
les  selles.  Le  muriate  d’ammoniaque  (3)  martial 
vaudra  mieux  lorsqu’il  sera  utile  do  soutenir  ou 
d’augmenter  la  transpiration.  S’il  existe  une  trop 
grande  liberté  des  excrétions,  et  qu’il  convienne 
de  s’y  opposer,  on  fera  choix  du  sel  de  mars  de 
rivière;  enfin,  l’éther  martial  sera  beaucoup 
mieux  indiqué,  toutes  les  fois  qu’au  besoin  de 


(1)  Le  safran  de  mars  apéritif. 

(2)  Le  tartre  martial  on  chalybé. 

(3)  Le  sel  ammoniac  martial. 
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fortifier,  se  joindra  la  nécessité  de  calmer  les 
mouvemens  irréguliers,  ou  l’excès  des  forces 
sensitives.  Tous  les  praticiens  connoissent  les  di- 
verses teintures  martiales,  etsavent  les  adopter, 
lorsqu’il  est  plus  facile  de  faire  prendre  le  fer 
sous  une  forme  liquide. 

226.  Dès  qu’on  eut  connu  la  propriété  de  la 
garance  pour  teindre  en  rouge  les  os  des  animaux 
qui  en  prennent,  on  ne  manqua  pas  d’en  tirer 
cette  induction , quela  garancedoit  posséder  une 
vertu  particulière  contre  les  langueurs  de  l’ossi- 
fication. On  en  vint  à l’expérience  , et  il  en  ré-* 
sulta  que  cette  substance  mérite  de  tenir  un  rang 
distingué  parmi  lés  remèdes  propres  au  rachitis. 
On  a néanmoins  contesté,  avec  une  apparence 
de  raison  , que  la  vertu  de  la  garance  vint  plutôt 
de  la  faculté  qu’elle  a de  teindre  en  rouge  le  suc 
osseux  , que  du  pouvoir  qu’on  lui  a reconnu  de 
guérir  les  obstructions,  d’atténuer  les  viscosités, 
de  pousser  par  les  urines  et  de  fortifier  l’estomac. 
Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  dans  les  principes,  et 
mieux  encore  dans  les  menaces  du  rachitis,  que 
la  garance  a été  trouvée  singulièrement  utile,  ou, 
comme  l’a  dit  M.  (Ettinger  (1) , dans  le  rachitis 

(1)  De  viribus  radicis  rubiœ  tinctorum  anti-rachi- 
ficis  a vïrlute  ossa  animalium  vivorum  tingendi , non 
pendentibus  ; dans  le  Hecucil  de  Baldinger  , tom.  v , 
pag.  253. 
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simple  ; c’est-à-dire,  à l’époque  où  le  mal  n’est 
encore  que  le  retardement  ou  la  simple  lésion 
de  l’ossification  ; où  la  cachexie  existante  ne  sup- 
pose que  l’atonie  des  solides  et  la  dégénération 
muqueuse  des  humeurs  , qu’on  peut  enlever  en 
rétablissant  l’action  tonique. 

Mais  on  doit  se  souvenir,  quand  on  veut  faire 
usage  de  la  garance , soit  en  poudre , soit  en  dé- 
coction , que  ce  remède  étant  doué  d’une  qualité 
astringente  assez  énergique,  il  peut,  lorsqu’il 
est  mal  placé  , occasionner  des  accidens  remar- 
quables , sur-tout  gonfler  les  glandes  et  hâter  la 
dégénération  des  liqueurs  par  le  reflux  ou  la 
stagnation  des  matières  excrémentitielles.  Aussi 
la  garance  doit  être  employée  de  très -bonne 
heure,  et  dans  le  traitement  prophylactique;  au- 
trement elle  nuit,  ou  du  moins  ; comme  l’a  dit 
M.  Levret , on  trouve  qu’elle  ne  guérit  point  le 
rachitis  causé  par  le  vice  scrophuleux. 

227.  Les  absorbans  et  les  alkalis  ont  toujours 
joué  un  grand  rôle , et  même  ont  obtenu  le  pre- 
mier rang  dans  le  traitement  des  maladies  cau- 
sées par  le  vice  scrophuleux  ; et  les  effets  de  ces 
médicamens  augmentent  les  présomptions  qu’on 
peut  avoir  sur  la  nature  de  l’acrimonie  qui  est 
propre  à ce  vice.  En  effet,  les  acides  surabondent 
dans  les  premières  voies  et  dans  les  humeurs  des 
sujets  scrophuleux  , la  matière  des  os  en  est  dé- 
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composée,  la  lymphe  est  épaissie,  presque  toug 
les  sucs  subissent  une  espèce  de  dégénération 
muqueuse  : les  alkalis  sont  donc  indiqués  sous 
toutes  sortes  de  rapports,  ils  détruisent  les  aigres 
étrangers,  ils  purifient  la  masse  des  liqueurs , ils 
sont  de  puissans  fondans  de  la  lymphe,  outre 
leurs  vertus  générales  , qui  sont  de  stimuler  les 
solides  , de  dessécher  les  fibres  trop  relâchées  , 
de  pousser  par  quelques  couloirs , et  d’agir  très- 
énergiquement  dans  tous  les  maux  où  ces  indi- 
cations se  trouvent  plus  ou  moins  réunies.  Ces 
considérations  avoient  porté  M.  Hufeland  à dire 
que  rien  ne  produit  le  vice  scrophuleux  chezle3 
enfans  d’une  manière  plus  marquée,  que  la  pré- 
sence des  matières  acides  dansles  premières  voies; 
c’est  ce  qui  explique,  dit-il,  les  effets  préserva- 
tifs des  remèdes  absorbans  dans  cette  maladie. 

Parmi  les  remèdes  de  cette  classe,  on  distin- 
gue le  carbonate  de  potasse  (i),  l’eau  de  chaux 
et  le  savon. 

5228.  Le  carbonate  de  potasse  , proposé  et 
célébré  par  M.  Levret , comme  un  remède  hé- 
roïque dans  les  engorgemens  de  la  lymphe,  a 
constamment  réussi  à M.  Buchhave,  médecin 
danois  (2),  pour  combattre  les  accidens  les  plus 

(1)  Sel  de  tartre. 

(2)  Acta  regiœ  Societatis  medicæ  Hauniensis , vol.  1 , 
pag.  3 1 7 et  suiv. 
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fâcheux  de  la  cacochylie  acide.  Mais  pour  être 
heureuxdans l’administration  de  ce  médicament, 
M.  Buchhave  veut  qu’â  son  exemple,  on  donne 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  à l’enfant,  vingt 
gouttes  ou  une  cuillerée  à café  d’une  solution  de 
demi-once  de  carbonate  de  potasse,  dans  une 
livre  d’émulsion  ou  d’eau  commune , et  de  six 
drachmes  d’alkali  dans  la  même  quantité  de  li- 
quide , si  les  accidens  sont  urgens.  Rosen  et  Abild- 
gaard(i)  ont  parlé  très-avantageusement  du  car- 
bonate de  potasse  employé  contre  le  rachitis  j et 
depuis  les  expériences  de  Pringle  et  Macbfide, 
sur  les  alkalis , on  est  plus  rassuré  sur  les  qualités 
trop  putréfactives*de  pareilles  substances. 

22g.  L’eau  de  chaux , que  quelques-uns  ont 
considérée  comme  un  savon  liquide,  a de  même 
joui  d’une  très-gràn  de  faveur  contre  les  affections 
dépendantes  du  vice  scrophuleux  j et  sa  pro- 
priété alcaline  doit  la  faire  considérer  comme  un 
remède  utileet  qui  n’est  point  à négliger.  Elle  at- 
ténue puissamment  les  humeurs  visqueuses  ; 
elle  détruit  les  aigres  qui  se  développent  pen- 
dant la  digestion , dans  les  estomacs  foibles  ; elle 
est  fort  utile  dans  les  maladies  qui  dépendent 
d’un  acide  spontané,  et  de  plus,  la  terre  subal- 

(1)  exrniia  salis  tartari  efficacia  in  rachiticle , dans 
le  premier  volume  des  Collectanea  socielcitis  mediew 
Haimiensis , pag,  1 . 
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câline  qui  la  constitue  est  plus  tonique  que 
toutes  les  autres.  Morton  a prétendu  surajouter 
aux  vertus  naturelles  de  ce  remède  , en  choisis- 
sant une  infusion  de  salsepareille  et  de  raisins 
secs  pour  le  menstrue  de  son  eau  de  chaux  ; et 
M.  Reid  a recommandé  une  infusion  de  myrrhe 
dans  l’eau  de  chaux,  prétendant  que  la  myrrhe* 
rend  la  solution  de  la  chaux  plus  parfaite  que  si 
elle  eût  été  opérée  dans  tout  autre  menstrue, 
tandis  que  cette  teinture  est  moins  désagréable 
à l’estomac , et  ne  le  charge  nullement.  Une 
attention  qu’on  n’a  pas  toujours  dans  l’usage  de 
l’eau  de  chaux , c’est  de  ne  point  prescrire  en 
même  temps  le  savon  par  rapport  à la  décompo- 
sition qui  résulte  du  mélange  de  ce  s deux  subs- 
tances, à moins  qu’on  n’ait  envie  d’employer 
l’alcali  caustique  dégagé  du  savon  , qui  devient 
alors  la  partie  active. 

2.3 o.  Le  savon  réunit  les  vertus  des  remèdes 
précédens,  et  son  usage  exige  moins  de  précau- 
tions, cequi  doit  le  rendre  préférable  dans  une  in- 
finité de  cas.  Il  atténue  les  liqueurs  épaissies,  il 
détruit  l’acidité  des  liqueurs  animales,  il  favorise 
les  digestions  en  en  détruisant  les  mauvais  pro- 
duits, et  il  prévient  le  développement  du  vice 
scrophuleux  , en  corrigeant  et  subjuguant  la 
cacochymie  qui  le  seconde. 

Ce  remcde  reçoit  du  muriate  d’ammonia- 
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que(i)  et  du  fer,  auxquels  on  peut  l’unir,  de 
nouvelles  propriétés  qui  le  rendent  plus  utile. 
Dans  le  savon  ammoniacal,  dont  l’usage  médi- 
cal a été  proposé  par  M.  Bertholet,  l’alkali  fixe 
du  savon  s’unit  à l’acide  du  muriate  de  soude  (2), 
pendant  que  l’alkali  volatil  se  combine  avec 
l’huile,  et  il  en  résulte  un  savon  qui  a des  vertus 
plus  actives  que  le  savon  ordinaire.,  et  qui  a sur 
le  savonule  de  potasse  (3)  l’avantage  d’être  d’une 
composition  très-facile  et  très-prompte,  d’être 
toujours  uniforme  et  de  se  bien  conserver  dans 
les  vaisseaux  fermés. 

L’union  du  savon  et  du  fer,  suivant  les  pro- 
cédés de  M.  Lalouette,  forme  un  savon  martial 
et  un  remède  tout  à la  fois  fortifiant  et-  apéritif. 
Comme  corps  savonneux,  il  agit  sur  la  lymphe 
qu’il  ^dissout , et  comme  substance  martiale,  il 
rend  1 élasticité  aux  parties  qui  l’ont  perdue , 
accélère  la  progression  des  liquides  dans  les  ca- 
pillaires, sans  les  froncer,  et  agit  tant  sur  les 
solides  que  sur  les  fluides,  avec  d’autant  plus 
d’énergie,  que  ces  petites  masses  métalliques 
n étant  point  dissoutes  par  aucun  acide,  ne 
portent  nulle  part,  ni  la  constriction  , ni  le  res- 
serrement. 


(1)  Sel  ammoniac. 

(2)  Sel  marin  ou  de  cuisine. 

(3)  Le  savon  de  Starckey,  • 
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SECTION  II. 

Des  secours  au  moyen  desquels  on  peut  écarter 
les  conditions  nécessaires  au  développement 
du  vice  scrophuleux. 

23 1.  Puisque  la  méthode  préservative  du  vice 
6crophuleux  n’est  fondée  que  sur  l’atonie  des 
solides  et  le  vice  particulier  des  liqueurs , on  sent 
que  des  remèdes  (§.  220)  qui  peuvent  obvier  à 
ces  altérations  , doivent  être  très- efficaces  non- 
seulement  pour  retarder  le  développement  du 
vice  scrophuleux,  mais  encore  pour  le  détruire. 
En  vain  partiroit-on,  pour  en  contester  l’utilité, 
des  effets  mauvais  ou  nuis  qu’ils  ont  pu  produire 
dans  le  traitement  plus  ou  moins  avancé  des  scro* 

* phules  ; les  circonstances  sont  trop  différentes, 
pour  que  l’action  des  médicamens  ne  soit  pas 
très-différente  aussi.  Les  époques  des  maladies 
font  presque  toujours  varier  la  vertu  des  remè- 
des ; et  il  n’est  pas  permis  d’impugner  leurs  pro- 
priétés , parce  qu’ils  n’agiront  pas  toujours  d’une 
«lanière  uniforme.  L’expérience  a souvent  dé- 
montré que  tel  moyen  qui  , administré  lorsque 
les  indications  des  scrophules  sont  simples,  est 
propre  à opérer  les  changemens  les  plus  avanta- 
geux , ne  fait  plus  rien  , et  meme  nuit  quelque- 
fois lorsque  le  mal  gst  plus  avancé,  et  que  les 
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indications  sont  déjà  compliquées  ou  compo- 
sées. 

23s.  Quelque  directe  que  soit  l’action  du  vice 
scrophuleux  sur  la  lymphe , il  est  convenu  que 
la  foiblesse  des  coctions  et  celle  des  solides  en 
général,  sont  des  conditions  nécessaires  au  dé- 
veloppement de  ce  vice.  Sous  ce  point  de  vue, 
les  toniques  doivent  constituer  une  partie  essen- 
tielle de  la  méthode  préservative  des  scrophules. 
Aussi  l’observation  nous  a-t-elle  montré  tout  le 
cas  que  l’on  devoitfaire,  dans  ces  circonstances, 
du  bain  froid  , des  frictions  sèches , et  indiffé- 
remment de  tous  les  moyens  propres  à fortifier 
les  digestions  et  à accroître  d’une  manière  dura- 
ble les  forces  de  toute  la  constitution  $ car  on 
s’est  souvent  convaincu,  que  lorsque  les  solides 
sont  une  fois  relâchés,  les  fluides,  en  consé- 
quence de  ce  relâchement,  deviennent  visqueux 
et  incapables  de  faire  leurs  fonctions  ; récipro- 
quement, que  lorsque  les  fluides  sont  d’abord 
viciés,  le  relâchement  des  solides  en  est  une  suite 
inévitable  ; et  que  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces 
deux  cas,  on  peut  remédier  aux  altérations  pri- 
mitives ou  secondaires  des  fluides,  en  portant 
seulement  des  impressions  directes  sur  les  so- 
lides. 

233.  Le  bain  froid  et  les  lavages  faits  avec  de 
1 eau  froide  sont^  de  toils  les  toniques  connus, 


^4o  DU  VICE  SCROPHULEUX 

ceux  qui  promettent  le  plus  pour  préserver  des 
scropliules.  On  s’est  assuré  déjà  que  ces  moyens 
ont  été  les  plus  efficaces  pour  prévenir  le  rachi- 
tis  , arrêter  les  progrès  de  la  maladie,  et  même 
pour  la  guérir  entièrement.  Or,  sans  compter 
les  fréquentes  complications  des  vices  rachitique 
et  scrophuleux,  il  existe,  entre  la  manière  avec 
laquelle  ces  deux  virus  affectent  l’économie  ani- 
male, assez  de  rapprochemens , pour  qu’on  soit 
fondé  à croire  que  les  moyens  généraux  d’y  ob- 
vier leur  sont  également  convenables.  Cependant 
nous  possédons  une  suite  de  faits  qui  sont  très- 
favorables  à l’usage  du  bain  froid  j et  c’est  pres- 
que en  cette  qualité  que  quelques  auteurs  ont  dit, 
que  les  bains  de  mer  sont  souverainement  utiles. 
M.  de  Bordeu  a vu  un  jeune  homme,  dont  tous 
les  frères  étoient  scrophuleux  , et  qui  s étoit 
préservé  de  cette  maladie  en  se  baignant  sou- 
vent dans  l’eau  froide  , et  rompant  même  quel- 
quefois la  glace  , comme  on  le  fait  dans  cer- 
tains pays  du  nord.  Je  dirai  ailleurs  que  1 eau 
froide  est  un  des  meilleurs  toniques  qu’oç  puisse 
employer  contre  plusieurs  accidensscroph u leu x; 
et  j’ajouterai  ici  que  les  lavages  froids  sont  de  la 
dernière  nécessité  pour  ceux  qui  grandissent 
d’une  manière  rapide. 

a5/|.  Les  lavages  froids  et  l’immersion  totale 

dans  l’eau  froide,  considérés  comme  des  forti- 
fiant 
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fîans  de  toute  ]a  constitution,  sont  encore  très- 
propres  à fortifier  l’estomac  et  à prévenir  le  mau- 
vais état  des  premières  voies.  Mais  Pusage  de  ces 
moyens  ne  doit  point  exclure  celui  des  frictions 
sèches,  qui,  étant  utiles  aux  enfans  en  santé, 
sont  necessaires  à tous  ceux  qui  sont  menacés 
de  scrophules.  Ces  frictions  facilitent  la  circu- 
lation , elles  entretiennent  ou  rétablissent  le  jeu 
des  solides,  elles  déplacent  les  sucs  stagnans  et 
résolvent  les  humeurs  épaissies.  Il  n’y  a pas  de 
moyens  plus  efficaces  pour  dissiper  les  vents  et 
rétablir  les  organes  de  la  digestion  chez  les  en- 

fans  , que  de  frotter  tous  les  jours  le  bas-ventre 
avec  une  pièce  de  flanelle. 

255.  Les  évacuans  et  les  stomachiques  sont  les 
autres  secours  qui  s’opposent  au  développement 
du  vice  scrophuleux,  en  détruisant,  comme  je 
ai  dit,  une  partie  des  conditions  qui  le  secon- 
dent.  Les  digestions  chez  la  plupart  dés  enfans 
meme  bien  constitués  , sont  imparfaites  ou  lan- 
guissantes,  ce  qui  donne  lieu  à des  congestions 
muqueuses  qui,  devenues  le  foyer  des  acides 
reçoivent  de  ceux-ci  un  caractère  âcre  et  tenace’ 

" lloux  emetique  réitéré  de  temps  en  temps 
est  ce  qui  convient  le  mieux  dans  ces  créons’ 
onces,  ion  action  est  prompte,  excitante,  anti- 
spasmodique et  mêmediscussive.  Dès  qu'il  a fini 
son  eifet , et  par  une  suite  de  la  secousse  géné- 
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raie  qu’il  excite , on  a vu  souvent  les  engorge- 
mens  naissans  se  résoudre  d’une  manière  com- 
plète. Les  purgatifs  ne  peuvent  pas  le  remplacer, 
quoique  ces  médicamens , comme  on  le  verra 
plus  bas , paroissent  assez  convenables  dans  le 
traitement  des  scrophules  déclarées. 

236. Quant  aux  stomachiques,  ils  sont  néces- 
saires, non-seulement  comme  propres  à relever 
les  forces  digestives  , mais  encore  comme  avan- 
tageux pour  influer  sur  les  forces  de  tout  le  sys- 
tème , et  les  accroître  d’une  manière  durable. 
L’extrait  des  plantes  amères  combiné  avec  celui 
des  plantes  antiscorbutiques,  doit  être  princi- 
palement recommandé.  Ces  remèdes,  sans  ex  ci  ter 
un  mouvement  tumultueux  dans  la  circulation  , 
agissent  principalement  sur  les  premières  voies 
dont  ils  augmentent  le  ressort , ce  qui , en  ren- 
dant les  digestions  meilleures,  fortifie  toute  la 
machine  et  corrige  la  mauvaise  qualité  des  hu- 
meurs, que  ces  médicamens  atténuent  même  jus- 
qu’à un  certain  point,  ou  du  moins  rendent 
susceptible  d’une  atténuation  prochaine.  C’est 
dans  cette  classe  qu’on  doit  ranger  les  extraits 
d’absynthe  , de  gentiane,  defumeterre,  de  cres- 
son , de  cochléaria,  et  sur-tout  les  extraits  sec 
et  mou  de  quinquina.  Je  reviendrai  ailleurs  sur 
les  éloges  qu’on  a donnés  à cette  dernière  subs- 
tance : qu’il  me  suffise  de  communiquer  ici  une 
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observation  dans  laquelle  le  quinquina  a paru 
avoir  exercé  une  vertu  préservative  très-mar- 
quée. 

M.  D originaire  du  Vivarais,  et  sorti 

d’une  famille  dans  laquelle  le  vice  scrophuleux 
avoit  exercé  ses  ravages , porte  lui-même  ce  teint 
qu’on  avuêtrepropre  aux  scrophuleux,  et  qu’on 
remarque  à un  très-haut  degré  dans  son  épouse. 
De  deux  enfans,  fille  et  garçon,  issus  de  cette 
tige,  l’une  étoit  une  fille  qui  est  morte  à l’âge  de 
dix  ans,  d’une  maladie  scrophuleuse , dont  j’ai 
donné  ailleurs ( 1 ) l’histoire;  l’autre  est  un  garçon 
parvenu  à sa  septième  année,  et  dont  il  s’agit 
dans  l’observation  présente.  Cet  enfant  qui  avoit 
la  peau  très-blanche  et  les  joues  d’un  assez  vif 
incarnat , parut  menacé  d’une  maladie  de  lan- 
gueur dès  l’age  de  trois  ans  ; mais  bientôt  cette 
affection  prit  une  forme  scrophuleuse , et  se  ca- 
ractérisa par  l’engorgement  des  glandes  lympha- 
tiques du  cou  et  de  celles  des  aisselles.  La  lèvre 
inférieure  s’enfla,  etpeu  à peu  l’enfantfut  affecté 

de  nyctalopie.Lespaupièresversoientunegrande 

quantité  de  chassie;  les  glandes  diminuèrent  de 
volume,  et  la  nyctalopie  fut  le  symptôme  qui 
parut  mériterla  plus  sérieuse  attention.Elledura 

treize  mois  , qu’on  employa  à faire  des  remèdes 

: — 1 — — 

(1)  Mémoire  sur  le  carreau , pag.  gg. 

Qa 


- 

244  DU  VICE  SCROPHULEUX 

de  toute  espèce,  sur  les  indications fourniespar 
le  vice  de  la  lymphe , l’engorgement  des  glandes 
et  l’affection  des  yeux.  Un  dégoût  soutenu,  joint 
à une  petite  hèvre  , détermina  à essayer  le  quin- 
quina , d’abord  en  décoction  et  allié  avec  le.po- 
lypode  de  cbêne  , ensuite  seul  et  en  substance, 
tantôt  en  extrait,  tantôt  en  poudre.  Dans  peu 
les  chairs  commencèrent  à se  raffermir , les  glan- 
des sedissipèrent,  cequiprouvequ’elles  n’étoient 
que  tuméfiées  ; l’appétit,  se  réveilla  , et  les  yeux 
s’accoutumèrent  insensiblement  à la  lumière.  La 
nyc  talopiecéda  parfaitement  après  deux  mois  de 
l’usage  de  quinquina.  Le  crystallin  a resté  un 
peu  convexe,  et  quoique  la  vue  soit  encore  un 
peu  tendre,  le  sujet  de  cette  observation  jouit 
d’ailleurs,  depuis  long-temps,  d’une  santé  par- 
faite. 

SECTION  III. 

, V 

Des  moyens  qui  tendent  à éviter  ou  à corri- 
ger les  causes  qui  influent  sur  le  dévelop- 
pement et  les  progrès  du  vice  scrophuleux. 

ior].  Le  troisième  chef  de  ma  division  rela- 
tive au  traitement  préservatif  des  scrophules, 
comprend  la  manière  d’éviter  ou  de  corriger  les 
causes  qui  influent  sur  le  développement  et  les 
progrès  du  vice  scrophuleux.  En  discutant,  dans 
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un  autre  endroit,  la  valeur  de  ces  causes*  j’ai 
montré  qu’elles  tiroient  leur  origine  des  agens 
hygiéniques, si  mal-à-propos  appelés  choses  non 
naturelles;  c’est  donc  dans  cette  source  qu’il  faut 
puiser  cette  partie  de  rîioyens  prophylactiques 
qu’il  me  reste  à exposer. 

258.  Convaincu  par  l’observation  que  l’air  est 
plus  ou  moins  favorable  à l’état  des  scrophu- 
leux , les  auteurs  qui  ont  approfondi  l’histoire 
desscrophules  exigent  tous  que  les  enfans,  autant 
qu  il  est  possible  , respirent  un  air  sain  , ou  du 
moins  propre  à retarder  le  germe  de  la  maladie 
dont  ils  sont  menacés.  Ce  précepte,  dira-t-on  , 
est  difficile  à remplir  par  cette  classe  de  gens, 
parmi  lesquels  régnent  pour  l’ordinaire  les  scro- 
phules  , sans  examiner  que  souvent  le  but  est 
rempli  par  des  attentions  légères.  En  effet,  il 
ne  s’agit  pas  toujours  d’un  déplacement  parfait , 
m d’une  émigration  absolue;  il  ne  faut  quel- 
quefois que  changer  de  vallée,  de  coteau  ; quitter 
l’exposition  du  couchant,  pour  prendre  celle  du 
levant;  abandonner  le  séjour  des  caves  humides, 
pour  se  transplanter  dans  des  greniers;  préférer 
les  faubourgs  peu  peuplés,  au  centre  des  villes 
mal  saines,  pour  trouver  les  avantages  qu’on 

cherche  et  qu’on  desire.  Le  succès  sera  sans  doute 
plus  marqué  pour  ceux  qui  pourront  essayer 
des  transplantations  plus  tranchantes,  et  choisir 

Q3 


346  DU  VICE  SCROPHULEUX 
des  climats  opposés.  Par  exemple,  les  citadins 
se  trouveront  très-bien  de  Pair  des  montagnes; 
mais  les  montagnards  ne  trouvent  pas  une  res- 
source dans  Pair  des  villes,  par  des  raisons  que 
j’ai  déjà  suggérées.  L’air  de  la  mer  est  très-utile 
aux  scrophuleux;  et  l’on  a vu  plus  d’une  fois 
que  ceux  qui  ont  entrepris  d’aller  sur  mer,  ont 
trouvé  sur  cet  élément  des  guérisons  inatten- 
dues, et,  pour  ainsi  dire,  le  remède  des  vices 
de  la  constitution. 

a3g.  Quelque  parti  qu’on  prenne  à cet  égard, 
rien  ne  doit  empêcher  les  pratiques  salutaires  qui 
tendent  à purifier  Pair,  et  à rendre  les  habita- 
tions plus  salubres.  Il  n’en  coûte  pas  de  renou- 
veler très-souvent  Pair  des  lieux  où  l’on  tient 
les  jeunes  gens  qui  vivent  en  commun , et  de 
teqir  ces  asyles  dans  la  plus  exacte  propreté.  En 
hiver,  il  convient  de  les  chauffer  en  allumant  des 
poêles,  et  mieux  encore  en  faisant  du  feu  dans 
les  cheminées;  car  l’habitude  que  l’on  a prise 
de  priver  rigoureusement  les  enfans  du  feu  est 
pernicieuse.  Dans  les  lieux  où  il  croît  des  herbes 
aromatiques,  c’est,  un  grand  bien  que  de  faire 
servir  leurs  vapeurs  dégagées  par  la  combus- 
tion , pour  parfumer  les  habitations , sur-tout 
celles  qui  sont  humides  et  mal  exposées.  Ces  pro- 
cédés, qui  sont  toujours  peu  coûteux  , procurent 
néanmoins  les  plus  grands  avantages. 
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2 4o.On  n’a  pointa  reprocher  aux  habitations  des 
paysans  et  du  peuple,  d’être  inaccessibles  à F air 
par  des  fermetures  exactes;  bien  an  contraire  : 
mais,  pour  la  plupart,  l’emplacement  des  fenê- 
tres est  mal  disposé;,  elles^ s’ouvrent  sur  des  cours 
remplies  de  fumier,  sur  des  rues  étroites  em- 
barrassées d’immondices.  On  peut  dire  plus  , le 
paysan  loge  souvent  avec  ses  cochons1,  sort  âne, 
ses  poules,  ses  lapins,  ses  moutons,,  et  n’ayant 
pas  pour  coutume  de  se  garantir  de  la» malpro- 
preté, qui  en  est  une  suite  inévitable,  il  s’ex*- 
pose,  avec  sa  famille,  à contracter  dés>  maux 
rebelles,  ou  à envenimer  ceux  dont  il  porte  le 
germe  et  vers  lesquels  il  est  disposé.  Des  chan- 
gemens  de  peu  de  conséquence,  obvieroient  à 
ces  inconvéniens.  Mais  c’estau  magistrat  à opé- 
rer ces  révolutions  avantageuses  , et  lui  seul 
peut  obliger  à transférer  loin  des  habitations 
ces  sources  empoisonnées  qui  altèrent  la  santé 
du  peuple. 

.24 1.  Le  grand  air,  dont  il  est  bon  de  laisser 
jouir  souvent  les  malades , le  code  encore  en  ver* 
tus  antiscrophuleuses  aux  effets  de  l’insolation  , 
a ceux  de  l’éclat  de  la  lumière.  La  puissance  du 
calorique  et  de  la  lumière  est  marquée  sur  tous 
les  corps  de  la  nature  ; elle  ne  se  l'ait  pas  moins 
ressentir  sur  des  malades  qui  doivent  en  partie 
leur  état  morbide  à une  sorte  d’interruption  ou 

Q 4 
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mieux  à un  affoiblissement  de  cette  affinité 
qui  doit  exister  entre  les  humeurs  animales  et 
les  tissus  organiques , et  le  calorique  et  la  lu- 
mière. C’est,  par  suite  de  cet  affoiblissement  que 
l’oxigène  agit  vivement  sur  les  sucs  albumineux, 
et  que  tout  le  système  éprouve  une  diminution 
dans  le: degré  de  chaleur  et  décoloration  qui  est 
propre  ou  nécessaire  pour  une  partie  de  ses  fonc- 
tions. On  a vu- d’ailleurs  (§.  2o5.)  combien  l’étéin- 
flue  sur  la  solution  partielle  de  la  maladie  scro- 
phuleuse,  si  métaphoriquement  appelée  par  le 
vulgaire  humeurs  ou  tumeurs  froides  (§.  i.). 

Il  est  donc  conforme  à la  véritable  étiologie 
de  cette  maladie  , à l’idée  que  l’on  s’en  fait,  à 
l’expérience  et  à l’observation  médicales,  d’in- 
troduire directement,  dans  l’économie  animale, 
les  fluides  viviiians  qui  manquent  à sa  consti- 
tution. 

242.  D’après  cela,  et  malgré  que  la  saine  méde- 
cine applique  au  traitement  des  scrophules,  des 
drogues  actives  et  chaudes,  on  doit  faire  un  point 
essentiel  de  la  médecine  prophylactique  de  ré- 
chauffer tout  le  corps  et  d’augmenter  ou  de  rani- 
mer l’affinité  qu’il  doit  avoir  pour  le  calorique 
et  pour  la  lumière. 

On  y parvient  en  faisant  promener  souvent 
les  malades  au  soleil;  en  exposant  à son  action 
avec  les  précautions  requises  pour  la  tête,  di- 
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verses  parties  du  corps  ; à insister  sur  les  fric- 
tions sèches  faites  habituellement  sur  tout  le 
corps , à faire  porter  sur  la  peau  des  étoffes  de 
laine  fine  : tous  moyens  capables  de  remplir  le 
but  que  l’on  se  propose  et  l’un  des  plus  grands 
qu’on  puisse  avoir  dans  la  prophylactique  des 
scrophules. 

243.  Le  choix  des  alimens  offre  de  même  un 
bon  moyen  pour  prévenir  ou  étouffer  le  germe 
scrophuleux,  parce  que  c’est  de  ce  principe  que 
dérivent  les  causes  qui  le  favorisent  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente.  Pour  remplir  ces  vues  et 
prendre  le  mal  dans  sa  source  , Bordéu  propose 
l’allaitement  artificiel  pour  les  enfans  qui  sont 
infectés  du  vice  scrophuleux,  croyant  que  Je  lait 
des  animaux  résiste  plus  à la  disposition  scro- 
phuleuse.  Cet  auteur,  qui  a trop  souvent  mis 
sur  le  compte  du  tissu  muqueux,  les  affections 
du  système  lymphatique,  avoit  principalement 

intention  de  rendre  le  suc  nourricier  plus  com- 
. r » 
pacte,  et  de  croiser,  par  la  préférence  qu’il  don- 

11  oit  au  lait  de  vache  ou  de  chèvre,  les  effets  na- 
turels du  lait  de  femme , qui  paroît  avoir  plus 
d analogie  avec  toutes  les  modifications  que 
peuvent  prendre  les  sucs  des  enfans.  Du  reste, 
Bordeu  a vu  , dans  les  montagnes,  des  enfans 
nourris  de  cette  façon  , etre  plus  sains  et  plus 
vigoureux  que  leurs  frères , qui  avoient  été 
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nourris  par  leur  mère  atteinte  des  scrophules. 

Ce  projet  ne  seroit  point  admissible,  s’il  s’agis- 
soit  des  enfans  issus  des  parens  qui  ne  sont  point 
scroplnileux  ; mais  il  peut  être  encouragé  pour 
ceux  qui,  à leur  naissance,  n’ont  d’autre  ma- 
melle à pi'endre  que  celle  de  la  mère  scrophu- 
leuse  qui  les  a portés.  Si  l’allaitement  maternel 
peut  être,  toléré,  c’est  lorsque  la  mère  veut  bien 
suivre  un  traitement  analogue  aux  circons- 
tances, commencé  pendant  la  grossesse,  et  con- 
tinué sans  interruption  durant  l’allaitement. 
Pour  lors,  l’enfant  suce  un  lait  médicamenteux , 
et  cet  aliment  ainsi  modifié  peut  contrarier  jus- 
qu’à un  certain  point  le  développement  du  germe 
scrophuleux,  et  peut-être  même  le  détruire.  C’est 
du  moins  un  objet  d’expérience  à suivre,  il  peut 
être  fertile  en  heureux  résultats.  Autrement, une 
nourrice  mercenaire  , saine  et  bien  constituée, 
est  préférable  à la  mère  scrophuleuse  qui  vou- 
droit  remplir  les  fonctions  de  l’allaitement , 
parce. que  le  vice  scrophuleux  se  transmettant 
avec  le  lait,,  celui  d’une  mère  malade  ne  peut 
tendre  qu’à  infecter  de  plus  en  plus  l’enfant  qui 
a pris  dans  son  sein  le  vice  qui  doit  altérer  sa 
constitution  et  peut-être  miner  son  existence. 

2i4.Danstous.les  cas,  le  laitnedoitpointfaire 
la  seule  nourriture  de  l’enfant,  et  la  durée  de 
l’allai  tement  doit  être  aussi  courte  qu’il  sera  pos- 

# 
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sible.  Comme  il  convient  de  prévenir  la  caco- 
chylie  acide  et  de  seconder  l’animalisation  des 
sucs,  on  évitera  l’usage  soutenu  des  farineux, 
celui  des  légumes  secs  et  des  fruits  verts  ou  gâtés; 
on  choisira  les  panades  bien  aromatisées,  aux- 
quelles il  sera  même  bon  d’ajouter  un  peu  de 
bon  vin;  on  insistera  sur  les  racines  succulentes, 
telles  que  celles  de  la  carotte,  du  navet,  delà 
scorsonère,  du  salsifis,  du  chervi  ou  gyrollé  ; 
surlesherbes  antiscorbutiques,  comme  les  choux, 
les  oignons,  les  poireaux,  le  cerfeuil,  la  roquette, 
la  moutarde;  sur  les  viandes  des  animaux  faits, 
telles  que  le  mouton,  le  boeuf,  et  sur  celles 
qui  passent  pour  contenir  des  sucs  voisins  de 
l’ammoniacation , telles  que  les  écrevisses;  sur 
les  fruits  rouges  d’été,  etc.  : lesvfarineux  dont 
l’usage  doit  être  restreint , seront  cuits  avec  les 
viandes  appropriées,  avec  les  œufs,  avec  les 
herbes  convenables,  pour  que  leur  acescence  en 
soit  corrigée.  On  a observe  que  l’usage  modéré 
des  châtaignes  n’étoit  point  contraire  aux  scro- 
phuleux,  et  que  celui  du  chocolat,  du  café  leur 
étoit  profitable. 

a45.  Mais  quelquebon  que  soit  le  choix  des  ali- 
mens,  il  faut  les  donner  avec  sobriété  et  mesure, 
parce  qu’il  est  important  d’entretenir  beaucoup 
de  régularité  dans  la  succession  des  mouvemens 
organiques  et  dans  l’ordre  des  fonctions  diges- 
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tives.  On  ne  s’écartera  point  de  ce  but,  si,  en 
général,  le  régime  est  sec,  fortifiant,  à moins 
que  les  circonstances  n’exigent  des  modifica- 
tions particulières. 

s4t).  Comme  la  boisson  doit  contribuer  à pro- 
duire ces  bons  effets  , on  aura  l’attention  de  four- 
nir àces  enfans  de  l’eau  très-pure,  du  bon  vin,  et 
par  intervalle  uneinfusion  aqueuse degrainesde 
genièvre  légèrement  contuses,  ou  une  décoction 
faite  avec  les  racines  de  persil,  de  fenouil,  d’as- 
perge, de  céleri,  etc.  Le  docteur  Heberden  pro- 
pose l’eau  distillée  pour  boisson.  On  a plusieurs 
moyens  de  purifier  l’eau  , et  c’est  à quoi  l’on 
parvient  en  la  filtrant,  en  la  faisant  bouillir, 
et  mieux  encore  en  exposant  à l’air  pendant 
plusieurs  jours  dans  des  vaisseaux  à large  ouver- 
ture, une  certaine  quantité  d’eau,  qu’on  a soin 
d’agiter  par  intervalles  et  de  battre  avec  un  ins- 
trument de  bois. 

247.  A ces  salutaires  pratiques,  il  faut  joindre 
les  bienfaits  que  procure  toujours  la  gymnas- 
tique. Le  repos  et  l’inaction  sont  la  sourcé  déplu* 
sieurs  maux  ; le  repos  plaît  même  aux  enfans  scro- 
ph  uleux,  naturellement  indolens  et  même  ingé- 
nieux pour  trouver  des  prétextes  à rester  séden- 
taires; le  mouvement  et  l’exercice,  généralement 
favorables , corrigent  les  vices  de  la  constitution. 
Ils  sont  sur-tout  très-utiles  aux  scrojtli uleux , 


DANS  LES  CORPS  VIVANS.  255 

et  peuvent  beaucoup  dans  le  traitement  prophy- 
lactique des  scropliules.  Ainsi  donc  à cet  âge 
où  les  membres  trop  foibles  encore  ne  peuvent 
point  jouir  des  fruits  d’un  exercice  varié,  on 
aura  recours  à l’usage  du  berceau  , de  l’escarpo- 
lette , des  petits  chariots  traînés  sur  un  ter- 
rain inégal  et  pierreux  , aux  frictions  sèches 
faites  habituellement  sur  toutes  les  parties  du 
corps. 

218.  Les  frictions  équivalent  alors  aux  effets  de 
l’exercice  chez  les  adultes.  Bientôt  les  membres 
fortifiés  permettent  de  suivre  le  penchant  na- 
turel de  l’enfance,  et  de  se  livrer  à toutes  sortes 
de  mouvemens;  il  faut  y engager  ceux  qui  en 
sont  éloignés  par  la  crainte  du  mal  qui  les  me- 
nace, parce  qu’une  action  presque  continuelle, 
peut  seule  contrarier  le  germe  qui  est  toujours 
prêt  à éclore.  Il  n’est  pas  difficile,  quand  on 
s’en  occupe  sérieusement,  d’enhardir  l’enfant  à 
s exercer , sous  l’espoir  d’une  de  ces  récompenses 
qui  sont  d’un  si  grand  prix  pour  celui  qui  les 
reçoit,  et  qui  coûtent  si  peu  à celui  qui  les  ac- 
corde. 

249.  S il  est  possible  de  faire  voyager  l’enfant 
devenu  plus  raisonnable, on  aura  trouvé  l’art  de 
joindre  l’agréable  à l’utile  ; les  citadins  iront 
parcourir  les  montagnes; les  montagnards  voya- 
geront de  vallée  en  vallée  : pour  les  uns  et  les 
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autres  les  courses  sur  mer  ne  sont  point  à mé- 
priser. 

a5o.  Mais  quel  que  soit  le  plan  qu’on  veuille 
suivre,  il  est  très-important  de  ne  pas  passer  un 
seul  jour  sans  occuper  ces  individus  de  quelques 
jeux  réglés-  de  la  gymnastique.  On  sait  que  le 
billard,  le  palet,  la  boule,  les  quilles,  le  mail, 
la  paume,  le  volant,  le  ballon  , etc.,  donnent 
plpsj'd’action  aux  muscles  du  cou,  développent 
le  j>eu  des  articulations,  et  agitent  assez  forte- 
ment  toute  la  machine  , pour  atténuer  les  li- 
queurs épaissies,  augmenter  la  réactioh  des  so- 
lides, et  soutenir  le  cours  des  excrétions , dont 
l’irrégularité  seconde  toutes  les  causes  de  ma- 
ladie. 

2 5 1.  Les  auteurs  sont  unanimement  d’accord 
sur  l’indication  du  mouvement  en  gériérat,  pour 
donner  plus  de  fluidité  aux  liqueurs,  et  dissiper 
les  engorgemens  lymphatiques  ; mais  personne 
n’a  mieux  prouvé  que  M.  Tissot  ( le  chirurgien) 
l’utilité  des  mouvemens  musculaires  forts , et 
long-temps  continués , soit  pour  prévenir  les 
scrophules  et  lerachitis,  soit  pour  aider  l’action 
des  médicamens  que  ces  maladies  exigent.  Sa 
gymnastique  médicinale  et  chirurgicale  (i)  con- 
tient deux  exemples,  où  les  mouvemens  variés, 


(i)  Page  276. 
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et  soutenus  par  l’attrait  du  plaisir,  les  prome- 
nades et  l’escrime,  parvinrent  à guérir  radica- 
lement les  premiers  effets  du  vice  scrophuleux 
sur  deux  enfans,  pour  qui  les  moyens  les  plus 
efficaces,  successivement  tentés,  a voient  été  inu- 
tiles; et  M.  David  nous  assure  qu’il  est  parvenu 
à guérir,  sans  autres  remèdes  que  quelques  fon- 
dans  connus,  quelques  purgatifs  administrés  de 
temps  en  temps,  et  l’usage  d’exercices  vigoureux 
pris  à la  campagne  , et  en  plein  air,  plusieurs 
jeunes  gens  attaqués  d’humeurs  scrophuleuses 
au  cou,  aux  pieds  , aux  doigts,  et  dont  quel- 
ques-unes de  celles-ci  étoient  accompagnées 
d’ulcères  fistuleux,  avec  carie  (1). 

M.  le  professeur  Alphonse  le  Roi  a fait  con- 
noître  un  fait  qui  donne  un  nouveau  poids  à 
tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Un  portier , habitant 
une  loge  très  humide,  eut,  dit-il,  de  sa  femme, 
très-saine  et  très-forte,  un  enfant  qui,  à sa  den- 
tition, eut  des  convulsions  , des  engorgemens 
d’articulations  et  des  dispositions  scrophuleuses 
bien  manifestes.  Il  était  impossible  défaire  jouir 
cet  enfant  d’une  habitation  plus  saine;  j’ordon- 
nai de  le  coucher  dans  le  lieu  le  plus  élevé  de  la 
maison  : cet  enfant  très- libre  alloit  et  venoit 


(1)  Du  mouvement  et  du  repos  dans  les  maladies 
chirurgicales  , page  8a, 
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chez  les  différens  particuliers  qui  la  compo- 
soient.  Par-tout  on  lui  donnait  en  abondance 
de  la  viande  succulente;  je  le  faisois  purger  fré- 
quemment, et  je  recommandois  qu’il  sortît  le 
plus  possible,  et  qu’au  moins  il  fût  en  liberté 
dans  une  cour  assez  étendue.  Par  cet  excès  de 
nourriture  succulente,  qui  paroissoit  très-blâ- 
mable, et  par  beaucoup  de  mouvemens,  l’enfant 
a triomphé  de  la  diathèse  scrophuleuse  que  lui 
avoit  donnée  le  lieu  de  son  éducation  (i).  Il  est 
donc  une  manière  simple  de  réparer  les  maux 
qui  proviennent  de  la  privation  d’un  air  pur; 
et  les  praticiens  doivent  la  trouver  dans  l’usage 
d’une  nourriture  succulente  et  abondante,  dans 
la  vie  libre  et  fortement  exercée  , enfin  dans 
l’administration  des  laxatifs  placés  par  inter- 
valles. 

262.  C’est  un  grand  art  que  de  varier  les  jeux 
etles  exercices,  afin  de  tenir  dans  une  action  per- 
pétuelle, des  enfans  pour  qui  le  repos  est  tou- 
jours meurtrier.  Pour  ne  pas  s’écarter  de  ce  but, 
on  ne  permettra  pas  que  ces  enfans  dorment 
trop  long-temps  ; le  coucher  le  plus  dur  leur 
sera  le  plus  salutaire. 

2.53.  En  suivant  avec  attention  les  divers 
points  d’hygiène,  sur  lesquels  je  me  suis  assez 


(1)  Médecine  maternelle , page  2o3. 
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étendu,  on  doit  présumer  que  le  cours  des  ex- 
crétions sera  régulier.  Il  convient  en  effet  de  ne 
jamais  perdre  cet  objet  de  vue,  parce  que  les 
corps  des  scropliuleux,  ou  de  ceux  qui  y sont 
disposés,  engendrent  aisément,  ou  sont  toujours 
prêts  à créer  beaucoup  de  matières  excrémen- 
titielles.  On  réussira  même  d’autant  plus  faci- 
lement à prévenir  le  développement  du  vice 
scropliuleux,  qu’on  fera  concourir  l’influence 
des  agens  hygiéniques  , pour  pyrter  toutes  les 
excrétions  un  peu  au-dessus  de  leur  état  ordi- 
naire ; ayant  soin  d’ailleurs  , si  l’indication  s’y 
trouve,  d’exciter , par  des  évacuans  relatifs, 
celle  de  ces  excrétions  qui  pourra  être  défec- 
tueuse, comme  aussi  celle  dont  l’accroissement 
pourra  être  manifestement  salutaire. 

254.  A cet  effet,  on  veille  sur  les  vêtemens , tant 
relativement  à leurs  qualités  qu’à  leurs  quan- 
tités ; et  on  ne  doit  pas  oublier  que  la  propreté, 
utile  à tout  le  monde , est  plus  nécessaire  en- 
core aux  scrophuleux  pour  soigner  leur  trans- 
piration. C’est  une  habitude  très-sage  de  par- 
fumer , dans  les  mêmes  vues,  les  vêtemens  et 
même  les  draps  de  lits,  avec  la  fumée  de  l’en- 
cens, celle  des  baies  de  genièvre,  etc.  L’excrétion 
qui  se  fait  par  la  peau,  est  une  des  plus  im- 
portantes ; on  travaillera  toujours  pour  sa  santé, 
lorsqu’on  cherchera  à la  rendre  régulière. 

R 


358  du  vice  SCROPHULEUX 

a55.  F.ondés  sur  les  effets,  quelquefois  cura- 
tifs, des  évacuations  qu’amène  la  puberlé,  quel- 
ques-uns ont  cru  que  les  mariages  précoces  pou- 
vaient être,  un  moyen  d’éteindre  le  vice  scro- 
phuleux , ou  du  moins  de  le  rendre  si  léger  , 
qu’il  faisoit  peu  de  ravages.  Ces  assertions  sont 
appuyées  sur  quelques  résultats  d’observations, 
qui  prouvent  que  la  santé  des  enfans  qui  doivent 
provenir  des  mariages  contractés  j^ar  des  per- 
sonnes scrophuleuses  , paroît  dépendre  de  la 
jeunesse  des  pères  et  des  mères.  On  a vu  que 
les  scrophuleux  au  premier  degré  , pour  me 
servir  des  propres  expressions  de  Bordeu  , font 
des  enfans  plus  sains  que  ceux  qui  le  sont  au 
deuxième  ou  au  troisième;  et  comme  on  a re- 
marqué quelquefois  que  les  aînés  des  familles 
sont  plus  vigoureux  que  les  cadets,  on  a été 
porté  à admettre  qu’il  est  utile  de  marier  les 
scrophuleux  fort  jeunes,  tant  par  rapport  à eux, 
que  par  rapport  à leurs  enfans. 

Il  seroitsans  doute  plus  profitable  à l’huma- 
nité que  le  mariage  fût  interdit  aux  scrophu- 
leux, comme  à ceux  qui  sont  attaqués  d’autres 
maladies  héréditaires  ; mais  comme  cette  loi 
porteroit  une  atteinte  trop  considérable  à la  po- 
pulation de  quelques  cantons,  on  doit  favoriser, 
pour  les  scrophuleux  , les  mariages  faits  de 
bonne  heure,  parce  que  ce  moyen  paroît  propie 
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a accélérer  la  grande  crise  des  scrophules  chez 
ceux  dont  la  puberté  est  tardive  ; sans  compter 
que  l’usage  du  mariage  peut  asservir  chez  les 
femmes  le  cours  des  menstrues  à des  périodes 
réglées,  et  donner  aux  hommes  cette  force  et 
cette  vigueur  qu’ils  doivent  au  développement 
régulier,  et  à l’érection  des  organes  destinés  à 
la  reproduction  de  l’espèce. 

256.  L’effet  des  passions  bien  dirigé  peut  en- 
core servir  au  traitement  préservatif  des  scro- 
phules. Ces  malades  sont  ordinairement  mous 
paresseux  et  indolens;  il  faudroit  leur  inspirer 
de  la  gaîté  et  de  la  vivacité.  C’est  pour  de  pa- 
reils malades  que  les  ris  et  les  jeux  sont  utiles  • 
le  contentement  et  la  joie  imprimeront  à tout 
eur  etre  une  modification  très-heureuse  - les 
petites  contradictions,  qui  peuvent  amener  un 
certain  degré  de  colère,  peuvent  encore  tourner 
en  bien  j mais  il  faut  éviter  de  leur  procurer 
cette  morne  apathie,  qui  dépend  trop  souvent 
des  passions  tristes  de  l’ame. 


, 3Ô7’  La  méthüde  préservative  dont  je  vie 
d’exposer  les  indications  et  d’indiquer  par  qu< 
moyens  particuliers  on  peut  les'  remplir  c 
londee  sur  les  vues  que  j’ai  présentées  sur  1 
scrophules  Elle  u’offre  que  des  médicame 
opposes  a 1 acide  morbide,  à l’altération  conn, 
de  la  lymphe  qui  en  éprouve  l’action,  à U fo 
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blesse  ei;  même  à une  certaine  atonie  des  solides 
qui  en  dérivent. 

258.  Mais  il  est  une  considération  qui  n’est 
point  àjnépriser,  à laquelle  néanmoins  le  pro- 
fesseur Hufeland  a donné  trop  d’importance. 

Ce  praticien  fonde  particulièrement  sa  pra- 
tique, dans  la  maladie  scrophuleuse  : i°.  sur 
les  moyens  de  rétablir  le  ton  des  fibres  motrices 
clans  tout  le  système  animal,  et  en  particulier 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques  et  les  glandes  ; 
-2°.  sur  ceux  de  calmer  l’irritation  de  ces  orga- 
nes, et  de  résoudre  le  spasme  qui  empêche  le 
libre  exercice  des  fonctions.  D’après  cela;  et 
établissant  deux  routes  à suivre  pour  remplir 
cette  dernière  indication,  il  pense  que  la  pre- 
mière est  dans  l’usage  des  remèdes  propres  à di- 
minuer l’éréthisme  nerveux,  tels  que  les  bains 
tièdes,  les  anti-spasmodiques,  les  narcotiques; 
et  il  montre  la  seconde,  dans  celui  des  médica- 
mens  qui,  exerçant  une  action  directe  sur  les 
organes  affectés,  y excitent  une  irritation  d’un 
genre  différent  de  celle  qui  constitue  la  mala- 
die, et  par  ce  moyen  font  cesser  celle-ci.  C’est 
ainsi,  dit  M.  Hufeland,  pour  donner  du  poids 
à son  opinion,  qu’un  ulcère  putride  et  de  mau- 
vaise apparence  vient  à changer  de  nature  lors- 
qu’il est  irrité  par  quelque  caustique , et  s’ache- 
mine bientôt  à sa  guérison.  Les  médieamens 
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dont  il  est  ici  question,  sont  les  mercuriels,  les 
antimoniaux,  les  sels  alkalis,  le  gayac,  etc. 

25g.  Il  est  incontestable  que,  dans  la  considé- 
ration de  l’état  général  des  sujets  scropliuleux , 
il  n’y  ait  des  périodes  ou  des  temps  dans  lesquels 
on  trouve  de  l’irritation , et  que,  sous  ce  rapport, 
il  ne  convienne  d’administrer  quelquefois  des 
bainstièdes,la  saignée  parles  sangsues  et  des  mé- 
dicamens  tempérans  et  narcotiques.  Mais  com- 
bien de  semblables  remèdes  exigent  d’attention, 
non-seulement  pour  les  employer,  mais  encore 
pour  en  continuer  l’emploi  ! L’irritation  est  sou- 
vent, quoique  vive,  très  passagère  ; les  remèdes 
affoiblissans  l’augmentent,  parce  qu’elle  a la  dé- 
bilité du  corps,  ou  celle  d’un  grand  système  d’or- 
ganes pourbaseou  pour  condition,  ainsi  que  jel’ai 

expliqué  dans  mon  Traité  sur  les  convulsions 
chez  les  enfans  (a0  édit.,  pag.  1 5 etsuiv.).  Cette 
irritation  est  donc  de  nature  à être  combattue 
avec  des  remedes  qui  attaquent  directement  la 
cause,  et  telsque  ceux  queM.  Hufelandlui-même 
propose  dans  la  vue  de  déterminer  une  irrita- 
tion susceptible  de  changer  celle  qui  constitue 
la  maladie.  • • 

Mais  comme  le  praticien  doitconnoître  toutes 
les  complications  et  les  diverses  ressources  que 
1 art  lui  présente  pour  les  détruire,  il  faut  qu’il 
sache  que  les  débilitais  et  les  vrais  caïmans , 
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maniés  avec  prudence  et  habileté  , peuvent 
quelquefois  préparer  et  même  hâter  la  guérison 
des  scrophules. 

article  II. 

Méthode  curative  des  scrophules. 

260.  Tout  ce  •que  j’ai  dit  depuis  le  $.  222  jus- 
qu’au §.  25g,  paroît  très-propre  à étouffer  le 
germe  scrophuleux,  ou  du  moins  à l’adoucir  jus- 
qu’au point  de  corriger  son  influence  sur  la  cons- 
titution, et  de  diminuer  ses  ravages  ultérieurs. 
Mais  dès  que  les  scrophules  sont  déclarées,  il 
faut  de  nouveaux  moyens  et  des  secours  plus 
actifs , sans  abandonner  néanmoins  le  plan  dié- 
tétique que  j’ai  tracé,  et  que  les  circonstances 
seules  peuvent  faire  changer  ou  détruire. 

Le  traitement  méthodique  des  scrophules  est 
vaste,  et  renferme  des  points  de  discussion  im- 
portans  et  variés.  Il  me  reste  à l’exposer  dans  les 
détails  que  je  vais  donner.  Mais  je  m’imposerois 
une  tâche  trop  difficile,  ou  du  moins  le  déve- 
loppement de  mes  idées  et  celui  des  ressources 
de  l’art  seroient  incomplets,  si,  avant  d’exposer 
la  cure  des  tumeurs  et  des  ulcères  scrophuleux  , 
je  ne  faisois  pas  l’analyse  des  moyens  qui  peu- 
vent triompher  du  vice  qui  les  occasionne.  Con- 
séquemment cet  te  méthode  curati  ve  est  suscepti- 
ble d’être  divisée  en  deux  sections;  la  première 
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sera  réservée  au  traitement  général  des  scro- 
pliules,  et  la  seconde  au  traitement  particulier. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Traitement  général  des  scrophules . 

261.  On  a dit,  et  tous  les  accidens  propres 
aux  scrophules  servent  à le  démontrer,  que 
cette  maladie  doit  être  divisée  en  deux  longues 
périodes,  dans  chacune  desquelles  on  trouve  des 
indications  particulières,  et  même  différentes. 

Dans  la  première  période  , la  lymphe  est 
âcre  et  épaisse,  les  glandes  sont  engorgées , et 
le  sang  est  encore  d’une  assez  bonne  qualité. 

Dans  la  seconde  , quel  que  soit  l’état  des 
glandes  et  des  ulcères,  les  humeurs  sont  plu* 
ou  moins  altérées  , et  ces  altérations  font  tous 
les  jours  des  progrès  plus  sensibles. 

Ces  deux  états  sont  si  opposés,  que  les  indi- 
cations à remplir  dans  l’une  et  l’autre  période 
doivent  nécessairement  être  opposées,  et  les  re- 
mèdes avantl^eux  dans  l’une,  seront  pernicieux 
dans  l’autre.  C’est  faute  d’avoir  saisi  cette  di- 
versité d’indications,  qu’on  a peut-être  publié 
tant  d’observations  contradictoires  sur  les  effets 
des  anti-scrophuleux  les  plus  efficaces.  Je  tâ- 
cherai d’éviter  cet  écueil,  en  m’expliquant  sur 
l’utilité  respective  de  ces  remèdes. 

262.  Le  traitement  du  vice  scrophuleux  dans 
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la  première  période  des  maux  qu’il  occasiohne, 
étant  relatif  aux  altérations  connues  des  hu- 
meurs, ne  comprend  qu’une  indication,  celle 
d’atténuer  convenablement  la  lymphe,  et  d’éva- 
cuer régulièrement  les  produits  de  cette  attén  ua- 
tion.  Pour  la  remplir  dans  toute  son  étendue-, 
on  a fait  concourir  non-seulement  les  remèdes 
qui- ont  la  propriété  de  briser  et  d’atténuer  les 
liqueurs  épaissies , mais  encore  ceux  qui , en 
agissantsurlessolides,pouvoient,  en  redoublant 
leurs  oscillations,  parvenir  aux  mêmes  fins  par 
une  action  différente.  Dans  le  fond,  les  mêmes 
médicamens  produisent  souvent  l’un  et  l’autre 
effet , soit  qu’une  substance  ne  puisse  point  agir 
sur  les  fluides  sans  stimuler  les  vaisseaux  qui  les 
contiennent,  soit  que  parle  rapport  qui  lie  l’état 
des  liqueurs  et  l’action  des  solides,  les  états  de 
ces  deux  systèmes  se  correspondent  et  se  suivent 
d’une  manière  immédiate. 

0.65.  Les  fondans  de  la  lymphe  sont  en  grand 
nombre,  et  quoiqu’ils  réussissent  plus  constam- 
ment dans  les  cas  d’épaississement  simple  de  cette 
humeur,  on  n’a  pas  laissé  que  d’en  tirer  un  bon 
parti  contre  l’altération  particulière  qui  est  cau- 
sée par  le  vice  scrophuleux.  Je  vais  successive- 
ment traiter  de  l’usage  qu’on  a fait,  dans  cette 
dernière  circonstance,  de  l’ôr,  du  mercure,  de 
l’antimoine,  du  fer,  du  soufre,  des  sels,  des 
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végétaux  doués  d’une  propriété  résolutive  ; 
enfin,  du  savon,  des  absorbans,  de  l’électricité. 

264.  Malgré  les  prétentions  de  l’alchimie,  l’or 
étoit  assez  généralement  regardé  comme  un  re- 
mède inutile;  mais  M.  Lalouetle  père  a pré- 
tendu que  l’or  a tous  les  avantages  du  plus  grand 
apéritif  que  possède  la  médecine,  et  que,  dans 
le  traitement  des  maladies  scropliuleuses , ce  mé- 
tal devient,  sinon  un  spécifique,  du  moins  un 
remède  particulier  très-efficace,  étant  soutenu 
d’une  bonne  méthode. 

Les  procédés  pour  composer  l’anti-scrophu- 
leux  du  praticien  que  je  viens  de  citer,  sont 
connus;  on  sait  que  l’or  n’est  pas  dissous  radi- 
calement dans  ce  nouveau  remède,  et  qu’il  y est 
diversement  combiné  avec  le  savon  et  avec  le 
fer.  Si  cette  considération  pouvoit  aflfoiblir  l’idée 
qu’on  peut  se  former  sur  les  vertus  médicinales 
de  l’or,  on  pourroit  objecter,  d’une  part,  qu’il 
n est  pas  moins  probable  que  ce  métal,  quoique 
non  détruit , mais  seulement  prodigieusement 
atténué  par  les  dissolutions  qu’on  lui  fait  su- 
bir, doit  avoir,  comme  le  mercure  et  les  autres 
métaux,  la  propriété  de  diviser  et  de  résoudre 
la  lymphe  épaissie  ; de  l’autre,  que  si  le  sa- 
von et  le  fer,  donnés  séparément  ou  seule- 
ment réunis,  ne  réussissent  pas  aussi  bien  que 
lorsqu’ils  sont  associés  avec  l’or,  il  faut  con- 
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dure  que  celui-ci  leur  communique  une  force 
nouvelle,  et  leur  donne,  pour  ainsi  dire,  une 
propriété  spécifique. 

265.  JEn  effet , et  telle  est  l’opinion  de  M.  La- 
louette,  l’or  étant  de  tous  les  métaux  celui  dont 
les  principes  sont  le  mieux  combinés , et  ce  mé- 
tal, incontestablement  regardé  connue  le  plus 
parfait  de  tous , possédant , dans  le  degré  le  plus 
éminent,  toutes  les  propriétés  caractéristiques 
des  métaux;  en  outre,  l’or  étant  de  tou  tes  les  subs- 
tances de  cette  classe  celle  qui  a une  pesanteur 
spécifique  plus  considérable,  dont  les  parties 
sont  plus  tenaces,  et  les  lames  plus  opaques, 
on  doit  en  conjecturer  qu’il  est  aussi  plus  pro- 
pre à fondre  en  agissant  partie  sur  les  solides, 
dont  les  réactions  en  seront  augmentées,  partie 
sur  les  humeurs,  dont  les  molécules  constitu- 
tives, et  vicieusement  cohérentes,  en  seront  di- 
visées ; sans  compter  que  l’or  peut  avoir  des 
vertus  à lui  propres,  comme  le  mercure,  le  fer,  le 
cuivre  , le  plomb  ont  les  leurs  si  bien  constatées. 

A la  vérité,  les  préparations  faites  avec  l’or 
exigent,  comme  les  remèdes  tirés  d’une  autre 
source , un  temps  considérable  pour  opérer  la 
guérison  ; mais  une  pareille  opération  prouve 
bien  moins  contre  l’action  atténuante  du  re- 
mède, qu’en  faveur  de  la  nature  réfractaire  de 
la  maladie. 
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Malgré  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  l’or  et  ses 
préparations  n’ont  pu  prendre  quelque  crédit 
dans  le  traitement  des  scrophules  ; ce  qui  est  une 
forte  présomption  pour  leur  inefficacité.  M.  La- 
louette  est  peut-être  le  seul  qui  ait  insisté  sur 
leur  usage  ; et  les  exemples  de  guérisons,  obte- 
nues avec  de  tels  remèdes,  n’ont  jamais  eu  le 
caractère  qui  entraîne  les  praticiens  vers  une 
méthode  dont  rien  ne  semble  garantir  le  succès. 

26G.  Le  mercure,  cette  substance  métallique 
aussi  singulière  qu’efficace,  produit  des  effets 
trop  précieux  dans  l’épaississement  lymphatique 
par  cause  syphilitique,  pour  ne  pas  offrir  des 
succès  dans  les  cas  de  lymphe  épaissie  par  le  vice 
scrophuleux  (z).  On  a fait  des  essais  multipliés 
du  mercure  dans  les  scrophules;  mais  c’est  avec 
des  résultats  si  inégaux , que  les  uns  lui  ont  re- 
connu une  propriété  directe,  et  en  ont  recom- 
mandé 1 usage  , tandis  que  les  autres  l’ont  vu 
sans  effet,  ou  n’en  ont  obtenu  que  de  mauvais, 
et  ont  proscrit  ce  médicament  delà  cure  métho- 
dique des  scrophules. 

Si  l’analogie,  si  les  effets  connus  du  mercure, 

(i)  Le  mercure  développe  quelquefois  les  scrophules 
comme  excitant,  l’action  des  glandes,  ou  diminuant  la 
maladie  syphilitique , qui  contrebalance  l’établissement 
des  scrophules;  mais  en  continuant,  le  mercure  guérit 
dans  les  cas  où  le  mercure  ne  peut  pas  nuire. 
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si  les  exemples  de  ceux  qui  s’en  sont  servi  , avec 
fruit,  dans  les  tumeurs,  dans  les  ulcères  et  dans 
les  maladies  secondaires  procurées  par  le  vice 
scrophuleux  , sont  capables  de  fixer  les  vertus 
de  ce  remede , il  doit  jouir  d’une  grande  vertu. 
Peut-être  que  les  cas  malheureux,  ou  la  nullité 
d’effet,  n’ont  été  dus  qu’à  la  manière  d’employer 
un  médicament  utile;  et  qu’en  faisant  plus  d’at- 
tention à la  forme  de  son  administration,  les 
succès  seront  et  plus  constans,  et  moins  équi- 
voques. 

267.  Il  est  probablequela  résolution  des  glandes 
conglobées  dépend  particulièrement  de  l’action 
directe  du  remède  fondant  sur  la  partie  obstruée. 
D’après  ces  vues,  il  s’agit  de  faire  un  tel  usage 
du  mercure,  qu’il  parvienne  directement  aux 
glandes  lymphatiques , sur  lesquelles  se  sont  por- 
tés les  effets  delà  maladie.  Or,  la  seule  direction 
des  vaisseaux  lymphatiques  peut  éclairer  le  pra- 
ticien dans  l’usage  d’un  fondant,  dont  l’admi- 
nistration arbitraire  devoit  rarement  conduire 
au  succès. 

C’est  d’après  cette  direction  mieux  connue, 
qu’il  faut  rejeter  les  applications  mercurielles 
locales  (1),  et  leur  préférer,  i°.  les  frictions 


(1).  Parce  qu’on  sait  que  les  vaisseaux  lymphatiques 
qui  partent  etc  la  peau,  dont  la  glande  est  immédiate- 
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faites  dans  la  bouche  avec  le  muriate  de  mer- 
cure doux  (i),  suivant  la  méthode  de  M.  Clare, 
lorsque  les  glandes  supérieures  du  cou  se  trou- 
vent engorgées,  ou  dans  les  cas  d’ophtalmie  scro- 
phuleuse^a)  : 2°.  Les  frictions  faites  sur  les  bras 
avec  l’onguent  de  mercure,  lorsque  les  glandes 
axillaires  et  les  glandes  jugulaires  inférieures 
sont  affectées  : 5°.  Les  préparations  salines  don- 
nées à l’intérieur,  et  les  lavemens  mercuriels,  sui- 
vant la  méthode  anti -syphilitique  de  M.  Royer, 
lorsque  les  glandes  mésentériques  sont  obstruées  : 
4°.  Les  frictions  avec  l’onguent  de  mercure  faites 
sur  les  extrémités  inférieures,  ou  avec  l’onguent 
de  muriate  oxigéné  de  mercure  faites  sous  la 
plante  des  pieds,  suivant  la  méthode  de  M.  Cy- 
rillo,  quand  les  glandes  inguinales  sontgorgées; 
enfin,  les  fumigations  mercurielles,  selon  les 
principes  de  M.  Lalouette , ou  les  bains  anti- 
syphilitiques  indiqués  par  M.  Baumé,  toutes  les 
fois  que  les  glandes  éparses  dans  le  tissu  cutané 

ment  couverte, ne  prennent  pas  leur  cours  vers  la  subs- 
tance de  la  glande,  mais  marchent  obliquement,  en  se 
dirigeant  vers  le  tronc  commun. 

(1)  Le  calomel  ou  calomélas. 

(2)  M.  Assalini  a vu  guérir  une  ophtalmie  vénérien- 
ne, en  faisant  rouler  dans  la  bouche  une  légère  disso- 
lution de  sublimé  corrosif.  Essai  médical  sur  les  vais- 
seaux lymphatiques , page  14.2. 
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paroitront  l’exiger,  ou  qu’il  sera  nécessaire  de 
combattre,  par  cette  méthode,  quelques  effets 
indirects  du  vice  scrophuleux. 

268.  Ces  principes  sur  l’administration  du  mer- 
cure dans  les  scrophules,  d’où  paroissent  dépen- 
dre le  sgrands  avantages  que  cette  substance  mé- 
tallique semble  nous  promettre,  sont  néanmoins 
subordonnés  aux  circonstances  qui  exigent  une 
préférence  dansle  choix  de  ses  préparations. Tant 
queles  glandessontduresetindolentes, ou  comme 
on  a coutume  de  le  dire  dans  un  état  parfait  de 
crudité , les  préparations  insolubles  de  mercure 
seront  plus  avantageuses,  parce  qu’il  faut  des 
forces  principalement  dirigées  vers  les  solides, 
et  qui,  en  stimulant  la  libre  et  augmentant  son 
ressort  , en  multiplient  ou  en  dirigent  l’action 
sur  les  humeurs  qu’on  cherche  d’ailleurs  à divi- 
ser et  à rendre  susceptibles  d’évacuation  par  les 
boissons. 

Ces  sortes  de  préparations  se  bornent  souvent 
à affecter  le  canal  intestinal,  et  il  en  résulte,  par 
des  réactions  soutenues  qui  s’étendent  à tout  le 
système  , qu’on  agace  continuellement  des  tu- 
meurs indolentes,  qu’on  donne  de  l’activité,  de 
la  fluidité  aux  sucs  épaissis  qui  les  obstruent, 
qu’on  prévient  l’inertie  de  la  libre  pour  l’avoir 
stimulée  à propos  et  à temps,  enfin  , qu’on  opère 
des  résolutions  complètes.  De  là  viennent  les 
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éloges  que  des  praticiens  très-éclairés  ont  accor- 
dés à l’usage  des  pilules  de  Beloste,  du  muriate 
de  mercure  doux  (1),  et  le  carbonate  de  mer- 
cure (2). 

26g.  Mais,  desquels  fibre  a été  convenablement 
stimulée,  et  que  par  l'administration  préalable 
ou  conjointe  des  ex'citans,  on  a déterminé  une 
sorte  de  travail  dans  les  parties  malades,  pour 
lorslesfrictionsmercurielles  ont  des  succès  moins 
équivoques  et  des  effets  beaucoup  plus  rapides. 
C’est  alors  que  se  réalisent  les  faits  publiés  par 
des  observateurs  judicieux,  en  faveur  de  l’usage 
des  frictions  mercurielles  , sur-tout  lorsqu’elles 
ont  été  combinées  avec  celui  des  bains  de  mer, 
des  bains  ou  de  la  boisson  des  eaux  minérales 
chaudes  et  sulfureuses.  ' 

270.  Enfin  , si  les  tumeurs  son  t ulcérées  ou  prê* 
tes  ale  devenir,  et  qu  on  soit  fonde  à craindre  les 
suites  de  l’atonie  des  solides,  il  vaut  mieux  avoir 
recours  au  muriate  oxigéné  de  mercure  simple 
ou  préparé  à la  manière  de  Van-Wi,  parce  que 
ce  remède  qui  est  très-pénétrant  et  qui  irrite 
au  plus  haut  degré,  relève  puissamment  l’action 
des  forces  musculaires,  et  peut  prévenir  une  mé- 
tastase fâcheuse.  Aussi  voyons-nous  que  ceux  qui 


(1)  Le  mercure  doux,  la  panacée,  le  calomélas. 

(2)  La  dissolution  du  mercure  par  l’acide  crayeux 
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ont  réussi  avec  cette  préparation  saline  de  mer- 
cure, l’ont  appliquée  dans  le  cas  d’ulcère  de 
mauvais  caractère  avec  ou  sans  carie,  et  au  mo- 
ment de  la  fonte  des  tumeurs  causées  par  le  vice 
scrophuleux.  Le  muriate  oxigéné  réussit  sur- 
tout dans  les  cas  de  maladie  scrophuleuse  due  à 
la  variole.  J’en  ai  obtenu  la  preuve,  et  on  trouve 
dans  le  second  volume  du  recueil  des  observa- 
tions de  médecine  des  hôpitaux  militaires,  l’his- 
toire d’une  cure  opérée  par  le  muriate  oxigéné 
de  mercure,  sur  un  sujet  dont  la  poitrine  avoit 
été  déjà  délabrée  par  l’usage  de  l’extrait  de  ciguë. 

271  .Une  troisième  circonstance  qui  modifie  les 
effets  du  mercure,  c’est  la  qualité  constitution- 
nelle dés  humeurs,  et  la  complication  des  scro- 
phules  avec  d’autres  maladies  ou  avec  quelque 
état  morbide.  L’union  des  vices  syphilitique 
et  scrophuleux,  rend  l’administration  du  mer- 
cure toujours  sûre , si  elle  n’est  pas  décisive  pour 
la  guérison , pourvu  que  les  scrophules  ne  soient 
encore  qu’à  la  première  période,  que  les  vices 
réunis  n’ayent  point  occasionné  des  inflamma- 
tions, et  que  le  sujet  ne  soit  point  doué  d’une 
irritabilité  générale  que  le  mercfire  augmente  si 
cruellement.  Il  faut  croire  que  c’est  faute  d’avoir 
apprécié  l’influence  de  ces  trois  états  qui  contre- 
indiquent  les  mercuriaux,  que  des  praticiens, 
d’ailleurs  très-habiles,  ont  placé  la  complication 

de 
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de  la  syphilis  et  des  scrophules  parmi  les  cas 
qui  n’admettent  point  les  préparations  tirées  du 
mercure. 

272. Puisque  cette  substance  métallique  tend  à 
décomposer  nos  liqueurs  et  à leur  faire  contracter 
un  caractère  âcre  et  putride,  on  ne  peut  la  pla- 
cer, sous  aucun  rapport,  dans  la  seconde  pé- 
riode des  scrophules,  à moins  qu’on  n’en  sou- 
tienne l’usage  avec  des  toniques,  des  fortifians 
généraux  de  toute  la  constitution.  Par  une  con- 
séquence naturelle,  le  mercure  sagement  dosé 
et  donné  seul  ou  conjointement  avec  d’autres 
fondans,  conviendra  plus  exclusivement  aux 
montagnards  qu’aux  citadins.  MM.  Bordeu  et 
Charmeil , qui  ont  traité  les  scrophules  dans  les 
Alpes  et  dans  les  Pyrénées,  ont  eu  à se  louer 
d un  grand  et  long  usage  du  mercure  ; tandis 
que  MM.  Fothergill  et  Ackenside,  qui  ont  eu 
à guérir  les  scrophules  dans  une  grande  ville, 
n’auroient  peut-être  pas  réussi  sans  combiner 
l’usage  du  muriate  de  mercure  doux  ou  du  inu- 
riate  oxigéné  de  mercure  avec  le  quinquina,  et 
l’oxide  d’antimoine  sulfuré  orangé  (r),  ou  l’ex- 
trait de  ciguë.  On  dit  que  l’efficacité  du  sirop 
de  Bellet  contre  les  scrophules  et  le  rachitis,  est 
incontestable  ; on  sait  au  moins  que  les  docteurs 

(1)  Le  «outre  doré  d’antimoine. 
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Bouvard  , Portai  et  Salmade  ont  mis  ce  remède 
en  vogue,  et  publié  des  faits  qui  garantissent 
son  efficacité.  La  composition  de  ce  remède  n’a 
pas  été  parfaitement  connue;  mais  tout  porte  à 
croire  qu’il  consiste  dans  un  nitrate  de  mercure, 
alcoliolisé  ou  combiné  avec  l’éther  nitrique.  Le 
remède  de  la  Bastays,  prôné  contre  les  scro- 
phules  par  son  auteur,  tireroit-il  sa  principale 
vertu  du  mercure? 

275. Pour  remplir  les  indications  ordinairesdes 
scrophules,  toutes  les  préparations  de  mercure 
peuvent  être  avantageuses.  On  peut  joindre  à 
celles  que  j’ai  nommées  le  mercure  gommeux  de 
Plenck , le  remède  altérant  de  Plummer  et  l’eau 
de  mercure  de  Theden.  Mais  il  faut  des  indi- 
cations particulières,  et  que  j’aurai  occasion  de 
faire  connoître,  pour  employer  les  combinaisons 
de  mercure  et  de  1er  : de  ce  nombre,  sont  la 
poudre  mercurielle  martiale  de  M.  Lalouette , 
les  préparations  martio-mercurielles  de  M.  ISa- 
vier,  le  sublimé  martial  de  M.  Hartmann,  etc. 
les  combinaisons  du  mercure  et  de  l’antimoine 
sont  plus  généralement  utiles;  il  est  des  cas  où 
ce  médicament  réussit  parfaitement  s’il  est  com- 
biné avec  l’opium,  la  ciguë,  la  jusquiame,  etc. 

Il  est  effectivement  des  sujets  très-sensibles, 
qui  exigent  une  semblable  combinaison  , pour 
assurer  les  effets  du  mercure , et  sur-tout  ceux 
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d’une  préparation  mercurielle,  dont  la  manière 
d’agir  soit  modi  fiée  par  la  substance  avec  laquelle 
le  mercure  a été  uni.  Tel  est  par  exemple  le 
sulfure  de  mercure  noir  (i)  et  le  sulfure  de  mer- 
cure antimonié  (2).  Un  mélange  de  l’un  de  ces 
sulfures,  meme  de  tous  les  deux,  de  feuilles  de 
ciguë  en  poudre,  de  magnésie  et  de  sucre,  cons- 
titue une  combinaison  mercurielle  qui  ne  porte 
point  sur  les  glandes  salivaires,  et  qui  agit  avec 
beaucoup  d’avantages  sur  la  peau.  • 

274..  Au  reste,  on  n’oubliera  point,  en  ce  qui 
concei  ne  le  mercure,  que,  ainsi  qu’on  l’observe 
dans  la  maladie  syphilitique,  le  mercure  fait  ces- 
ser les  accidens  scrophuleux,  sans  guérir  la  mala- 
die. Aussi  ne  doit.*on  pas  se  presser  de  regarder  la 
cure  comme  terminée,  quand  on  en  voit  dispa- 
roître  les  symptômes  les  plus  manifestes;  J’ai  fait 
la  même  observation  sur  les  scrophules  qu’on 
traite  , même  avec  les  meilleurs  médicâmens , 
pendant  l’été. 

275.  En  raison  de  ses  facultés  atténuantes  et 

apentives,  l’antimoine  mérite d’êtrerangé  parmi 

les  ressources  qu’on  peut  opposer  au  vice  scro- 
phuleux. Ce  remède  pousse  à la  peau  , et  aug- 
mente même  toutes  les  excrétions  ; on  lui  accorde 


(i)  L’éthiops  minéral. 

; 2)  L’éliiiops  a'Mimonia). 
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même  quelque  peu  de  vertu  narcotique.  Aussi, 
dès  Ja  naissance  de  la  chimie,  l’antimoine  a 
attiré  l’attention  des  chimistes  ; et  en  s’exerçant 
sur  ce  demi-métal,  ils  ont  inventé  un  grand-nom- 
bre de  médicamens,  dont  plusieurs  sont  encore 
aujourd’hui  en  usage. 

276.  On  donne  le  sulfure  d’antimoine,  réduit 
en  poudreimpalpable,et  letartrite  antimoniéde 
potasse  (1)?  seul,  à petite  dose,  ou  mêlé  avec 
les  yeux  d’écrevisses  , suivant  la  méthode  de 
F othergill , qui  recommande  cette  combinaison 
dans  les  commencemens  d’engorgemens  desglan- 
des contenues  dans  le  mésentère  des  enfans. 
L’oxide  d’antimoine  liydro-sulfuré  rouge  (2)  , 
est  vanté  pour  détruire  les  matières  glaireuses  , 
pourdésobstruer,  ouvrir  tous  les  couloirs,  enfin 
pour  fortifier  réellement  toute  la  constitution  : 
il  reçoit  du  muriale  de  mercure  doux  et  du  cam- 
phre , auxquels  on  peut  l’associer , de  nouvelles 
vertus  , et  cette  combinaison  remplit  plusieurs 
indications  qui  s’offrent  dans  le  traitement  des 
scrophules.  Le  muriate  de  mercure  doux,  et 
l’oxide  d’antimoine  hydro- sulfuré  rouge,  tri- 
turés ensemble,  se  corrigent  et  s’améliorent  ré- 
ciproquement j et  le  camphre,  qu’on  incorpore 


(1)  Le  tartre  stibic. 

(2)  Le  kermès  minéral. 
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dans  ce  mélange  par  une  nouvelle  trituration  , 
favorisée  avec  quelques  gouttes  d’alcohol,  y sura- 
joute une  vertu  sédative.  La  matière  médicale  , 
suivant  M.  de  Lassone  , possède  peu  de  remèdes 
aussi  énergiques  pour  opérer  des  cures  inatten- 
dues dans  plusieurs  maladies  chroniques  rebelles 
et  invétérées , qui  se  démontrent  souvent  par 
l’engorgement  et  l’endurcissement  des  organes 
glanduleux.' 

277.  MM.  Malouin  et  Lewis,  en  donnant  les 
procédés  pour  composer  un  sulfure  antimonié  de 
mercure  noir  (éthiops  antimonial),  ont  proposé 
ce  médicament  dans  les  tumeurs  des  glandes  et 
les  maladies  scrophuieuses.  Quelques-uns  ont 
vanté  l’oxide  d’antimoine  sulfuré  orangé,  l’é- 
thiops  antimonié  d’Huxam  , et  les  tablettes  an- 
timoniales de  M.  Jacquet.  M.  Lheman  a prôné 
les  vertus  fondantes  et  apéritives  de  l’acétate  de 
potasse  antimoniale  (1)  ; tandis  que  MM.  Gue- 
ricke,  Dehne,  et  plusieurs  autres,  ontavancéquè 
l’oxide  d’antimoine  sulfuré  orangé  liquide  (2) 
est  le  plus  puissant  des  remèdes,  lorsqu’il  s’agît 
de  diviser  la  lymphe  épaissie,  de  résoudre  toutes 
les  congeslions  qu’elle  forme,  et  de  corriger  son 
épaississement  acrimonieux.  Du  reste,  la  com- 

(0  La  terre  foliée  de  tartre  antimoniale. 

(2)  Le  soufre  doré  d’antimoine  liquide. 
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position  de  ces  auteurs  est  un  savon  liquide, 
dans  lequel  se  trouve  un  véritable  oxide  d’anti- 
moine sulfure-orangé  ; puisque  tout  l’art  con- 
siste à combiner,  avec  une  lniile  quelconque  , 
tirée  par  expression  , une  lessive  alkaline  par- 
faitement. saturee,  et  préalablement  imprégnée 
de  sulfure  d’antimoine.  Cette  lessive  alkaline 
sulfureuse  forme , avec  l’huile,  un  savon  liquide 
qui  se  charge  et  retient  le  sulfure  d’antimoine  ; 
et  cette  espèce  de  savon,  imprégné  d’oxide  sul- 
furé orangé,  constitue  avec  l’alcoliol,  qui  le  dis- 
sout facilement , une  véritable  teinture  d’anti- 
moine , chargée  d’oxide  sulfuré  orangé.  Un  pa- 
reil composé  ne  peut  quatre  utile. 

278.  Les  praticiens  qui  sont  lesseuls  capables  de 
faire  autorité  en  médecine  pratique , en  rendant 
justice  aux  bons  effets  de  l'antimoine,  se  sont  at- 
tachés à différencier  les  cas  qui  exigent  telle  ou 
telle  préparation.  Le  professeur  Hufeland  a fait 
à cet  égard  quelques  réflexions  cliniques. 

Suivant  lui  , l’antimoine  en  substance  a ses 
avantages,  sur  tout  lorsque  l’estomac  est  irri- 
table , et  que  les  préparations  ordinaires  occa- 
sionnent bientôt  après  des  nausées  et  des  vomis- 
semens.  On  doit  encore  lui  donner  la  préférence  , 
dans  les  cas  où  l’estomac  est  très-relâché  ; car  le 
suit ure  d’antimoine  n’alfoiblit  pas  aulant  que 
les  sels  antimoniaux.  Il  est  préférable  quand  on 
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est  forcé  d’en  faire  un  long  usage,  quand  on 
veut  provoquer  des  sueurs  dans  les  éruptions 
dartreuses  opiniâtres,  qui  dépendent  d’1111 
vice  scrophuleux. 

L’oxide  d’antimoine  hydro-sulfuré  liquide, 
est  le  plus  échauffant  des  préparations  de  cette 
substance  minérale  ; il  convient  toutes  les  fois 
qu'il  est  nécessaire  d’exciter  une  forte  irritation 
et  de  produire  une  fièvre  artificielle. 

Dans  tous  les  cas  et  dans  toutes  les  périodes 
de  la  maladie  scrophuleuse , même  lorsqu’elle 
paroîtlaplus  compliquée,  les  autres  préparations 
d’antimoine  peuvent  convenir,  parce  qu’elles 
remplissent  presque  toutes  les  indications  , ex- 
cepté celle  de  rendre  le  ton  aux  parties  foibles 
et  relâchées. 

27g.  Mais  l’antimoine  fournit  un  remède  non 
moins  précieux  encore  contre  les  scrophules;c’est 
le  tartrite  de  potasse  an  timonié  donné  à dose  suf- 
fisante , pour  exciter  le  vomissement.  De  toutes 
les  méthodes , celle  qui  admet  les  vomitifs  ré- 
pétés , paroît  souvent  avantageuse.  Il  né  s’agit 
pas  de  placer  ce  médicament  dans  le  principe  du 
traitement,  pour  enlever  ces  sucs  épais  et  crus  , 
ces  glaires  , dont  les  premières  Voies  sont  tapis- 
sées ; mais  il  convient  de  l'administrer  à des  in- 
tervalles très-rapprocliés,  pour  ranimer  l’action 
vitale , i elever  le  ton  des  parties,  et  pour  donner 
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lieu,  ou  du  moins  pour  favoriser,  par  les  se- 
cousses qn’ilprocure,  l’atténuation  delà  lymphe 
et  la  résolution  des  embarras  glanduleux.  Des 
gens  très-instruits  fondent  presque  tous  leurs 
succès  sur  cette  pratique.  On  sait , par  le  rap- 
port de  M.  Michaëlis,  que  MM.  Wiat  etSmyth 
guérissent , au  moyen  des  vomitifs  réilérés,  des 
tumeurs  scrophuleiises  , et  que  ce  dernier  fait  le 
plus  grand  cas  de  ces  médicamens  contre  les 
scrophules. 

L’usage  de  l’oxide  de  mercure  jaune  (1),  ad- 
ministré comme  émétique,  est  très-familier  à 
M.  Dusaussoi,  chirurgien  du  grand  Hôtel-Dieu 
de  Lyon  ; et  s’il  faut  en  croire  M.  Reid  , et  plu- 
sieurs habiles  praticiens  anglais,  il  n’y  a pas  de 
meilleure  pratique  pour  triompher  de  la  phthi- 
sie tuberculeuse  , que  de  donner  tous  les  jours  , 
et  même  deux  fois  par  jour,  une  dose  modérée 
d’ipécacuanha.  Le  grand  effet  de  l’émétique  est 
de  relever  le  ton  de  la  machine,  et  d’augmenter 
l’absorption  du  système  absorbant.  Aussi  le  doc- 
teur Hunter  disoit  avoir  vu  un  bubon  se  dissiper 
en  trois  heures , par  l’action  du  vomissement. 
II  y a plusieurs  exemples  de  tumeurs  qui  ont  été 
dissipées  après  l’usage  des  émétiques;  et  dans 


(i)  Le  turbith  minéral. 
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les  tumeurs  lymphatiques  des  articulations  (1), 
plusieurs  médecins  et  chirurgiens  en  usent  avec 
succès. 

— ...  — -, — — ...  . , , . 

(i)  Il  me  paroît  très-vraisemblable  que  le  mouve- 
ment antipéristaltique  , et  les  efforts  que  l’on  fait  en 
vomissant  , puissent  augmenter  la  résorption  dans 
tontes  les  parties  du  corps,  et  conséquemment  dans  la 
partie  où  la  lymphe  est  épanchée.  En  effet,  les  émé- 
tiques doivent  certainement  augmenter  l’action  des 
vaisseaux  lactés  et  des  vaisteaux  lymphatiques  de  l’ab- 
domen et  du  thorax,  et  par  conséquent  facililer  le  cours 
du  chyle  par  le  canal  thorachique.  Dans  le  vomisse- 
ment , le  diaphragme  est  porté  avec  force  de  bas  en 
haut;  dans  les  mouvemens  , ce  canal  thorachique  sera 
comprimé,  et  le  chylo  et  la  lymphe,  contenus  dans  sa 
cavité,  seront  forcés  à se  porter  plus  haut  , en  suivant 
la  direction  des  valvules.  Le  chyle  et  la  lymphe,  rete- 
nus dans  le  mésentère , seront  aussi  comprimés  par 
l’action  des  muscles  du  bas-ventre,  qui,  dans  les  efforts 
que  l’on  fait  pour  vomir,  compriment  les  viscères  qui 
y sont  contenus;  et  par-là  il  se  formera  un  vide  dans 
le  canal  thorachique  et  dans  les  vaisseaux  lactés.  Ce 
vide  sera  bientôt  rempli  par  une  lymphe  nouvelle  , 
qui  sera  absorbée  par  les  vaisseaux  lymphatiques  du 
bas-ventre;  et  ceux-ci,  en  se  vidant,  pomperont  la 
lymphe  des  glandes  inguinales  et  lombaires;  celles-ci, 
videes  à leur  tour,  seront  remplies  par  la  lymphe  que 
les  vaisseaux  des  extrémités  résorbent;  et  en  effet,  s’il 
existe  une  collection  de  lymphe  dans  ces  parties,  pour- 
quoi ne  seroit-elle  pas  absorbée?  Assalini , Essai  mé- 
dical sur  les  vaisseaux  lymphatiques , pag.  88  et  8q. 
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280.  Le  fer  n’offre  pas  dans  la  cure  méthodi- 
que des  scrophules , les  ressources  qu’il  présente 
dans  le  traitement  préservatif  de  cette  maladie, 
parce  que  ce  métal  agi  t spécialementen  resserrant 
le  tissu  des  fibres,  etconséquemmenten  fermant, 
du  plus  au  moins , les  couloirs  par  où  doivent 
s échapper  les  résultats  de  la  dépuration  , qui 
constitue  le  point  important  des  scrophules.  Il 
paroit  cependant  que  cette  crainte  est  portée 
beaucoup  trop  loin,  et  d’elle  a décidé  des  pra- 
ticiens tres-judicieux  a rejeter  trop  générale- 
ment le  fer  du  traitement  des  scrophuleux. 

281. Ce  minéral,  dpntles  propriétés  médicamen- 
teuses se  réduisent  à une  seule,  qui  est  la  tonique, 
convient  aux  constitutions  froides,  débiles,  ou 
à ceux  qui  pèchent  par  relâchement  de  la  fibre  , 
et  dans  ces  cas,  elles  agissent  comme  apéritives 
et  désobstruantes  ; aussi  en  a-t-on  tiré  bon  parti 
dans  toutes  les  maladies  chroniques,  quiavoient 
leur  source  dans  la  foiblesse  : il  a réussi  dans  les 
obstructions  commençantes  , dans  les  embarras 
dus  primitivement  au  défaut  deressort  des  fibres; 
état  bien  différent  de  l’atonie  consécutive,  ou 
le  ressort  forcé,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi  : 
on  lui  a vu  produire  une  petite  fièvre  salutaire 
qui  dégageoit  les  viscères , dissipoilles  embarras, 
sur-tou  t qui  emportait  celle  fébricule  à laquelle 
les  enfans  sont  quelquefois  sujets  pendant  la  irait, 
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etqui  dépend, pour  l’ordinaire,  des  obstructions 
qui  ont  si  souvent  lieu  dans  le  premier  âge.  A 
l’exemple  de  Morton  , on  l’a  donné  avec  profit 
dans  plusieurs  cas  de  phthisie  scrophuleuse,  et 
contre  cette  toux  opiniâtre  qui  moleste  quelques 
enfans  scropliuleux  ; enfin , ce  remède  a toujours 
paru  utile  dans  une  infinité  d’excrétions  sympto- 
matiques, et  dans  les  circonstances,  plus  com- 
munes qu’on  ne  pense  dans  les  scrophules,  où 
l’atonie  favorise  et  permet  les  congestions  dans 
un  viscère  noble. 

282.  Le  fer  et  ses  diverses  préparations  sont 
contre-indiqués  par  l’état  de  la  constitution  et 
les  époques  des  maladies  qui  sont  défavorables  à 
l’emploi  du  mercure  ( §.  272  ) ; et  c’est  ce  qu’il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue,  parce  que  les  mauvais 
effets  dus  à la  mauvaise  administration  d’un  re- 
mède restreignent  trop  souvent  l’usage  avanta- 
geux qu’on  pourroit  en  faire.  Quand  le  fer  est 
réellement  indiqué,  il  convient  d’en  choisir  les 
diverses  préparations,  d’après  les  règles  que  j’ai 
données  ailleurs  (§.  0C&)  ; c’est  au  praticien  à 
leur  substituer  les  compositions  dans  lesquelles 
ce  minéral  est  corrigé  ou  soutenu  par  l’action 
de  quelques  substances  salutaires,  ainsi  qu’il 
l’est,  par  exemple,  dans  l’essence  douce  de 
•S thaï,  qui  fortifie  en  atténuant  l’épaississement 
de  la  lymphe,  et  dans  l’opiale  mésentérique  de 
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Baumé,  qui  passe  pour  avoir  des  vertus  analo- 
gues. 

283.  L’administration  du  fer  devient  d’une  uti- 
lité plus  générale,  et  souffre  moins  de  contre-in- 
dication lorsquece  métal  estextrêmementdivisé, 
et  tel  qu’il  se  trouve  dans  les  eaux  minérales  fer- 
rugineuses. Ces  eaux  ont  été  célébrées  dans  les 
scrophules,  comme  dans  toutes  les  obstructions, 
dans  différensengorgemensetles  tumeurs  froides, 
parce  que  ces  eaux  ont  presque  tous  les  avanta- 
ges du  fer , sans  avoir  quelques-uns  de  ses  incon- 
véniens.  Morton  comptoit  beaucoup  sur  l’effi- 
cacité de  ces  eaux  dans  la  cure  de  la  phthisie  en 
général. 

284.  Le  soufre  et  les  eaux  minérales  qui  tien- 
nent de  cette  substance  une  partie  de  leurs  pro- 
priétés, sontrecommandés  dansle  traitementdes 
maladies  scrophuleuses.  Le  soufre  n’est  pas  dénué 
de  vertu  , et  quoiqu’il  ne  convienne  pas  à tous 
les  cas,  une  main  prudente  ne  laisse  pas  d’en  re- 
tirer quelquefois  de  grands  avantages.  On  con- 
noît  des  remèdes  éprouvés  contre  plusieurs  ma- 
ladies d’origine  scrophuleuse,  dans  lesquels  le 
soufre  joue  un  rôle  plus  ou  mojus  important  ; je 
ne  nommerai  dans  cette  classe  que  les  pilules 
balsamiques  de  Morton , si  réputées  pour  le  trai- 
tement de  la  pulmonie  scrophuleuse , le  baume 
et  l’huile  de  soufre  que  Ruland , leur  inventeur, 
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appliquoit  avec  le  plus  grand  succès  au  traite- 
ment des  scrophules  , &c.  ; mais  les  eaux  miné- 
rales sulfureuses  surpassent  en  vertus  le  soufre 
en  substance  > et  ses  diverses  préparations.  Les 
observations  et  les  éloges  de  Bordeu  ont  suffisam- 
ment fait  connoitre  les  propriétés  des  eaux  de 
Barèges  ; cet  auteur  nous  a même  appris  que  les 
eaux  Bonnes  prises  a l’ordinaire , sont  un  excel- 
lent palliatif.  M.  Darluc  rapporte  que  les  eaux 
thermales  de  Vinai , dans  la  vallée  de  Barcelo- 


nette,  sont  très-employées , et  méritent  de  l’être; 
les  eaux  de  Contrexeville  sont  également  répu- 
tées, ainsi  que  toutes  les  eaux  minérales  (1)  de 
cette  classe.  En  effet,  ces  eaux  doivent  être  d’au- 
tant plus  salutaires,  que,  outre  un  sulfure  de  po- 
tasse (2)  plus  ou  moins  actif,  elles  contiennent 
ordinairement  des  principes  salins  et  bitumi- 

(1)  On  ne  trouvent  peut-être  pas  de  livres  sur  les 
eaux  minérales,  où  leurs  vertus  contre  les  scropliules 
n’ayent  été  scellées  par  des  observations.  Je  ne  citerai 
ici  que  les  eaux  d’Ax,  sur  lesquelles  M.  Pilhes  a écrit- 
celles  d’Enghien,  reconnues  utiles  par  les  commissaire! 
nommés  par  la  Faculté  de  Paris;  celles  de  Barbolan 
vantées  par  M.  Dufau  ; celles  de  Rançon  , suivant’ 
M.  Lepecq  de  la  Clôture  ; celles  de  Bouvbon-Lanci  5i 
«Utes  dans  la  paralysie  scrophuleuse , selon  le  témoi- 
gnage de  M.  Pinot,  etc.  etc. 

(2)  Foie  de  soufre. 
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neux , qui  jouissent  eux-mêmes  d’une  très-grande 
propriété  discussive. 

a85.  Les  sels  possèdent  en  général  une  qualité 
stimulante  et  une  vertu  apéritive;  en  consé- 
quence , ils  sont  appropriés  contre  les  scrophu- 
les,  où,  comme  je  l’ai  souvent  remarqué,  on 
trouve  l’inertie  de  la  fibre  jointe  à l’épaissis- 
sement d’une  lymphe  acrimonieuse.  La  chimie 
moderne  reconnoît  un  grand  nombre  dè  subs- 
tances salines;  mais  toutes  ne  sont  pas  également 
utiles  ou  convenables  au  traitement  de  ces  ma- 
ladies. Celles  qu’on  a déjà  employées  avec  succès, 
ou  du  moins  qu’on  pourroit  mettre  en  usage 
avec  profit  , sont  la  magnésie  pure,  l’eau  de 
chaux  , les  alcalis  fixes  végétal  et  minéral  , et 
l’alcali  volatil  ou  l’ammoniaque;  quelques  sels 
neutres  parfaits , ou  à base  d’alcali  fixe,  tels  que 
le  sulfate  de  potasse  (1)  , le  sulfate  de  soude  (2) , 
le  muriate  de  soude  (5),  l’acide. boracique  (4)  et 
le  carbonate  de  potasse  (5)  ; quelques  sels  neu- 
tres imparfaits  , à base  d’alcali  volatil,  ou  sels 
ammoniacaux  , tels  que  le  muriate  d’ammonia- 


(1)  Le  tertre  vitriolé.  ' 

(2)  Le  sel  de  Glauber. 

(3)  Le  sel  marin. 

(4)  Le  borax. 

(5)  Sel  de  tartre,  tartre  crayeux. 


I 


DANS  LES  CORPS  Y IVAN  S.  287 

que  (1)  et  le  carbonate  d’ammoniaque  (2)  ; quel- 
ques sels  neutres  calcaires,  tels  que  le  nitrate 
calcaire  (5),  le  muriate calcaire  (4);  enfin,  quel- 
ques sels  neutres  magnésiens,  tels  que  le  sulfate 
de  magnésie  (ô),  le  nitrate  de  magnésie  (6)  et 
le  muriate  de  magnésie  (7). 

286.  Les  propriétés  absorbantes  et  légèrement 
purgatives  de  la  magnésie  pure,  sont  assez  mar- 
quées pour  pressentir  qu’on  peut  appliquer  cette 
matière  saline  dans  plusieurs  cas  de  scrophules. 
L’eau  de  chaux  est  un  très-puissant  remède  dans 
ces  maladies,  par  la  propriété  qu’elle  a de  cor- 
riger au  plus  haut  degré  l’acrimonie  acide,  et 
de  produire,  à la  longue,  dans  les  fluides  ani*# 
maux,  une  altération  contraire.  Mais  l’eau  bé- 
nite composée  de  Bâtes  (8)  est  d’un  usage  plus 


(1)  Le  sel  ammoniac. 

(2)  Le  sel  ammoniacal  crayeux,  ou  alcali  volatil  con- 
cret. 

(5)  Le  nitre  calcaire. 

(4)  Le  sel  marin  calcaire. 

(5)  Le  sulfate  de  magnésie. 

(6)  Nitre  magnésien. 

(7)  Sel  marin  magnésien. 

(8)  Prenez  une  once  de  racine  de  réglisse,  demi- 
once  d’écorce  de  sassafras,  soixaule-donze  onces  d’eau 
de  cli a ux  simple  ; laissez  en  digestion  pendant  deux 
jours  à froid , et  coulez. 

•y  - ' ' :i  • ■'  .'n. 
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sûr,  parce  que  son  opération  est  plus  douce.  Les 
trois  sortes  d’alcalis  primitifs  doivent  produire 
des  effets  d’autant  plus  déterminés,  qu’ils  sti- 
mulent fortement  les  solides  , dissolvent  sûre- 
ment, la  lymphe  , et  corrigent  le  caractère 
acescent  que  les  humeurs  ont  contracté.  Les 
carbonates  de  potasse  (i)  et  de  soude  (2),  ainsi 
que  l’ammoniaque  , ont  été  regardés  , par 
M.  Perylhe,  comme  des  remèdes  précieux  et 
très- recommandables  , sur-tout  pour  les  enfans 
du  peuple.  C’est  par  leur  nature  alcaline  que 
l’éponge  commune , l’algue  , appeléeéthiops  vé- 
gétal par  quelques-uns,  le  fucus  et  le  varec  cal- 
cinés , ont  pu  produire  quelques  effets  dans  les 
scrophules.  L’ammoniaque  appliqué  au-dehors, 
résout  puissamment  les  glandes  engorgées,  et 
réussit  parfaitement  dans  les  tumeurs  blanches 
des  articulations. 

287.  Le  sulfate  de  potasse,  le  sulfate  de  sou^, 
le  sulfate  de  magnésie,  peuvent  aider  à remplir 
quelques  indications  secondaires;  mais  leur  ac- 
tion n’est  pas  bien  déterminée.  L’acide  boraci- 
que,  à la  dose  d’un  gros  , et  dissou^  avec  autant 
de  tartrile  acidulé  de  potasse  (3)  , dans  une 
cliopine  d’eau  , forme  un  fondant  doux  et  très- 

" 1 “ ] ^ 

(1)  Alcali  végétal. 

(2)  Alcali  minéral. 

(3)  La  crème  de  tartre. 

pénétrant, 


pénétrant,  même  une  préparation  légèrement 
laxative,  qui  ne  fatigue  pointl’estomac,  et  ne  pro- 
duit aucune  irritation  dans  les  entrailles  (i  ).  Le 
nitrate  calcaire,  le  nitrate  magnésien,  et  le  mu- 
riate  magnésien,  ne  sont  pas  d’usage  en  méde- 
cine j mais  ces  substances  sont  des  fondans  très- 
actifs  , et  tout  indique  qu’elles  ont  une  forte 
action  sur  l’économie  animale.  Le  muriate  d’am- 
moniaque est  un  grand  incisif,  dont  on  use  avec 
fruit  au-dehors  et  au-dedans  ; mêlé  avec  le  tar- 
trite  de  potasse  antimonié,  qu’il  rend  trè, s-soluble 
dans  l’eau,  il  donne  un  sel  mixte,  susceptible 
de  produire  des  effets  très-énergiques  sur  le  corps 
vivant.  Le  carbonate  de  potasse  a été  de  la  plus 
grande  utilité,  cbmme  fondant,  dans  plusieurs 
maladies  de  la  lymphe  j et  des  observations  con- 
cluantes ont  démontré  son  efficacité  dans  le  ra- 
chitis  et  les  scrophules.  Le  carbonate  d’ammo- 
niaque a un  effet  très-marqué  dans  toutes  les 
maladies  qui  dépendent  de  l’épaississement  de 
la  lymphe,  et  notamment  dans  les  cas  scrophu- 
leux.  Enfin  , le  muriate  de  soude  et  le  muriate 
calcaire,  sont  des  substances  dont  les  vertus 
contre  les  scrophules  passent  pour  être  très- 
grandes. 

ü88.  Parmi  tous  cesremèdes  anti-scrophuleux 

(i)M émoires  de  la  Société  royale  de  Médecine , toul  u 
pag.  de  V Histoire. 
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le  muriate  de  soude  est  peut-être  un  des  dissol-* 
vans  les  plus  assurés  de  la  lymphe,  parce  qu’indé 
pendamment  de  ses  grands  effets,  il  a l’avantage 
d’être  à la  portée  de  la  classe  indigente  de  la  so- 
ciété. Il  purge,  étant  donné  à dose  convenable; 
et,  administré  en  petite  quantité,  il  corrige  les 
liqueurs  vicieusement  épaissies.  On  connoît  le» 
éloges  et  les  faits  que  Pvusseî  a publiés  en  faveur 
de  l’eau  de  mer;  M.  Pasta  , habile  médecin 
d’Italie , s’en  étoit  servi  avant  lui  ; et  c’est  d’après 
eux  , qu’on  s’est  empressé  à constater  les  avan- 
tages de  ce  moyen.  Presque  tous  ceux  qui  ont 
eu  occasion  de  l’employer  s’en  sont  loués;  on  a 
vu  qu’à  l’intérieur  cette  eau  raniinoitle  ton  des 
solides  , atténuoit  les  molécules  grossières  des 
liqueurs,  et  qu’extérieurement  elle  étoit  un  puis- 
sant détersif  des  vieux  ulcères  scropbuleux  , et 
même  contribuoit  à fondre  les  tumeurs  scrophu- 
leuses.  M.  Lée,  (i)avu  l’eau  de  mer,  bue  chaque 
jour  à la  dose  d’une  livre,  jusqu’à  la  consom- 
mation de  vingt-cinq  conges,  guérir  radicale- 
ment les  scropliules  ; et  M.  Lorry  (2)  nous  ap- 
11  " " / 

(t)  Dans  la  lettre  à M.  Russel,  insérée  à la  page  118 
de  l’ouvrage  de  ce  dernier,  portant  pour  titre \De  tabe 
glandulari,  sive  de  usu  aquœ  marinœ  in  morbis  glcin- 
dularum. 

(2)  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Médec. } tom.  m, 
pag.  160  des  Mémoires. 
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prend  qu’ayant  osé,  d’après  Russel,  faire  usage 
de  l’eau  niarinée  et  salée  dans  les  maladies  scro- 
pliuleuses,  il  n’avoit  jamais  été  déçu  de  ses  es- 
pérances. Il  n’est  pas  jusqu’aux  bains  pris  avec 
de  l’eau  de  mer,  qui  n’aient  eu  des  effets  très- 
puissans.  Quelques  auteurs  ont  été  jusqu’à  dire 
à leur  sujet,  qu’il  n’y  avoit  guère  de  remèdes 
plus  énergiques  pour  dompter  les  scrophules. 

28g.  Le  muriate  calcaire,  formé  par  la  comln- 
naison  de  l’acide  muriatique  et  de  la  chaux,  pro- 
met de  plus  grands  succès  encore  dans  toutes  les 

maladies  où  il  s’agitdefondre  et  d’altérer  la  nature 

des  humeurs.  M.  de  Fourcroy , qui  a donné  des 
détails  sur  la  préparation  , les  propriétés  médi- 
cinales, et  l’administration  de  cette  matière  sa- 
line, nous  assure  l’avoir  déjà  donné  avec  un 
succès  faitpour  inspirer  beaucoup  de  confiance, 
sur-tout  dans  les  affections  scrophuleuses  des 
enfans  , dans  lés  obstructions  du  mésentère,  si 
communes  à cet  âge , et  qui  portent  le  nom  de 
carreau , même  dans  les  tumeurs  lymphatiques 
des  articulations.  Idufeland  remarque  que  le  mu- 
riate calcaire  est  irritant,  excite  les  sueurs  et 
porte  aux  urines.  Il  l’a  donné  à un  enfant  de 
six  ans,  qui  depuis  long-temps  avoit  au  cou  des 
engorgemens  scrophuleux  des  glandes.  Il  fit  dis- 
soudre un  gros  de  muriate  de  chaux  dans  une 
once  d’eau  distillée,  et  en  donna  trente  gouttes 

T 2 
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toutes  les  trois  heures.  Ce  remède  procuroit  jour- 
nellement des  selles  fluides,  et  poussoit  aux 
sueurs  : au  bout  de  quinze  jours , les  glande» 
étoient  beaucoup  plus  petites  et  plus  mobiles. 

290.  Le  muriate  de  baryte , substance  saline 
blanche , résultant  de  la  combinaison  saturée  de 
la  baryte  avec  l'acide  muriatique,  et  découvert 
par  Schéele,  a été  introduit  dans  la  matière  mé- 
dicale par  AdairCrawford  (1),  médecin  anglais, 
et  appliqué  par  lui  au  traitement  des  scropbules. 
Hufeland  en  a aussi  fait  l’histoire  et  indiquéles 
vertus,  sous  le  nom  de  terre  pesante  salée  ( terra 
ponderosa  salita),et  M.  Van-Mons  , chimiste 
de  Bruxelles,  a écrit  sur  l’usage  de  ce  sel  dans  les 
dictes  de  la  Société  de  médecine  de  Bruxelles. 

Le  muriate  de  baryte  agit  par  une  irritation 
particulière  sur  le  système  digestif,  sur  celui 
des  glandes , et  conséquemment  sur  la  lymphe. 
Il  résout  les  embarras  les  plus  visqueux  du  canal 
intestinal , ainsi  que  les  engorgemens  du  mésen- 
tère, et  facilite  la  résorption  des  humeurs  atté- 
nuées. Hufeland  et  Crawford  diffèrent  sur  sa 
vertu  tonique.  Le  premier,  qui  la  refuseau  mu- 
riate de  baryte , et  qui  , à raison  de  ce  , lui  con- 
teste la  faculté  de  détruire  entièrement  la  dispo- 
sition scrophuleuse  , avance  néanmoins  que  ce 

(1)  On  the  Médicinal  properties  of  ihe  muriate d ba- 
ryte» , etc.  1789. 
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remède  affaiblit  et  dérange  moins  les  digestions 
que  les  mercuriels  et  les  antimoniaux.  M.  CraWï 
fard,  au  contraire,  lui  reconnoît  ufte  action 
décidément  et  spécialement  tonique  dans  le  sys- 
tème lymphatique.  Cette  action  est  toujours  plus 
certaine,  quand  le  muriate  de  baryte  contient 
du  muriate  de  fer , ce  qui  arrive  quelquefois. 

129 1. Parmi  lesobservationsconnues  sur  les  pro- 
priétés antiscrophuleuses  du  muriate  de  baryte, 
les  unes  présentent  cette  substance  comme  un 
remède  très- efficace  ; les  autres  comme  un  re- 
mède incertain  j quelques  unes  comme  un  remède 
nul.  A quoi  tient  cette  inégalité  de  succès?  En 
employant  le  muriate  de  baryte,  j’ai  vu  qu’il 
ne  réussissoit  point  chez  les  sujets  extrêmement 
irritables , comme  chez  ceux  qui  ne  l’étoient 
point  assez.  J ai  compare  l’action  de  ce  remède 
dans  le  premier  cas,  à celle  d’un  animal  veni- 
meux, dont  les  morsures  agissent  d’autant  plus 
promptement  et  d’une  manière  d’autant  plus 
funeste  que  le  sujet  mordu  est  plus  jeune  et  plus 
éminemment  irritable  5 et  à ne  juger  des  vertus 
du  muriate  de  baryte  que  par  l’effet  incertain  ou 
obscur  qu’il  a produit  dans  le  second  cas  , il  est 
évident  que  ce  muriate  n’agit  point  comme  un 
tonique,  et  que  pour  lui  donner  cette  propriété 
il  faut  l’associer  à quelque  préparation  de  fer* 
ou  lui  donner  un  véhicule  fortifiant. 

T 0 
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2g2.  On  a effectivement  un  bon  antiscrophu- 
leux,  en  administrant  le  muriate  de  baryte  à la 
dose  de  deux  gouttes  dans  un  peu  d’eau  de  can- 
nelle orgée  simple,  ou  dans  toute  autre  eau  cor- 
diale.^ On  augmente  de  temps  en  temps  d’une 
goutte,  et  on  s’arrête  des  que  ce  remède  produit 
desnausées,  des  légers  vertiges,  ou  quelqu’un  de 
ces,  symptômes  irréguliers  que  l’on  désigne  sous 
le  nom  de  spasme. 

Ce  muriate  de  baryte  s’administre  après  avoir 
été  dissous  dans  l’eau  distillée  , dans  la  propor- 
tion d’un  demi-gros  de  cette  substance  saline  sur 
une  once  d’eau.  M.  Hufeland  a remarqué  que 
l’activité  de  ce  remede  dans  les  affections  de  la 
peau  , est  singulièrement  augmentée,  lorsque, 
à chaque  once  dedissolution , on  ajoutetrois  gros 
de  vin  émétisé  , ou  quand  on  donne  en  meme 
temps  le  sulfure  de  mercure  noir  (1)  , la  douce- 
amère,  ou  la  ciguë. 

:2q5.  Je  pourvois  recueillir  des  faits  qui  atteste- 
roient  la  vertu  antiscropbuleuse  du  muriatedeba- 
ryte,  et  prouveroient  contre  ceux  qui  ne  l’ont  pas 
vu  réussir , qu’il  est  neanmoins  susceptible  de  le 
faire,  et  très-complètement.  Cependant,  je  ne 
me  bornerai  qu’à  citer  un  malade  qui  arriva  à 
Montpellier,  avec  des  engorgemens  glandulaires 


(ij  L’clhiops  minéral. 
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très-durs  dans  le  cou.  Sa  maladie  portée  ail  plus 
hautpoint,  avoit  produit  unedifformité hideuse. 
Tous  ceux  qui  l’avoient  examinée  ou  traitée  , 
l’avoient  jugée  incurable.  M.  Poutingon  , pro- 
fesseur en  médecine  , et  chirurgien  très-distin- 
gué de  Montpellier  , voulut  essayer  la  dissolution 
de  muriate  de  baryte  , remède  que  nul  n’avoit 
tenté  ; et  cette  dissolution  , administrée  avec 
constance,  opéra  une  guérison  radicale.  De  sem- 
blables observations  doivent  prouver  que  le  mu- 
riate de  baryte  est  un  des  remèdes  héroïques  de 
la  matière  médicale,  et  une  des  plus  grandes 
ressources  que  puisse  aivoir  la  médecine-pra- 
tique. 

4-  Le  tartrite  de  .potasse  (1),  le  tartrite  de 
soude  potassé (2),  l’acétile  de  potasse(3),  l’acétite 
de  soude  (4),  et  l’acétate  d’ammoniaque  (5),  sont 
d’autres  substances  salines,  dont  la  propriété 
fondante  est  plus  ou  moins  décidée.  Pour  mon- 
trer le  succès  qu’on  peut  obtenir  avec  ces  diffé- 
rens  secours  dans  quelques  cas  de  scrophules  , 
je  citerai  cette  observation  de  M.  Nev  , dans 


(1)  Le  sel  végétal,  le  tartre  soluble. 

(2)  Le  sel  de  Seignette. 

(3)  La  terre  foliée  de  tartre. 

(4)  La  terre  foliée  cristallisable. 

(5)  L’esprit  de  Mindérérus. 

T 4 
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laquelle  une  maladie  scrophuleuse  invétérée, 
après  avoir  résisté  au  mercure  donné  sous  toutes 
sortes  déformés,  au  quinquina,  à beaucoup 
d’autres  remèdes , et  plusieurs  espèces  de  topi- 
ques, fut  emportée  par  l’usage  soutenu  du  tar- 
trite  de  potasse. 

ag5.  Le  règne  végétal  fournit,  pour  le  traite- 
ment des  scrophules,  un  très-grand  nombre  de 
remèdes  atténuans  et  résolutifs,  s’il  faut  ajouter 
foi  aux  assertions  , souvent  précaires , des  au- 
teurs de  matière  médicale.  Les  plantes  qui  four- 
nissent ces  secours  sont,  i°.  la  filipendule,  la 
cynoglosse,  la  petite  chélidoine,  le  dompte-ve- 
nin, le  boucage  ou  pimprenelle-saxifrage  , le 
grateron  , la  valériane,  le  polypode , la  sapo- 
naire, l’arrête-boeuf,  la  fougère  mâle,  lesplif, 
îa  squine  , le  méclioacan , dont  on  emploie  les 
racines;  2°.  les  capillaires,  la  petite  saxifrage, 
le  pissenlit,  la  rue,  le  cresson,  l’herbe  aux 
cuillers,  le  cerfeuil  , le  tussilage  (i)  , la  petite 


(i)  Le  pas-d’àne  ou  tussilage  est  un  très-bon  remède 
contre  les  obstructions  des  glandes,  les  éruptions  cuta- 
nées, et  sur-tout  contre  la  toux  scropbuleusc  et  les  af- 
fections des  poumons,  sans  irriter  d’une  manière  sensi- 
ble. Il  réussit  fort  bien  chez  les  enfans  qui  ont  les  pou- 
mons foibles  , même  lorsque  la  fièvre  a commencé  à 
s’établir.  On  donne  le  suc  frais  des  feuilles,  à la  dose 
d’une  à trois  ou  quatre  onces  dans  la  journée;  et  lors- 
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marguerite,  la  germandrée,  la  grande  scro- 
phu  laire , dont  on  donne  feuilles  et  liges  ; 5°.  le 
xanthium  , le  glayeul,  le  sorgo , le  souci,  le 
chardon  à bonnetier,  la  grande  ortie  puante,  le 
pêcher,  la  saponaire,  \ep  runus-padus , le  noyer, 
l’arnica,  la  globulaire  à feuilles  en  coeur,  la 
digitale,  la  clématite,  dont  on  administre  les 
feuilles;  4°.  la  douce-amère  (î),  dont  on  em- 
ploie la  tige  ; 5°.  la  camomille,  l’arnica,  dont 
les  fleurs  sont  d’usage;  6°.  la  graine  de  coriandre, 
la  noix  de  ben  , les  glands  de  chêne  ; 70.  l’orme 
pyramidal,  le  quinquina,  dont  on  place  l’é- 
corce ; 8°.  le  sassafras  , dont  on  donne  le  bois  ; 
90.  Yelvela  acaulis , toutes  les  feuilles  fraîches 
comprises  sous  le  nombre  3,  lemarrube,  la  vel- 
vote,  la  coquelourde,  la  ciguë,  l’opium,  l’aconit, 
la  scammonée,  dont  on  donne  les  sucs  épaissis; 
10  . la  gomme  ammoniac,  la  résine  de  gayac  , 
la  myrrhe,  &e.  &c. 

sgb.Quoiqueces  diverses  plantes  aient  eu,cha- 


qu  on  ne  peut  avoir  que  les  feuilles  sèches,  on  donne 
tous  les  jours  la  décoction  d’une  once  de  ces  feuilles 
plus  ou  moins , suivant  l’âge. 

(1)  La  douce-amère  peut  passer  pour  un  remède 
puissant  contre  les  scrophules , depuis  les  observations 
que  M.  Starcka  publiées  dans  sa  traduction  allemande 
de  la  dissertation  de  M.  Carrere,  sur  l’usage  de  la  douce- 
amère. 
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cune  en  particu  lier,  des  apologistes,  on  peut  avan- 
cer qu’en  général  elles  ne  fournissent  que  des 
remèdes  secondaires;  cependant,  il  y en  a qui 
mériten  t d’être  distinguées.  MM.  Acrel  et  Meyer, 
deux  savans  distingués  , se  sont  récriés  sur  le 
peu  de  cas  que  l’on  faisoit  de  la  racine  d’arrête- 
boeuf , qui  possède  , à un  haut  degré,  la  vertu 
de  fondre  les  glandes  engorgées.  La  saponaire 
n’est  pas  sans  utilité.  M.  Nose,  médecin  d’^Augs- 
bourg,  a publié  sur  les  vertus  antiscropliuleuses 
de  l’arnica,  des  faits  que  M.  Baldinger  a re- 
cueillis dans  son  nouveau  magasin  pour  les  mé- 
decins. M.  Pallas  nous  apprend  que  le  suc  lai- 
teux de  Velvela  acaulis  est  un  remède  familier 
en  Russie  contre  les  scrophules.  L’opium,  dont 
on  a essayé  les  vertus  antisyphilitiques,  promet 
des  avantages  contre  l’altération  de  la  lymphe, 
procurée  par  le  vice  scrophuleux  , et  il  mérite 
d’être  tenté  ; on  l’a  vu  réussir  en  topique  dans  le 
traitement  des  ulcères  douloureux.  La  scammo- 
née,  suivant  les  observations  de  Boerhaave  et 
de  Van-Swieten  , cause  une  prompte  dissolution 
du  sang,  qu’elle  réduit  en  sérosités,  faisant 
rendre  des  excrétions  aqueuses  et  d’odeur  cada- 
véreuse conséquemment , la  scammonee  estre* 
commandable  dans  la  cure  des  maladies  où  1 é- 
paississemen  t des  liqueurs  est  un  vice  dominant  ; 
niais  la' ciguë,  le  quinquina  et  la  digitale,  sont 
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d’une  efficacité  plus  reconnue,  et  d’une  appli- 
cation plus  généralement  utile. 

297.  Je  ne  discuterai  pointicila  valeur  des  té- 
moignages pour  et  contre  l’usage  de  la  ciguë;  j’en 
ai  parlé  avec  assez  d’étendue  dans  mon  traité  sur 
la  phthisie  pulmonaire  ; mais  je  ne  dois  pas  ou- 
blier de  dire,  avec  M.  Tissot,  que  ce  remède 
guérit  plusieurs  cas  de  scrophules,  qu’il  soulage 
les  cas  incurables,  qu’il  donne  de  l’appétit,  et 
fortifie  l’estomac;  enfin,  qu’il  fortifie,  d’une 
façon  marquée , les  petits  enfans.  M.Burggrave 
s’est  convaincu  que  l’extrait  de  cette  plante  a la 
vertu  de  dissoudre  les  humeurs  stagnantes  dans 
les  vaisseaux  des  glandes,  bien  qu’il  ne  puisse 
rien  contre  l’endurcissement  du  corps  glandu- 
leux même; et  selon  M.  Menuret,  celui. qui  vou- 
dra tirer  parti  de  ce  remède  éminemment  fon- 
dant, doit  se  souvenir,  i°.  que  la  fièvre  et  la 
disposition  fébrilecontre-indiquentformellement 
son  usage  : 2”.  que  l’action  de  la  ciguë  s’exerçant 
par  une  simple  détente  , par  le  relâchement  des 
fibres  nerveuses  en  crispation  , qui  sont  le  noyau 
de  presque  tous  les  engorgemens  glanduleux,  il 
résulte  de  son  usage  prolongé,  la  suspension  de 
certaines  excrétions , une  sorte  d’engouement  et 
d’empâtement  dans  l’estomac  et  les  premières 
voies,  qu’on  est  obligé  de  combattre  par  des 
purgatifsréilérés  , et  qu’on  diminue,  en  combi- 
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riant  l’usage  du  quinquina  avec  celui  delà  ciguë. 
Des  praticiens  très-recommandables  se  méfiant 
des  différences  qu’offrent  les.  extraits  de  cette 
plante,  recommandent  d’en  préférer  le  suc  ré- 
cemment exprimé  à ladose  de  dix  j usqu’à  soixante 
\ gouttes  et  au-delà. 

298.  Un  médicament  qu’on  dit  agir  spécifique- 
ment contre  la  phthisie  tuberculeuse,  et  l’em- 
porter debeaucoup  en  efficacité  sur  la  ciguë,  estla 
graine  ou  semence  dephellandrium aquaticum , 
fenouil  aquatique(i),  miseen  poudre  et  réduite 
en  électuaire  ou  en  pilules.  Il  paroît  que  cette 
graine  est  beaucoup  usitée  dans  quelques  can- 
tons de  l’Allemagne,  où  l’on  est  dans  l’usage  de 
l’employer  avec  succès  contre  la  phthisie  pul- 
monaire. Essayée  à Paris,  la  semence  de  phel- 
landrium  a d’abord  produit  des  effets  étonnans  ; 
elle  a amélioré  rapidementl’étatdesphthisiques* 
mais  cette  amélioration  n’a  bientôt  plus  fait  des 
progrès.  Est-ce  faute  d’avoir  graduellement  aug- 
menté les  doses  du  médicament,  ou  de  l’avoir 
combiné  d’une  manière  avantageuse?  C’est  ce 
dont  je  n’ai  pu  être  informé.  Mais  ces  succès, 
quoique  bornés,  n’en  doivent  pas  moins  inspirer 
la  plus  haute  confiance  pour  l’usage  d’un  re- 


(l)  Voyez  mon  Traité  de  la  phthisie  pulmonaire  , 
seconde  édition,  tome  11,  page  36 1 , §■  534. 
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tnède  qui  agit  contre  les  scrophules  à l’instar  de 
la  ciguë  , et  promet  beaucoup  plus  d’efficdfcité 
qu’elle. 

299.  Quant  au  quinquina,  on  peut  se  con  vain- 
cre, par  lesobservationsdeMM.Fordyce,  Fol  her- 
gill,  Bond,  Whytt,  Bordeu,  et  autres,  que  cette 
écorce  est  delà  plus  grande  utilité  pour  le  trai- 
tement des  maladies  scrophuleuses.  Le  docteur 
Fordyce  jugeant  bien  que  tous  les  alcalins  sur 
lesquels  on  insistesi  fortement  dans  le  traitement 
des  scrophules,  pouvoient  appauvrir  la  masse 
du  sang,  et  procurer  un  commencement  de  dis- 
solution dans  ce  fluide,  avant  que  l’action  des 

remèdes  fûtsensiblesurrobstruction  desglandes, 

vouloit  parer  à ces  inconvéhiens  par  l’adminis- 
tration soutenue  d’un  m édicament  tel  quele  quin- 
quina,qui , pouvant  corriger  le  vice  des  liqueurs, 
s’oppose  de  même  à la  foiblesse  des  solides.  Cette 
éoorce  est  sur-tout  utile  lorsque,  pendant  l’usage 
des  fondans  nécessaires,  les  forces  diminuent, 
ou  les  malades  semblent  languir,  dépérir  davan- 
tage, ou  tomber  dans  une  cachexie  plus  mani- 
feste. 

M.  Fothergill,  très-expert  sur  les  vertus  anti- 
scrophuleuses  du  quinquina  (1),  ne  craint  pas 


i (1)  Voici  la  formule  de  quinquina  de  M.  Forthergill. 
Prenez  de  quinquina  en  poudre,  une  once;  faites- lo 
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de  dire  que  c'est  le  remède  sur  lequel  il  compte 
le  pi  us,  parce  que  non-seulement  on  peut  le 
donner  avec  la  plus  grande  sûreté,  mais  même 
avec  de  grands  avantages  dans  plusieurs  symp- 
tômes scropiiuleux.  Les  ophtalmies  invétérées, 
ajoute-t-il,  cèdent  à son  action.  Il  dissout  les 
tumeurs  glanduleuses  et  commençantes,  et  arrête 
leurs  progrès.  Il  guérit  les  gonflemens  qui  arri- 
vent aux  lèvres,  les  taches  cutanées  qui  dépen- 
dent delà  même  cause,  et  corrige  toute  tendance 
aux  scrophules.Le  docteurBond  a rend  u la  même 
justice  au  quinquina.*M.  Whytt  n'a  rien  vu  qui 
eût  autant  de  succès  que  l’usage  de  Cette  écorce, 
soit  en  substance,  soit  en  décoction  , continuée 
pendant  plusieurs  mois  , même  lorsqu’il  y avoit 
une  fièvre  considérable,  comme  on  peut  en  juger 
par  les  faits  qu’il  cite  ; et  M.  Bordeu , qui  a eu  de 
fréquentes  occasions  de  constater  les  vertus  de 
ce  médicament  contre  les  scrophules,  affirme 
qu’il  ne  manque  jamais  de  redonner  l’appétit, 

a * 

bouillir  dans  une  pinte  d’eau  pure  réduite  à chopine: 
ajoutez  sur  la  fin  demi  - once  de  racine  de  réglisse 
coupée  par  petits  morceaux.  Mêlez  dans  la  colature 
deux  onces  d’eau  de  noix  muscade.  On  peut  prendre 
de  ce  mélange  deux,  trois  ou  quatre  cuillerées,  avec 
dix,  vingt  et  jusqu’à  soixante  gouttes  de  teinture  de 
gayac , et  cela  deux  ou  trois  fois  le  jour.  Of  the  use 
of  cortex  Peruvianus  in  scrofulous  disor ders.  . 
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<3e  dissiper  les  langueurs  d’estomac  et  la  sorte  de 
dévoiement  et  de  foiblesse  qui  arrivent  souvent 
aux  scrophuleux,  enfin  de  changer,  en  moins 
de  temps  qu’on  ne  sauroit  le  croire,  l’état,  de 
leurs  ulcères. 

500.  Cependant  le  quinquina  (i) , tout  efficace 
qu’il  est,  nuit  dans  la  disposition  inflammatoire 
des  glandes  ; il  augmente  alors  cette  disposition, 
il  étend  l’irritation  jusquesaux  glandes  lympha- 
tiques encore  saines,  et  pour  l’ordinaire  ce  sont 
celles  du  poumon  qui  s’affectent  : aussi  le  doc- 
teur Eliot  a vu  que  le  quinquina  procuroit  une 
phthisie  confirmée,  lorsqu’il  étoit  donné  dans 
les  cas  scrophuleux  avec  des  signes  d’inflam- 
mation. 

501.  Ces  médicamens,  tels  énergiques  qu’ils 
soient,  le  cèdent-ils  en  vertus  anti-scrophuleuses  à 
la  digitale?  Plusieurs  graves  médecins  se  sont  ex- 
pliqués en  faveur  de  cette  plante,  qu’on  aprinci- 
palementcélébréepour  la  phthisie  scrophuleuse; 
et  quelques  uns,  tels  que  les  docteurs  Mossman  (2), 


(1)  On  prétend  que  le  quinquina  est  efficacement 
remplacé  par  l’alipum  (Voyez  X ancien  Journal  de 
Médecine , tome  lxti,  page  , par  la  benoite , par 
l’écorce  du  saule,  de  maronnier,  etc. 

(2)  Essay  on  scrofula , qlandular  consumption, } and 
observations  on  digitalis . 


3o4  DU  VICE  SCROPHULEUX 

Merz  (i),  etc.  Font  considérée  comme  directe- 
ment appropriée  contre  les  scrophules. 

Van-Helmont  avoit  déjà  préconisé  la  digitale 
dont  il  employoit  la  racine.  Quelques  praticiens 
essayèrent  successivement  cette  plante.  Haller, 
cité  par  Murray,  cite  un  cas  presque  désespéré 
de  scrophules  , dans  lequel  la  digitale  en  décoc- 
tion opéra  une  guérison  radicale  ; et  depuis  , 
d’après  le  rapport  deM.Schiemann  (2),  M.  Stro- 
mayer  a , dans  l’hôpital  de Gottingue,  guéri  plu- 
sieurs scrophnlenx  avec  le  secours  de  la  digitale 
prise  intérieurement.  L’auteur  anglais  d’un  livre 
intitulé  Practical  Essays , etc.  rapporte  des 

exemplesdecuresaussiremarquables.Unhomme 

attaqué  d’ulcères  scrophuleux  en  diverses  par- 
ties du  corps,  et  qui  en  avoit  à la  jambe  droite 
dont  le  mauvais  caractère  avoit  fait  songer  à 
l’amputation  , guérit  en  prenant  deux  fois  en 
quatorze  jours  une  cuillerée  de  suc  de  digitale, 
avec  une  demi-pinte  de  biere  chaude,  et  en  ap- 
pliquant sur  ses  ulcères  les  feuilles  dont  on  avoit 
exprimé  ce  suc.  Une  jeune  femme  éprouva  beau- 
coup de  soulagement  en  prenant  une  cuilleiée 
du  même  suc  préparé  de  la  meme  maniéré 5 elle 


(1)  De  digitali  purpurea , ejusque  usu  in  scrofulis 

medico  : Jenœ  , 1790. 

(2)  Ve  digitali  purpurea.  Gotting.  1786. 
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étoit  affectée  d’une  tumeur  scrophuleuse  à l’œil, 
a voit  la  lèvre  supérieure  très-gon  fiée  et  fendue , 
plusieurs  articulations  des  doigts  tuméfiées  , et 
des  douleurs  presque  continuelles  dans  les  mem- 
bres. Malheureusement  la  violence  du  remède 
l’empêcha  d’en  continuer  l’emploi  autant  qu’il 
auroit  été  nécessaire.  Un  homme  ayant  depuis 
trois  ans  au  coude  droit  une  humeur  scrophu- 
leuse  d’un  vilain  aspect  et  qui  lui  causoit  des 
douleurs  atroces,  fut  plus  constant,  et  guérit 
presqu’entièrement  en  un  mois,  en  prenant  le 
suc  des  feuilles  de  digitale  à quatre  reprises  diffé- 
rentes (i). 

M.  Quarin  en  a donné  et  recommandé  l’ex- 
trait, après  l’avoir  mise  en  usage  avec  succès. 

L’application  extérieuredes  feuillesde  digitale 
passe  pour  être  presque  aussi  efficace  dans  les 
scrophules  que  son  administration  intérieure. 
Suivant  Parkinson  , on  applique  ces  feuilles 
broyées  ou  mêlées  à des  graisses.  Le  liniment 
fait  avec  les  fleurs  possède,  selon  Bâte,  la  même 
vertu;  Hulse  avoit sur-tout  remarqué  le  succès 
de  cette  pratique  dans  les  scrophules  humides 
ou  suppurantes,  et  son  peu  de  réussite.dans  les 


(■i  ) Essai  sur  les  propriétés  médicales  de  la  digitale 

pourprée;  par  M.  Bidault  de  Villiers  : seconde  édit, 
pag.  20. 
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tameurs  sèches.  Les  médecins  et  chirurgiens  de 
l’hôpital  de  W orcester  ont  aussi  attesté  l’effica- 
cité de  ces  feuilles  en  cataplasme  et  en  onguent, 
et  ont  vanté  leur  excellence  dans  une  multitude 
d’exemples  (i). 

Ainsi  l’expérience  a proiioncé  en  faveur  de  la 
digitale.  Cette  plante  jouit  d’une  grande  vertu 
anti-scrophuleuse,  et  d’autant  plus  qu’on  l’ad- 
ministre convenablement,  à dose  suffisante  et 
avec  des  auxiliaires  appropriés. 

3o2.  La  meilleure  manière  de  l’administrer 
n’est  point  de  se  servir  du  suc  exprimé  des  feuilles 
comme  on  l’a  fait  dans  un  temps  où  on  ne  savoit 
user  de  cette  plante  qu’empyriquement,  mais 
en  teinture  spiri  tueuse  : et  cette  teinture  se  donne 
intérieurement,  et  même  extérieurement  en  fric- 
tion. On  commence  par  une  petite  dose,  deux 
ou  trois  gouttes , par  exemple  ; on  renforce  de 
temps  en  temps  cette  dose  par  une  goutte;  on 
répète  le  remède  plusieurs  fois  par  jour,  comme 
trois  ou  quatre  fois  ; on  n’en  suspend  point 
/ l’usage  sans  de  fortes  raisons,  et  dès  qu’on  s’ap- 
perçoit  que  le  malade  devient  très-sensible  à l’ac- 
tion du  médicament,  on  en  diminue  la  dose  et 
d’une  manière  progressive. 

La  digitale,  donnée  à une  certaine  dose,  occa- 


(1)  Bidault  de  Villiers.  Loc.  citât,  pag.  5 4. 
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sionne  le  vomissement.  Lorsqu’on  traite  des 
scrophuleux  robustes,  c’est  quelquefois  une  très- 
bonne  pratique  d’administrer  le  remède  de  ma- 
nière à faire  vomir.  Les  malades  y gagnent  tou- 
jours, notamment  si  on  répète  la  secousse  du 
vomissement  une  ou  deux  fois  par  semaine.  Si 
l’on  craignoit  d’administrer  la  digitale  comme 
émétique,  on  pourroit  avoir  recours  au  sulfate 
de  cuivre.  Le  docteur  Senter  (1)  assure  avoir 
guéri  par  ce  remède  et  la  mixture  de  myrrhe  de 
Griffith,  plusieurs  hectiques  scrophuleux. 

3o5.  Les  auxiliaires  de  la  digitale  sont  le  sul- 
fate de  fer,  la  myrrhe  et  le  quinquina  jaune  dans 
tous  les  cas  de  scrophules  qui  nécessitent  l’em- 
ploi des  toniques.  Avec  leur  secours,  et  un  ré- 
gime généreux,  cette  plante  produit  de  très- 
grands  effets  , et  ce  n’est  que  lorsqu’il  y a une 
période  inflammatoire  prononcée,  qu’on  peut 
en  tempérer  l’effet  à l’aide  de  l’opium  , des  diu- 
rétiques et  des  mucilagineux. 

L’aconit  est  la  plante  qui  se  rapproche  le  plus 
delà  digitale;  et  qu’on  pourroit  le  plus  conve- 
nablement administrer  à sa  place. 

5o4.  Les  praticiens  ont  varié  les  formules  qu’ils 
ont  données  de  la  digitale.  Je  ne  me  permettrai 
que  de  citer  les  plus  usuelles. 

(i)  Transactions  of  lhe  college  of  physicians  of  Phi- 
ladelphia : vol.  i. 


Va 


3o8  1)U  VICE  SCKOÏHULEUX 

Formules  de  M.  Lean.  Prenez  feuilles  de  di- 

/ 

gitale  pourprée  récentes  et  sèches,  une  once; 
alcohol,  huit  onces,  ou  bien,  feuilles  de  digi- 
tale pourprée  fraîches,  quatre  onces;  alcohol 
rectifié,  cinq  onces  : faites  digérer  à une  douce 
chaleur  pendant  sept  jours,  et  coulez. 

Formule  du  docteur  Drake.  Prenez  feuilles  de 
digi  taie  pourprée  sèches  et  réduites  en  poudre 
grossière,  une  once;  esprit-de-vin  rectifié,  eau 
pure,  de  chaque  deux  onces  : faites  digérer  pen- 
dant vingt-quatre  heures  en  remuant  souvent, 
et  passez  le  tout  pour  l’usage. 

Formule  du  docteur  Darwin.  Mettez  deux 
onces  de  digitale  pourprée,  séchée  avec  pré- 
caution et  grossièrement  pulvérisée,  dans  un 
mélange  de  quatre  onces  d’esprit-de-vin  rectifié 
et  de  quatre  onces  d’eau  ; placez-les  à côté  du 
feu,  et  laissez-y  le  vase  pendant  vingt-quatre 
heures  en  l’agitant  souvent.  Au  bout  de  ce  temps, 
vous  pouvez  séparer  la  teinture  du  sédiment  et 
la  filtrer  à travers  un  papier  gris. 

Formule  de  la  décoction  du  docteur  Fowler. 
Prenez  feuilles  de  digitale  pourprée  fraîches, 
deux  onces;  faites- les  bouillir  dans  une  livre 
d’eau  pure  jusqu’à  réduction  de  sept  onces  et 
demie.  Passez  le  tout,  et  ajoutez-y  une  demi- 
once  de  teinture  de  cardamomum. 

5 o 5.  La  dose  de  la  poudre,  lorsqu’on  donne  la 
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préférence  à cette  forme  d’administration , est  de- 
puis un  grain  jusqu’à  cinq  ; celle  de  la  plus  forte 
teinture  depuis  dix  gouttes  jusqu’à  trente,  qua- 
rante, cinquante,  soixante  et  même  cent,  en  allant 
progressivement;  celle  de  la  décoction  et  de  l’in- 
fusion,d’une  demi-once  deux  et  trois  fois  par  jour. 
On  diminue  de  moitié  ces  quantités  pour  les  en- 
fans  de  cinq  ans  et  au  dessers,  et  tous  les  deux 
jours;  on  ajoute  deux  gouttes  de  teinture,  ou  un 
demi-grain  de  la  poudre,  ou  bien  une  quantité 
proportionnelle  de  l’infusion  et  de  la  décoction. 
Dans  les  pays  chauds,  il  est  nécessaire  que  la 
dose  soit  un  peu  moins  forte  (t). 

3o6.  La  digitale,  en  friction  sur  le  trajet  des 
vaisseaux  lymphatiques , ou  sur  les  parties  dont 
les  vaisseaux  serendent  directement  aux  glandes 
engorgées,  est  susceptible  d’un  grand  succès. 
J’ai  dit  qu’on  pouvoit  employer  la  teinture  à cet 
effet;  on  peut  également  mettre  en  usage  la  pou- 
dre délayée  avec  de  la  salive,  et  bien  mélangée 
avec  un  peu  de  sain-doux. 

âoy.  Comme  la  digitale  est  un  remède  actif  et 
qu’il  peut  quelquefois  occasionner  des  symptô- 
mes qu’il  est  bon  de  savoir  réprimer,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  dire  qu’on  oppose  à une  action  trop 
lorte  ou  délétère,  l’eau-de-vie,  le  sel  volatil  de 


(i)  M.  Bidault  de  Yilliers  : ibicl.  pag.  ag, 
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corne  de  cerf  ( ammoniaque),  et  même  un  vesî^ 
catoire  appliqué  sur  l’épigastre.  On  a même 
proposé  les  acides  végétaux  ou  minéraux. 

3o8.  Je  ne  dirai  rien  des  avantages  qu’on  peut 
retirer  du  savon  dont  j’ai  exposé  ailleurs  les  ver- 
tus et  la  manière  d’agir;  il  est  bon  cependant 
d’ajouter  que,  autant  que  l’estomac  pourra  le 
supporter,  il  faut*donner  ce  remède  à haute 
dose.  L’utilité  des  absorbans  est  attestée  par  tous 
les  auteurs,  et  la  formule  de  leur  administration 
est  très-variée.  Pour  ce  qui  concerne  l’électricité, 
des  faits  présentés  par  MM.  Mauduyt,  Mazars 
de  Cazelles  et  Poma,  annoncent  que  l’électricité 
exerce  une  action  très  forte  sur  le  vice  scrophu- 
leux,  qu’elle  l’atténue  et  le  met  puissamment  en 
mouvement.  Mais  ses  effets  ne  sont  jamais  mieux 
assurés,  et  ont  réussi  d’autant  plus  efficacement 
à guérir  les  scropbules,  qu’on  sait  associer  à pro- 
pos l’électricité  aux  remèdes  internes. 

Edmont,  Struve  et  d’autres,  ont  proposé  des 
arcanes  assurés  contre  le  vice  scrophuleux;  mais 
ces  remèdes  sont  ou  peu  connus,  mauvais,  ou 
infidelles. 

3o ij.  Tous  les  remèdes  que  je  viens  d’indiquer 
depuis  le  $.  262  jusqu’au  5ot),  étant  doués  d’une 
vertu  résolutive  et  fondante  plus  ou  moins  forte, 
peuvent  remplir  les  indications  que  présente  la 
première  période  du  traitement  général  des  scro- 
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phules  ; mais  ils  nuir oient  dans  la  seconde  pé- 
riode de  ces  maladies;  où,  comme  on  l’a  déjà 
remarqué,  les  fluides  tournent  à la  dissolution, 
et  où  il  prédomine  dans  toutes  les  humeurs  un 
caractère  d’âcreté  et  de  tendance  à là  dissolution. 

Ici  l’ordre  du  traitement  diététique  et  médical 
doit  être  renversé  ; il  ne  s’agit  plus  d’animaliser 
la  lymphe  par  l’usage  soutenu  des  substances 
tirées  du  règne  animal  ; il  ne  faut  plus  travailler 
à détruire  les  molécules  vicieusement  cohérentes 
des  liquides , par  l’administration  assidue  des 
fondans;  il  faut,  au  contraire,  nourrir  les  ma- 
lades avec  les  végétaux  tempérans,  tels  que  les 
carottes,  les  concombres  et  autres  cucurbitacées, 
avec  beaucoup  de  jardinage,  y entremêlant  de 
temps  en  temps  de  la  viande  de  boucherie,  de  la 
bonne  volaille  et  du  gibier  ; le  laitage  peut  être 
alors  d’une  grande  ressource,  et  doit  être  admi- 
nistré avec  confiance. 

- Quant  aux  remèdes  qui  peuvent  être  donnés 
le  plus  utilement,  ce  sont  les  vrais  antiseptiques 
entremêlés  de  toniques  fortifians,  et  de  quelques 
puissans  dépuratifs.  Je  mets  dans  la  première 
classe  les  sucs  anti-scorbutiques,  le  quinquina  , 
l’eau  de  goudron  ; dans  la  seconde,  l’usage  de 
la  garance,  celui  des  martiaux;  dans  la  troi- 
sième, les  bouillons  de  vipère,  l’usage  des  lé- 
zatds,  la  tisane  de  Felz,  la  tisane  dépuratoire 

V 4 
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de  Vigaroux,  sans  compter  tous  les  accessoires 
d’un  traitement  qui  doit  être  modifié  suivant 
les  circonstances.  On  peut  se  bien  trouver,  dans 
ces  cas,  d’un  mélange  de  soufre  sublimé  (i),  de 
tartrite  acidulé  de  potasse  (2),  et  de  thériaque , 
ou  de  quinquina. 

SECTION  11. 

Traitement  particulier  des  scrophules. 

3io.  Après  avoir  fait  une  analyse  raisonnée 
des  moyens  qu’on  a coutume  d’employer  dans 
le  traitement  général  des  scrophules,  il  me  reste 
à en  montrer  l’application  à la  cure  des  tumeurs 
'scrophuleuses.  Le  traitement  de  ces  tumeurs 
doit  être  considéré  relativement  à leurs  divers 
états.  Dans  tous,  il  y a sans  doute  l’indication 
commune  d’atténuer  les  sucs  lymphatiques  et 
d’augmenter  l’action  des  solides,  afin  que,  par 
ce  double  effet,  la  lymphe  convenablement  ré- 
solue puisse  reprendre  son  cours  habituel , et 
que  les  solides  légèrement  excités  puissent  éla- 
borer les  fluides,  et  continuer  l’ouvrage  impor- 
tant des  sécrétions  et  des  excrétions.  Mais  on 
sent  que  l’état  respectif  des  tumeurs  scrophu- 


(1)  Les  fleurs  de  soufre. 

(2)  La  crème  de  tartre. 
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leuses  exige  des  modifications  de  traitement  , 
qu’il  importe  de  détailler  et  de  connoître. 

3i  1.  Dans  la  première  période  des  tumeurs 
scrophuleuses,  la  lymphe  n’a  point  encoreacquis 
le  degré  de  ténacité  et  d’acrimonie,  qu’elle  ac- 
quiert de  plus  en  plus  par  les  progrès  de  la  ma- 
ladie j et  les  solides  ne  sont  point  encore  à ce 
point  de  relâchement  auquel  ils  parviennent 
dans  la  suite.  Les  fondans  agiront  donc,  à cette 
époque  , avec  plus  de  promptitude  et  une  plus 
grande  activité;  aussi  est-il  nécessaire  d’en  faire 
précéder  l’usage  par  celui  des  délayans  et  des 
apéritifs  savonneux;  on  peut  encore  entremêler 
ces  divers  remèdes,  ou  bien  les  alterner  de  ma- 
nière que  l’irritation  des  solides  ne  puisse  pré- 
valoir sur  l’épaississement  humoral,  et  récipro- 
quement. 

Par  exemple,  apres  avoir  débuté  par  un  émé- 
tique, secondé  par  un  ou  deux  purgatifs,  se- 
lon le  besoin,  pour  balayer  les  premières  voies 
et  emporter  les  saburres  qui  nuiroient  à l’opé- 
ration des  remèdes;  on  prescrira  pendant  huit 
jours  les  apéritifs  tempérans,  sous  forme  de 
bouillons,  d’apozèmes  , de  tisane,  de  sucs; 
choisissant,  pour  remplir  ces  vues,  les  herbes 
dont  la  propriété  est  la  mieux  constatée  et  l'ac- 
tion la  plus  douce.  Ces  remèdes  détrempent  les 
humeurs,  délayent  un  peu  la  lymphe,  assou- 
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laissent  les  solides  sans  les  énerver,  et  amènent 
les  conditions  nécessaires  pour  employer  les  at- 
ténuans. 

Di  2.  Pour  l’ordinaire,  il  est  utile,  à cette  épo- 
que, de  répéter  le  vomitif  et  le  purgatif,  afin  d’en- 
lever le  produit  des  délayans,  et  de  donner  une 
secousse  à la  machine  dont  l’état  semble  quel- 
quefois avoir  été  détérioré  par  l’usage  des  dé- 
layans; alors  les  fondans  réussissent  à merveille. 
Il  faut  qu’ils  soient  assez  actifs  pour  faire  une 
impression  décidée,  sans  s’inquiéter  du  mouve- 
ment fébrile  et  de  la  chalaur  qui  peuvent  sur- 
venir, et  je  ne  conseille  pas  de  leur  associer  des 
purgatifs,  du  moins  dans  les  circonstances  or- 
dinaires. Je  préfère  de  placer  les  évacuans,  sur- 
tout les  vomitifs,  par  intervalles  même  rappro- 
chés, et  toujours  quand  on  voit  que  les  aité- 
nuans  n’agissent  plus  , soit  comme  propres  à 
enlever  les  produits  de  la  fonte  successive,  soit 
comme  nécessaires  pour  troubler  l’ordre  des 
mouvemens  habituels.  J’ai  déjà  fait  mention  de 
plusieurs  substances  salines  neutres,  comme 
pouvant  servir  au  traitement  général  des  scro- 
phules.  J’ajouterai  ici  que  rarement  les  emploie- 
t-on  seules  quand  il  s’agit  de  purger  dans  cette 
maladie.  On  donne  la  préférence  aux  subs- 
tances purgatives  stimulantes  et  chaudes;  de 
ce  nombre  sont  la  rhubarbe,  lejalap,  l aines. 
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Le  docteur  Wendt  a fait  beaucoup  de  cas  des 
feuilles  de  gratiole  récTuites  en  poudre  ; et  le 
professeur  Hufeland  se  sert  familièrement  des 
pilules  dans  lesquelles  entrent  la  résine  de  jalap, 
l’extrait  pancbymagogue , et  le  muriate  doux 
de  mercure.  On  prend  un  gros  de  chacune  de 
ces  drogues,  et  on  en  forme  quatre-vingts  pi- 
lules. 

. 3i5.  Je  place  à la  tête  des  fondans,  dont,  je 
conseille  l’usage,  une  forte  décoction  des  bois 
sudorifiques,  avec  le  sulfure  d’antimoine  (i)  ; 
l’aconit  et  la  ciguë,  les  alkalis,  les  muriates  de 
chaux  et  de  baryte,  les  combinaisons  de  mer- 
cure avec  les  gommes-résines. 

Ces  médicamens  doivent  être  répétés  une  , 
deux  ou  trois  fois  dans  la  journée  ; et  leurs  effets 
seront  d’autant  plus  prompts,  que  les  malades 
seront  soumis,  en  même  temps , au  pouvoir  de 
l’électricité. 

3i4.  Les  boissons  qui  conviennent  le  mieux 
pendant  leur  usage,  sont  l’eau  pure  médiocre- 
ment sucree , les  décoctions  ou  infusions  de  ca- 
pillaire, de  tussilage,  de  polypode,  etc. 

Si  la  nature  affectoit  de  dépurer  la  masse  des 
liqueurs  par  quelque  couloir,  ce  qu’il  faut  tou- 
jours épier,  on  la  seconderoit  par  les  moyens 


(i)  L’anlimoine  cru 


convenables;  les  décoctions  diapnotiques,  com- 
posées avec  la  racine  de  scorsonère,  les  tiges  de 
douce-amère,  les  feuilles  de  buglosse,  de  sca- 
bieuse,  les  fleurs  de  coquelicot , de  sureau  , les 
racines  ligneuses  de  buis  ou  de  squine,  la  râ- 
pure  du  bois  de  sassafi'as,  auxquelles  on  inêle- 
roit  au  besoin  quelques  gouttes  d’acétate  d’am- 
moniaque , seroient  utiles  , s’il  s’agissoit  de 
pousser  par  la  transpiration  ; les  infusions  ou 
décoctions  diurétiques  faites  avec  la  pariétaire, 
le  cerfeuil,  la  bousserole , etc.,  et  aiguisées  avec 
l’acétite  de  potasse,  ou  le  jus  de  cloportes  écra- 
sés vivans  , seroient  efficaces , s’il  falloit  aug- 
menter le  cours  des  urines;  enfin,  les aloétiques 
conviendroient  pour  favoriser  les  déjections. 

Parmi  les  remèdes  qui  viennent  d’être  dési- 
gnés, et  à titre  de  médicament  aromatique  et 
excitant,  le  sassafras  mérite  quelque  distinction. 
11  augmente  les  forces  digestives,  corrige  la  dis- 
position scrophuleuse,  et  anime  la  force  muscu- 
laire. Il  excite  les  sécrétions  séreuses,  et  il  est 
utile  dans  les  éruptions  cutanées  scrophuleuses, 
et  dans  les  engorgemens  des  glandes.  On  en  fait 
une  infusion  qui  doit  être  prise  froide,  d’après 
le  conseil  de  M.  Hufeland. 

3i5.  Plus  les  évacuations  séreuses,  avec  quel- 
ques symptômes  d’irritation  , augmentent  dans 
le  commencement  de  l’usage  desfondans,  et  plus 
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on  doit  administrer  les  délayans,  de  crainte  que 
la  dissipation  de  la  partie  la  plus  liquide  des 
humeurs  ne  les  laisse  plus  visqueuses  et  plus  ap- 
tes à multiplier  les  embarras.  Les  bains  devien- 
nent quelquefois  indispensables 5 et  s’il  y avoit 
à craindre  que  ces  moyens  réunis  pussent  in- 
fluer sur  l’atonie  des  solides  , il  seroit  aisé  de 
prévenir  ces  effets  en  donnant  le  quinquina,  le 
fer,  et  en  chargeant  l’eau  du  bain  d’un  principe 
stimulant.  Les  sels  lixiviels  mêlés  en  proportion 
convenable,  donnent  un  secours  utile  et  peu 
dispendieux.  On  pourroit  le  remplacer  par  1» 
muriate  calcaire,  ou  l’usage  de  l’eau  de  mer,  et 
dans  quelques  cas  par  le  fer,  suivant  les  procédés 
de  M.  Lentin  (i), 

5i6.  La  diminution  du  volume  (2)  des  tu- 
meurs scrophuleuses  , n’est  point  un  indice  du 
bon  effet  des  fondans,  si  la  mollesse  et  la  sou  plesse 
de  ces  tumeurs  n’annoncent  pas  en  même  temps 
' que  leur  rapetissement  est  l’effet  de  l’atténua- 
tion de  la  lymphe.  L’endurcissement  des  tu- 
meurs n’est  du  tout  point  favorable  à l’usage 
des  fondans  actifs  $ lorsque  cette  circonstance  a 


(0  Neves  magazin  sur  aerzte  hercinsgegeben , von... 
Baldinger , tom.  m,  pag.  igo. 

(2j  J’ai  prouvé  ce  fait  par  une  observation  détaillée 
dans  le  Traité  que  j’ai  publié  sur  le  Carreau  , pag.  9S. 
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lieu , il  faut  suspendre  1’administration  de  ces 
attenuans,  y suppléer  par  les  délayans  savon- 
neux, parles  vomitifs,  et  reprendre  les  fondans 
lorsque  l’état  des  tumeurs  le' permet.  Dans  ces 
cas,  on  tire  parti  des  sucs  des  plantes  incisives  , 
apéritives  et  légèrement  toniques,  et  par  préfé- 
rence, d’un  mélange  de  sucs  tirés  par  expression 
delà  chicorée,  du  pissenlit,  du  tussilage  et  du 
cresson,  et  donnés  à haute  dose. 

017.  Lorsque  les  tumeurs  scrophuleuses  parois- 
sent  augmenter  de  volume  dans  le'temps  que  leur 
rénitence  diminue,  ou  bien  quand  la  masse  des 
tumeurs  s’amoindrit,  tandis  qu’elles  deviennent 
sensiblement  plus  molles,  on  doit  établir  un  ou 
deux  cautères,  placer  quelques  purgatifs  à de 
courts  intervalles,  donner  plus  libéralement  le 
quinquina,  ou  avoir  recours  aux  eaux  minéra- 
les sulfureuses,  et  aux  sudorifiques. 

3 18.  Les  cautères  sont  de  grands  remèdes  dans 
> les  scrophules;  ils  soutiennent,  ils  augmentent 
même  le  cours  de  la  transpiration,  et  appellent 
constamment  à la  peau  la  direction  des  humeurs 
étrangères  qui  trouvent  en  même  temps,  pour 
sortir,  une libreissue.  Les  cautères  préviennent 
quelquefois  la  suppuration  des  tumeurs,  ou  du 
moins  ils  mettent  les  organes  à l’abri  de  rece- 
voir l’humeur  dépravée  parle  vicescrophuleux. 
Il  est  d’expérience  que  la  résolution  des  tumeurs 
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scropliuleuses  ne  donne  souvent  qu’un  répit 
dangereux,  lorsqu’on  n’a  pas  l’attention  de  pré- 
venir, par  l’établissement  des  cautères,  les  acci- 
dens  secondaires  qu’on  doit  toujours  redouter. 
L’écorce  de  garou  a été  proposée,  comme  pro- 
pre à arrêter  les  progrès  des  tumeurs  scrophu- 
leuses;  et  M.  Leroi,  qui  en  a vanté  les  effets  , 
les  a soutenus  par  une  observation  remarquable. 

5 19.  Les  purgatifs  ne  sont  pas  moins  utiles, 
parce  que,  en  dirigeant  l’action  des  forces  vitales 
du  côtédesintestins,ilsouvrentune  autre  grande 
voie  aux  sucs  pervertis,  sans  compter  qu’ils  dé- 
barrassent les  intestins  des  viscosités  qui  s’y  ac- 
cumulent pendant  le  cours  des  scropliules.  Les 
purgatifs  dont  on  se  servira  avec  succès,  peu- 
vent être  en  assez  grand  nombre;  et  donnés  sous 
forme  pilulaire , ils  peuvent  développer  plus 
d’action,  en  même  temps  qu’ils  inspirent  moins 
de  dégoût.  On  connoît  plusieurs  recettes  spé- 
cialement consacrées  au  traitement  de  la  mala- 
die scrophuleuse,  et  chaque  praticien  peut  en 
composer  à son  gré. 

320.  Mais  les  remèdes  les  plus  généralement 
utiles,  soit  pour  hâter  la  guérison,  soit  pour  pré- 
venir une  fâcheuse  métastase,  sont  les  sudorifi- 
ques trop  négligés  dans  le  traitement  des  scro- 
phules,  mais  très-recommandables:  l’infusion 
de  sassafras  mérite  d’être  louée  dans  ce  cas. 


5üO  DU  VICE  SCROPIIULEUX 
M.  de  Brieude,  qui  a fait  celte  remarque,  ob- 
serve qu’il  a toujours  employé  ces  secours  avec 
succès,  et  qu’il  convient  d’user  des  étuves  pen- 
dant plusieurs  saisons  et  souvent  pendant  plu- 
sieurs années.  On  doit  présumer  qu’il  faut  pré- 
parer auparavant  les  malades  à soutenir  ces 
sueurs.  C’est  parce  que  le  fondant  de  Rotrou 
pousse  fortement  à la  peau,  et  procure  des  trans- 
pirations soutenues,  et  même  des  sueurs,  que 
ce  remède  bien  dirigé  est  susceptible  d’opérer 
des  cures  remarquables. 

5a  i.  La  disparition  des  tumeurs  annonce  la 
fluidité  requise  de  la  lymphe  et  la  résolution  des 
embarras  glanduleux  ; le  temps  est  venu  d’em- 
ployer les  fortifians  pour  resserrer  les  solides,  et 
leur  donner  ce  degré  d’élasticité  qu’jls  ont  perdu 
par  la  maladie.  On  remplit  cette  5e  indication 
à l’aide  des  toniques,  des  préparations  de  fer  et 
des  eaux  martiales.  Non-seulement,  ces  remèdes 
terminent  la  cure,  mais  encore  ils  la  complètent 
et  ils  préviennent  très-souvent  une  rechute. 

Si  le  médecin  , en  effet,  se  contentoit  de  faire 
dispaçoître  un  engorgement,  sans  prévoir  les 
suites  de  cet  état,  il  n’auroit  pas  encore  rempli 
les  obligations  qui  lui  sont  imposées.  Les  vis- 
cères qui  ont  été  engorgés,  ont  souffert  des  ex- 
tensions considérables,  et  par  cela  même  ils  ont 
perdu  leur  élasticité,  ils  sont  incapables  de 

• réagir 
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réagir  sur  les  fluides  qui  les  parcourent,  quand 
les  vaisseaux  dont  ils  sont  composés , leur  livrent 
une  nouvelle  route.  Ils  s’y  accumulent,  y sta- 
sent,  s’y  épaississent,  et  formentbientôt  d’autres 
concrétions.  Pour  prévenir  ces  accidens,  il  est 
essentiel  de  leur  rendre  la  force  qu’ils  avoient 
perdue;  c’est  alors’que  le  fer  et  ses  préparations, 
ainsi  que  les  eaux  minérales  ferrugineuses  , 
sont  d’une  grande  utilité;  c’est  alors  que  l’exer- 
cice, les  frictions,  et  tout  ce  qui  peut  s’opposer 
à la  stase  des  liquides,  devient  d’une  nécessité 
indispensable.  Négliger  ces  secours  , c’est  ex- 
poser les  malades  à des  récidives  fréquentes  et 
souvent  funestes. 

622.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  pour 
1 administration  des  fortifians,  il  faille  attendre 
que  les  glandes  scrophuleuses  ayent  été  résolues; 
et  quelquefois  il  n’y  a pas  de  plus  grand  moyen 
pour  déterminer  leur  fonte,  que  d’user  de  ces 
mêmes  toniques.  Cette  considération  a sagement 
fait  dire  au  professeur  Hufeland,  que  c’est  agir 
très-rationnellement  que  d’associer  l’usage  du 
quinquina  à celui  des  fondans,  ou  de  terminer 
la  cure  par  l’usage  de  ce  remède,  qui  a les  effets 
les  plus  avantageux,  lorsqu’il  est  placé  conve- 
nablement. Souvent,  après  qu’on  a employé  les 
médicamens  les  plus  efficaces,  lorsque  par  leur 
moyen  on  a rendu  mobile  la  matière  visqueuse 
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et  qu’on  a fait  cesser  le  spasme,  la  stagnation 
et  la  langueur  subsistent  encore,  parce  qu’il 
manque  aux  vaisseaux  la  force  nécessaire  pour 
se  contracter,  et  pour  réagir  avec  efficacité  sur 
les  fluides  qu’ils  contiennent.  Le  mal  ne  se  main- 
tient que  par  l’atonie;  et  l’on  auroit  beau  con- 
tinuer l’usage  des  fondans,  bien  loin  de  le  dissi- 
per, ils  l’entretiendroient  plutôt,  etpourroient 
même  l’augmenter.  Si  dans  ces  circonstances  on 
donne  le  quinquina,  la  cascarille,  le  cassia,  ou 
d’autres  remèdes  fortifians , on  est  étonné  de 
voir  avec  quelle  rapidité  les  engorgemens  dis- 
paroissent  : c’étoit  le  seul  remède  qui  pût  en 
terminer  complètement  la  résolution. 

3ao.  Le  traitement  particulier  que  j’ai  proposé, 
quoique  méthodique,  n’est  pas,  pour  l’ordinaire, 
suffisant,  quoiqu’il  ait  réussi  en  apparence;  et 
pour  déraciner 'tout  à-fait  la  maladie,  je  con- 
seille de  le  reprendre  l’hiver  suivant. 

3a4.  Plus  les  tumeurs  scrophuleuses  sont  an- 
ciennes, et  plus  il  est  permis  d’insister  sur  les  fon- 
dans actifs  ; il  faut  même  alors  insister  très-long- 
temps sur  ce  genre  de  remèdes,  et  donner  la  pré- 
férence aux  mercuriaux.  Au  contraire,  plus  les 
tumeurs  sont  promptes  a s enflammer  et  a s ul- 
cérer, et  plus  il  faut  être  modéré  sur  1 adminis- 
tration des  fondans,  ou  ne  donner  que  les  moins 

ncendiaires.  C’est  dans  cette  dernière  circons- 
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tance  que  l’application  même  réitérée  des  sang- 
sues sur  les  glandes  tuméfiées  et  irritées,  de- 
vient un  puissant  secours;  sur-tout  quand  le  su- 
jet est  un  peu  sanguin  , et  que  l’inflammation 
locale  exerce  une  action  marquée  sur  tout  le 
système  vital. 

L’oximel  de  Belladone  peut  aussi  dans  de  tels 
cas  être  singulièrement  avantageux. 

3s5.  Lorsque  l’inflammation  s’empare  des  tu- 
meurs, et  que  le  travail  suppuratoire  prépare 
leur  fonte,  l’usage  des  fondans  et  des  purgatifs 
commence  à être  déplacé;  niais  celui  du  cam- 
phre, selon  la  méthode  de  M.  Rowley  (i),  est 
des  plus  efficaces.  On  sait  que  cette  substance 
rend  tous  les  jours  des  services  importons  , 
comme  anti-phlogistique,  comme  antiseptique, 
comme  cordiale  , enfin  comme  diaphorétique. 
Cette  dernière  vertu  donne  au  camphre  une 
propriété  précieuse,  puisqu’il  est  nécessaire  de 
diriger,  vers  la  circonférence,  les  mouvemens 
des  humeurs,  au  moment  où  il  est  essentiel (*) 


(*)  Will.  Rowley  s treatise  on  tlie'  diseases  of  the 
breast  of  women  ; with  the  method  of  preventing  the 
cancer  , and  directions  tho  women  dur ing  lis inçin , etc. 
M.  Rowley  fait  au -dehors  des  embfocations  avec  du 
•camphre  dissous  dans  de  l’huile  , et  donne  au-dedans, 
des  altérans , le  julep  camphré  et  les  mixtures  salines' 
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d’écarter  des  viscères  la  matière  d’une  suppu- 
ration acrimonieuse. 

326.  Les  scrophules  constituent  une  maladie 
et  trop  commune  et  trop  rebelle,  pour  que  les 
praticiens  ne  se  soient  point  appliqués  à la  re- 
cherche de  quelques  remèdes  particuliers,  ou 
d’une  méthode  spéciale  de  traitement. 

Les  remèdes  particuliers  sont  moins  utiles 
sans  doute  que  les  méthodes  de  traitement  j 
mais  les  uns  et  les  autres  méritent  d’être  connus, 
ne  fût-ce  que  pour  apprécier  les  effets  qui  ont 
été  successivement  tentés  pour  combattre  un« 
maladie  qu’on  ne  guérira  que  d’après  des  vues 
empyriques,  tant  que  les  demi-médecins,  et  sur- 
tout, les  mauvais  professeurs,  laisseront  la  sa- 
vante doctrine  des  causes,  pour  un  ridicule 
échaffaudage  de  nosographie  et  d’analyse. 

1°.  REMÈDES  PARTICULIERS. 

327.  Ces  remèdes  consistent  principalement 
en  une  combinaison  de  médicamens,  dans  les- 
quels dominent,  ou  les  fondans,  ou  les  purgatif!. 

Pilules  de  M.  Faure. 

3 28.  Prenez  du  savon  d’Alicante,  depuis  quinze 
grains  jusqu’à  une  drachme  ; de  la  poudre  d’é-* 
ponge  brûlée  et  calcinée,  depuis  dix  grains  jus- 
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qu’à  demi-drachme;  de  la  poudre  des  deux  scro- 
phulaires,  depuis  six  grains  jusqu’à  un  scru- 
pule ; de  la  limaille  d’acier,  depuis  six  grains 
jusqu’à  un  scrupule.  Liez  le  tçut  avec  suffisante 
quantité  de  sirop  des  cinq  racines. 

t • 

Poudre  de  Dehaen  (i). 

529.  Prenez  d’oxide  de  zinc  sublimé,  quatre 
onces;  d’os  de  sèche,  des  coques  d’œuf,  de  chaque, 
une  demi-once;  de  drap  écarlate,  une  once  et 
demie.  Renfermez  ces  ingrédiens  dans  un  vase 
fermé;  faites-les  brûler,  et  qu’ils  soient  ensuite 
réduits  en  poudre. 

La  dose  est  de  dix-huit  grains,  deux  fois  le 
jour,  pendant  six  jours  de  suite.  On  fait  précé- 
der le  remede  d un  purgatif  phlegmagogue , 
qu’on  place  à la  pleine  lune.  On  répète  le  trai- 
tement jusqu’à  trois  fois. 

' » r • j 4 . . . 

Pilules  de  M.  Grateloup. 

33o.  Prenez  d antimoine  diaphorétique  non 
lavé,  de  tartre  chalybé,  de  chaque,  quinze  grains* 

(1)  % Niiul  albi , une.  ir.  ostium  sepiœ , putaminum 
ovorum , ace , une.  semis.  ; parmi  scarlatini , une.  unam 
et  semis.  : mis  ta  vase  clauso  comburantur , redigantur - 
que  in  pulvèrem. 

X3 
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de  savon  blanc,  demi-drachme;  de  rhubarbe  et  • 
de  cloportes  en  poudre  , de  chaque,  dix-huit 
grains:  ajoutez  un  peu  d’aloès  succolrin,  et  fai- 
tes du  tout  une  masse  de  pilules,  avec  suffisante 
quantité  de  mucilage  de  gomme  adragant , tiré 
avec  l’eau  rose. 

Pilules  de  M.  Mareschal  de  Rougères  (1). 

55 1.  Prenez  de  savon  de  Starkey,  quatre  onces; 

J 

d’alkali  de  tartre,  de  sel  ammoniac,  de  chaque, 
une  once;  de  limaille  de  fer,  deux  onces;  de  sas- 
safras , de  saponaire  et  des  fleurs  de  digitale , de 
chaque,  une  once  : l’alkali  de  tartre,  le  sel  am- 
moniac , le  sassafras , la  saponaire  et  les  fleurs 
de  digitale  étant  mises  en  poudre,  et  la  limaille 
de  fer  étant  simplement  passée  par  un  tamis* 
triturez  le  savon  dans  un  mortier  de  fer  ou  de 
marbre,  et  ajoutez-y  successivement  le  sel  de 
tartre,  le  sel  ammoniac,  la  limaille  , enfin  les 
poudres  des  trois  plantes  ensemble,  dont  on  fa-: 
cilite  les  incorporations  par  de  nouvelles  tritu-  "■ 
rations.  On  serre  cette  masse  dans  un  bocal  de 
verre  recouvert  d’un  parchemin,  pour  en  former 

(1)  M.  Pinel,  Nosogr. philosoph. , tom.  ni,  pag.  346, 
ayant  intention  de  désigner  cette  recette,  dit,  Remède 
du,  maréchal  de  Fougères  ,•  c’est  une  dérision  dont  un 
auteur  grave  n’auroit  pas  dû  se  donner  l’air. 
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au  besoin  des  pilules  dont  on  administre,  sui- 
vant l’âge  et  le  tempérament,  depuis  quinze 
grains  jusqu’à  un  gros  : ayez  soin  d’entremêler 
leur  usage  par  des  purgatifs,  toutes  les  fois  qu’ils 
sont  indiqués  parla  fonte  humorale. 

Bols  d’un  anonyme  , accrédités  par 
MM.  Coste  et  Chappot. 

33 2.  Un  auteur  anonyme  a déposé  dans  un 
mémoire  inséré  dans  le  recueil  des  prix  de  l’aca- 
démie royale  de  chirurgie,  une  recette  dont  les 
éloges  de  MM.  Coste  et  Chappot  garantissent 
l'efficacité.  Ce  remède  un  peu  compliqué  d’ail- 
leurs, et  dont  la  base  est  l’antimoine  diaphoré- 
tique  lavé,  auquel  cm  joint  le  mars,  le  savon  et 
les  purgatifs  résineux,  a trois  préparations. 

La  première  consiste  à pulvériser  paries  éga- 
les de  nitre,  de  sel  d’absynthe  et  d’antimoine 
de  Hongrie  ( une  once  de  chaque  ) , à les  faire 
détonner  ensemble  dans  un  creuset,  à laver 
plusieurs  fois  dans  l’eau  chaude  ce  qui  reste 
dans  le  creuset,  et  à porphyriser  le  tout  pour 
le  conserver  dans  le  bocal.  La  seconde  consiste 
à faire  une  forte  décoction  de  réglisse,  à laquelle 
on  ajoute  de  la  scammonée  d’Alép,  et  qp’on  fait 
évaporer  jusqu’à  consistance  de  sirop.  La  troi- 
sième se  réduit  à prendre  du  mercure  et  à le 
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purifier  avec  les  yeux  d’écrevisses  et  à travers 
la  peau  de  chamois.  On  joint  à ces  trois  prépa- 
rations les  ingrédiens  suivans,dans  ces  pro- 
portions : 

On  prend  deux  onces  de  scammonée,  une 
once  et  demie  d’éthiops  minéral,  mercure,  an- 
timoine préparé  comme  ci-dessus,  et  safran  de 
mars  apéritif,  de  chaque,  trois  gros;  deux  gros 
de  savon  blanc  et  autant  de  poudre  de  cloportes. 
On  fait  une  masse  du  tout  avec  quelque  sirop  , 
pour  en  former  des  bols  de  dix-sept  à dix-huit 
grains,  qui  est  la  dose  d’un  adulte,  et  qui  doit 
purger  trois  ou  quatre  fois.  On  modère,  on  aug- 
mente la  dose  suivant  ses  effets;  on  la  suspend  , 
si  elle  fatigue  trop  le  malade,  pendant  quelques 
jours,  qui  sont  alors  remplis  par  des  boissons 
délayantes  et  apéritives. 

* . ' ' 
Pilules  de  M.  Janin. 

335.  Prenez  desénémondé,  unelivre;  decréme 
de  tartre,  deux  onces  : faites  bouillir  le  tout 
dans  quatre  pintes  d’eau,  jusqu’à  la  réduction 
de  moitié;  passez  le  liquide  à travers  un  linge  , 
avec  forte  expression  ; versez-le  ensuite  dans 
une  casserole  de  fer,  et  faites-le  bouillir  sur  un 
feu  de  charbon;  ajoutez-ypeu  à peu  les  drogues 
suivantes,  en  poudre  subtile,  agaric,  méchoa- 
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can  , rhubarbe  , scammonée  d’Alep  , brionne  , 
hermodattes  , de  chaque  , six  onces  ; turbith 
gomineux,  gomme  gutte,  trochiques  alhandal  , 
mercure  doux , tartre  émétique,  de  chaque,  deux 
onces;  safran  de  mars  apéritif,  sel  de  nitre  , de 
chaque,  huit  onces  ; jalap  , aloès  succotrin,  de 
chaque,  une  livre  ; éthiops  minéral  fait  par  la 
trituration,  quatre  onces.  Agitez  sans  cesse  ce 
mélange  avec  une  spatule  de  fer,  et  prenez  garde 
qu’il  ne  brûle  dans  le  fond;  diminuez  le  feu  à 
mesure  que  l’ensemble  prendra  plus  de  consis- 
tance ; et  dès  que  la  masse  sera  assez  ferme,  for- 
mez-en  des  pilules  de  la  grosseur  d’un  pois;  sau- 
poudrez-les  avec  du  jalap,  et  faites-les  sécher 
au  soleil  oü  à l’étuve.  La  dose  de  ce  purgatif 
qui  convient  singulièrement  dans  les  maladies 
des  yeux  causées  par  un  vice  scrophuleux  , est 
de  dix  pilules  pour  les  adultes,  de  sept  pour  les 
enfans  au-dessus  de  huit  ans,  et  d’une  moindre 
dose  pour  ceux  d’un  âge  au-dessous.  On  les 
donne  de  quatre  en  quatre  jours,  remplissant 
les  jours  libres  par  l’usage  d’un  opiat  anti-scro- 
phuleux,  ou  des  pilules  mercurielles  qu’on  fait 
de  cette  manière  : 

Prenez  du  meilleur  quinquina , une  once  ; 
d’éthiops  minéral  fait  par  la  trituration  , deux 
drachmes;  de  mercure  doux,  une  drachme  ; le 
tout  en  poudre  subtile  sera  incorporé  avec  suf- 
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fisante  quantité  de  sirop  de  chicorée , et  trois 
drachmes  d’extrait  d’aloès.  La,  dose  est  de  trente 
grains  pour  les  adultes^  et  de  douze  grains  pour 
les  entans.  Prenez  de  panacée  mercurielle,  une 
drachme;  d’éthiops  minéral  fait  par  la  tritura- 
tion, une  drachme  et  demie:  le  tout  porphy- 
risé  sera  mêlé  et  incorporé  dans  suffisante  quan- 
tité de  sirop  de  nerprun.  L’usage  est  de  prendre 
quatre  pilules  de  deux  grains  chaque,  le  soir 
et  le  matin. 

Teinture  spiritueuse  et  pilules  de  31.  Noël. 

534.  Prenez  pulpe  de  coloquinte,  dont  on  aura 
ôté  les  pépins,  etréduite  en  poudre  grossière,  une 
once  et  demie;  de  clous  de  girofle  n°  ti , d’anis 
étoilé  concassé  , un  gros  -,  de  safran  , douze 
grains;  de  terre  foliée  détartré,  une  once;  met- 
tez toutes  ces  drogues  en  digestion  dans'vingt 
onces  d’esprit-de-vin  pendant  un  mois , ensuite 
filtrez  la  liqueur  et  gardez-la  dans  une  bouteille 
bien  bouchée.  On  en  donne  deux  gros  dans 
deux  ou  trois  onces  de  vin  d’Espagne  pur  ou 
mêlé  avec  de  l’eau , le  matin  de  bonne  heure 
pendant  vingt  ou  vingt-cinq  fois,  laissant  repo- 
ser le  malade  chaque  quatrième  jour;  on  fait 
boire  dans  la  journée  une  tisane  d’orge  et  de 
réglisse;  et  s’il  survenoif  un  peu  trop  d’irrita- 
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tion,  on  aurait  recours  au  lait  de  poule  par  la 
bouche  et  en  lavement. 

Prenez  demi-gros  de  sublimé  corrosif , un 
gros  de  mercure  doux,  un  gros  de  gomme  am- 
moniaque, un  gros  de  gomme  de  gayac,  onze 
gros  de  séné,  et  tout  autant  de  pyrèthre  : le  tout 
étant  bien  mélangé,  on  en  forme  une  masse  avec 
ce  qu’il  faut  de  sirop  de  nerprun,  qu’on  divise 
en  pilules  de  six  grains  chaque.  La  dose  est  de 
deux  ou  quatre  pilules  le  matin  et  le  soir,  pen- 
dant huit  ou  neuf  jours  de  suite. 

# » 
Pilules  de  fralériola. 

335.  Prenez  de  turbith  végétal  et  d’hfjfcmodat- 
tes,  de  chacun  deux  drachmes;  déracinés  de  deux 
scrophulaires,  une  once;  de  racine  de  grande 
angélique,  deux  drachmes;  de  séné,  une  once  ; 
de  scammonée,  quatre  scrupules;  avec  le  tout 
réduit  en  poudre,  faites  avec  le  sirop  de  roses 
pales  une  masse  de  pilules,  dont  on  donnera 
jusqu’à  deux  drachmes,  incorporant  dans  cha- 
que dose- vingt  grains  de  mercure  doux. 

2°.  MÉTHODES  PARTICULIERES. 

Traitement  par  le  rtiercure. 

336.  L’usage  intérieur  des  eaux  de  Barèges,  et 
les  frictions  mercurielles,  font  la  base  du  traite- 
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ment  qui  a été  recommandé  par  le  célèbreBordeu. 

La  méthode  du  docteur  Akenside  consiste  à 
faire  usage,  dans  le  meme  temps,  sans  néan- 
moins combiner  les  remèdes  ensemble,  du  mu- 
riate  suroxigéné  du  mercure,  de  l’extrait  de 
ciguë  et  du  quinquina.  Lorsqu’il  y a des  tu- 
meurs articulaires  scrophuleuses  à traiter  , ce 
praticien  applique  un  vésicatoire  sur  l’articu- 
lation, donne  tous  les  jours  un  ou  deux  grains 
de  muriate  de  mercure  doux  ( calomel  ),  et  fait 
boire  une  décoction  amère,  ou  une  décoction 
de  quinquina.  • 

Le  traitement  spécial  de  M.  Charmeil  roule 
uniquement  sur  l’usage  de  l’extrait  de  ciguë  et 
du  sulfure  de  mercure  noir  (i),  ayant  soin  de 
placer  de  temps  en  temps  un  purgatif. 

Enfin,  MM.  Bouvard,  Portai  etSalmadeont 

• . - } - ■ i 

mis  en  usage  un  traitement  anli-scrophuleux  , 
dont  le  sirop  mercuriel  de  Belet.  forme  la  base. 
Ce  sirop  est  administré,  dans  ce  traitement,  à 
la  dose  d’une  cuillerée  à café,  dans  une  cuille- 
rée à bouche  de  sirop  anti-scorbutique  , qu’on 
délaye  dans  une  tasse  d’infusion  de  houblon  et 
de  saponaire.  On  réitère  ce  remède  une  ou  deux 
fois  en  vingt-quatre  heures , dans  le  temps  qu’on 
attaque  extérieurement  les  engorgemens  glan- 


(i)  L’élhiops  minéral. 
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duleux  avec  la  pommade  mercurielle,  ou  bien 
avec  un  liniment  d’huile  d’amandes  douces  ou 
d’alkali  volatil. 

Les  modifications  de  ce  traitement  sont  d’em- 
ployer «quelquefois  un  vomitif,  et  pour  véhi- 
cule du  sirop  mercuriel,  ou  pour  une  solution 
de  muriate  suroxigéné  de  mercure  qui  le  rem- 
place; le  suc  des  plantes  anti-scorbutiques,  la 
décoction  de  douce- amère  , de  saponaire,  de 
scolopendre,  de  salsepareille  et  de  sassafras,  de 
quinquina,  de  gentiane;  celle  des  racines  de 
scrophulaire  et  de  petit  houx,  etc.  : les  rem<Éfes 
extérieurs  consistant  en  vésicatoire,  cautère , 
applications  d’une  dissolution  de  potasse,  de 
muriate  suroxigéné  de  mercure,  à l’aide  des 
compresses  imbibées  ; les  sachets  de  muriate 
d’ammoniaque,  avec  les  cendres  de  sarment  et 
le  camphre;  le  cérat  mercuriel,  la  pommade 
avec  le  muriate  suroxigéné  de  mercure  ( vingt 
grains),  l’extrait  d’opium  ( dix  grains),  et  la 
pommade  mercurielle  ( une  once) , etc. 

Traitement  du  docteur  Lalouette. 

«I 

537.  Ce  remède  proposépar  M.  Lalouette  pour 
la  guérison  radicale  des  scrophules,  consiste  en 
trois  sortes  de  pilules,  dont  les  unes  sont  réso- 
lutives, les  autres  laxatives  et  les  dernières  to- 
niques. 


334  VICE  SCRÔPHULEUX 

Les  pilules  résolutives  consistent  en  une  pré- 
paration particulière  que  l’auteur  a dévoilée 
dans  le  second  volume  de  son  Traité  des  scro- 
phules,  et  qu’il  nomme  savon  antimonial  so- 
laire: cette  préparation  est  en  effet  uu  savon 
composé  d’antimoine,  de  chaux,  d’alkali  fixe, 
d’un  peu  de  dissolution  d’or,  d’huile  d’amandes 
douces, le  tout  combiné  selon  les  bons  princi- 
pes de  la  chimie  ; il  en  doit  résulter,  suivant  les 
proportions  et  les  manipulations  indiquées  dans 
le  procédé,  un  foie  de  soufre,  lequel  est  un  vrai 
sairon  de  soufre,  et  du  savon  ordinaire  à l’huile 
d’amandes  douces,  le  tout  animé  par  une  por- 
tion de  régule  d’antimoine  et  d’or.  On  divise 
la  masse  de  savon  antimonial  solaire  en  pilules 
de  six  grains,  et  l’on  dose  ce  remède  depuis  trois 
grains  jusqu’à  six  pour  les  enfans  du  premier 
âge;  depuis  six  jusqu’à  douze  grains  pour  ceux 
du  second;  et  par-delà  cet  âge  , jusqu’à  vingt- 
quatre  grains,  ayant  soin  de  faire  prendre  par- 
dessus un  peu  de  sel  ammoniac,  ou  de  combi- 
ner de  temps  en  temps  avec  les  pilules  anti-scro- 
phuleuses , une  petite  quantité  d’alkali  volatil 
concret,  pour  éviter  la  décomposition  du  savon 
antimonial  solaire  par  les  acides  des  premières 
voies. 

La  base  des  pilules  laxatives  est  aussi  le  meme 
savon  antimonial  solaire  associé  avec  1 aloès 
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succotrin  ; mettant  six  gros  de  ce  dernier  sur 
une  once  et  demie  de  la  première  substance , et 
divisant  ce  mélange  exact  en  pilules  du  poids  de 
six  grains. 

Enfin  , les  pilules  toniques  sont  composées 
d’un  savon  alkalin  à l’huile  d’amandes  douces 
et  de  foie  de  soufre,  tenant  en  dissolution  une 
certaine  quantité  de  fer  et  de  savon  antimonial 
solaire  j pour  les  composer,  on  prend  parties 
égales  de  ce  savon,  et  de  savon  martial  dont 
M.  Lalouette  donne  la  composition , on  les  mêle 
exactement , et  on  en  forme  des  pilules  du  poids 
de  six  grains. 

Traitement  employé  dans  l’hospice  cle  J? au- 
girard  de  Paris. 

338.  Ce  traitement  est  intérieur  et  externe  ; le 
premjer,  le  plus  important,  consiste  dans  l’u- 
sage de  quelque  boisson  appropriée , d’une  tein- 
ture tonique,  d’une  teinture  alkaline  et  de  quel- 
ques pilules  magistrales. 

La  boisson  que  l’on  préfère  est  une  décoction 
de  gentiane,  de  roquette,  de  houblon,  ou  de 
feuilles  de  tussilage. 

La  teinture  tonique  est  le  résultat  de  la  diges- 
tion, dans  l’alcohol , d’une  quantité  de  racine 
de  gentiane  et  d’écorce  d’orange. 
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La  teinture  alkaline  qu’on  appelle  indifférera* 
ment,  clans  cet  hospice,  élixir  anti  - scrophu- 
leux,  teinture  anti  - scrophuleuse,  n’est  autre 
chose  que  le  produit  de  la  digestion,  dans  l’al- 
cohol,  delà  racine  dfe  gentiane,  avec  addition 
de  deux  gros  de  carbonate  d’ammoniaque  , par 
litre  de  teinture. 

On  donne  ces  teintures,  la  tonique  et  l’alka- 
line,  depuis  demi  once  jusqu’à  deux  onces  par 
dose. 

Les  pilules  fondantes  sont  préparées  avec  le 
quinquina  en  poudre,  l’oxide  de  mercure  sul- 
furé noir,  lemuriate  de  mercure  doux, l’extrait 
d’aloès , et  suffisante  quantité  de  sirop  de  chi- 
corée. 

On  prescrit  aussi  l’extrait  de  ciguë  en  pilules, 
ou  des  pilules  . corn  posées  avec  l’oxide  noir  de 
fer  et  le  savon  médicinal. 

On  les  administre  à la  dose  de  six,  huit  et 
douze  grains , et  on  insiste  sur  leur  usage. 

Dans  le  traitement  externe  entrent 

i°.  Des  applications  sur  les  parties  malades 
avec  les  pulpes  de  ciguë,  de  jusquiame  etdemo- 
relle  fraîche. 

2°.  Des.  applications  consistant,  soit  en  des 
emplâtres  de  ciguë  et  de  savon,  soit  en  un  mé- 
lange de  muriate  d’ammoniaque  et  de  carbonate 
ffe  soude. 
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3°.  Enfin  un  digestif  composé  avec  l’onguent 
<de  styrax, l’onguent  mercuriel  double,  lecérat, 
la  poudre  de  quinquina  et  le  laudanum  liquide. 

53g.  Avant  d’aller  plus  loin  dans  l’exposé  du 
plan  qui  convient  au  traitement  des  scrophules, 
je  dois  chercher  à décider,  i°.  s’il  est  essentiel 
de  Seconder  par  des  topiques  les  effets  des  re- 
mèdes anti-scrophuleux  internes  j a0,  s’il  con- 
vient d’exciter  la  suppuration  , ou  s’il  faut  faire 
tous  ses  efforts  pour  la  détourner;  6°.  s’il  est 
utile  ou  dangereux  d’extirper  les  tumeurs  scro- 
phuleuses;  4°.  s’il  est  bon  d’ouvrir  les  abcès 
scrophuleux,  ou  s’il  faut  laisser  ce  soin  à la 
nature. 

34o.  A ne  juger  de  l’utilité  des  topiques  que 
par  l’empressement  qu’ont  eu  les  praticiens  à en 
trouver  d’efficaces  et  à les  proposer  comme  tels, 
la  solution  de  ce  problème  est  bientôt  donnée. 
En  effet , rien  de  plus  naturel  que  d’aider,  par 
des  applications  extérieures,  l’action  des  moyens 
administrés  au-dedans  , pour  vaincre  la  plus 
tenace  des  maladies  ; et  quoique  l’opération  de 
ces  topiques  soit  incertaine  ou  lente,  on  en  retire 
néanmoins  souvent  assez  de  fruit  pour  en«a»er 
aies  recommander,  mais  avec  des  ménagemens 
et  des  précautions  que  je  ne  vois  pas  que  les 
auteurs  aient  indiqués. 

S»i.  Les  topiques  réservéspourles  scrophules, 
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sont  tous  plus  ou  moins  actifs  , pénétrans  et 
chauds  ; pour  en  juger,  on  n’a  qu’à  jeter  un 
coup  d’œil  sur  les  applications  proposées  parles 
auteurs,  qui  successivement  se  sont  occupés  du 
traitement  des  scrophules.  Oribase  propose  la 
chaux  vive  mêlée  avec  le  miel;  Dioscoride  vante 
la  cendre  de  l’écorce  de  saule;  Lotichius*  ap- 
prouve un  emplâtre  fait  avec  le  soufre,  le  cres- 
son et  la  moutarde  ; Amatus  Lusitanus  veut  un 
onguent  composé  avec  l’encens  , le  mastic  et  le 
poivre;  l’onguent  de  Zacutus  est  fait  avec  la 
racine  de  bryone  , la  térébenthine  et  la  cire. 
Faure  et  Lombard  adoptent  le  savon  dissous 
dans  l’eau  de  chaux  ; Quarin  loue,  comme  un 
très-grand  'résolutif,  un  emplâtre  dans  lequel 
entrent  quatre  parties  d’emplâtre  de  gomme 
ammoniac,  et  une  paçtie  d’emplâtre  vésicatoire; 
Pott  emploie  l’esprit  de  sel  (i)  térébenthiné  ; 
Plertk  a donné  son  baume  de  vie  externe,  comme 
Barbette  son  emplâtre  de  savon;  M.  Roux  met 
au-dessus  des  résolutifs  communs  un  emplâtre 
de  son  invention  formé  avec  la*  gomme  ammo- 
niac, le  sagapenum  , le  vinaigre  et  l’antimoine 
cru;  enfin  les  auteurs  de  médecine-pratique  ou 
les  pliarmacographes  annoncent  les  grandes  pro- 
priétés de  l’ammoniaque  liquide  (2)  , de  l’assa 

(1)  L’acide  muriatique  tércbeiitliiné. 

(a)  Alcali  volatil  fluor. 
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îoetida,  de  l’acétate  d’ammoniaque  (i),  du  ro- 
marin pilé,  de  l’infusion  de  tabac,  de  la  raumie 
minérale  de  Poterius,  du  suc  caustique  de  l’anar- 
cade,  du  suc  de  concombre  sauvage,  du  suc  do 
la  racine  de  flambe  de  rivière,  du  suc  des  vési- 
cules duchêne  marin,  de  la  racine  fraîche  pilée 
du  pain  de  pourceau,  ou  de  celle  de  bryone , 
de  l’écorce  de  la  racine  de  mandragore  , des 
feuilles  vertes  de  noyer,  de  celles  d’aulne,  de  la 
fiente  de  pigeon,  des  emplâtres  de  ciguë,  de 
belladona,  du  sulfate  calcaire  chaud,  Ôcc.  6lc. 

342.  Si,  comme  on  ne  sauroit  en  douter,  ces 
topiques , pour  la  plupart,  sont  d’une  nature  âcre 
et  stimulante,  ils  ne  peuvent  être  employés 
qu’avec  réserve,  et  seulement  par  intervalles 
destinés  à l’application  des  émolliens , des  adou- 
cissans  et  même  des  résolutifs  anodins,  parce 
que  la  résolution  des  glandes  engorgées  ne  pou- 
vant marcher  de  pair  avec  l’activité  du  topique 
appliqué  pour  la  déterminer,  on  risque  d’irriter 
la  tumeur,  de  l’enflammer,  et  même  de  déplacer 
désavantageusementla matière  qu’elle  renferme. 
En  général,  je  crois  qu’il  faut  régler  remploi 
des  remèdes  externesfortement  résolutifs, d’après 
les  modifications  qu’exige  l’usage  des  fou  dan  s 
internes.  Quelques  praticiens  sont  parvenus  à 
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résoudre  des  tu  meurs  scrophuleuses,  en  donnant 
trois  ou  quatre  fois  par  jour,  sur  les  parties 
tuméfiées,  une  centaine  de  petits  coups  avec  un 
morceau  d’étoffe  mouillée,  et  cette  méthode  a 
été  vantée  par  Van-der-Haar. 

345.  A la  tête  des  secours  qui  peuvent  résoudre 
leplus  complètement  les  tumeurs  froides,  ou  se- 
conder le  plus  efficacement  Faction  des  remèdes 
internes  , il  faut  sans  contredit  placer  le  fer 
rouge  présenté  à la  tumeur  plusieurs  fois  dans 
la  journée  l’espace  d’un  quart-d’heure  ou  d’une 
demi-heure,  à une  distance  assez  considérable 
pour  que  le  malade  n’éprouve  pas  une  sensation 
trop  désagréable.  Ce  remède,  recommandé  par  le 
traducteur  delathérapeutique  générale,  publiée 
parM.  Hecker,  a effectivement  eu  les  meilleurs 
effets.  Cet  auteur  rapporte  , pour  le  prouver  , 
l’observation  d’un  marin  de  dix-huit  ans,  dont 
la  face  annonçoit  évidemment  la  cachexie  scro- 
phuleuse,  et  qui  portoit  au  côté  gauche  du  cou, 
derrière  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure , deux 
tumeurs  froides  très-volumineuses  et  très-dures, 
qu’une  suppuration  de  leur  centre  n’avoit  pu 
fondre,  et  qui  fut  radicalement  guéri  après  un 
usage  constant  et  pendant  plusieurs  mois,  du 
cautère  objectif.  Il  est  vrai  que,  durant  le  trai- 
tement, ce  jeune  homme  prit  une  grande  quan- 
tité d’eau  de  mer  , boisson  qui , sans  doute , 
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contribua  pour  quelque  chose  à son  rétablisse- 
ment (1). 

3 44. Quelque  disposition  qu’il  faille  faire  pour 
décider  la  résolution  des  tumeurs  scrôphuleuses, 
il  convient  de  surveiller  les  effets  de  cette  réso- 
lution , principalement  lorsqu’en  même  temps 
on  néglige  l’emploi  des  remèdes  internes , parce 
qu’on  a vu  que  la  phthisie  scrophuleuse  est 
quelquefois  la  suite  de  l’application  imprudente 
des  topiques  astringens  sur  les  glandes  du  cou. 
Cet  exemple,  cité  par  M.  Portai,  n’est  point 
équivoque. 

Une  demoiselle  âgée  d’environ  dix-huit  ans, 
et  dont  l’écoulement  périodique  n’avoit  éprouvé 
aucun  dérangement,  avoit  eu  les  glandes  en- 
* gorgées  à diverses  reprises,  et  sur-tout  pendant 
les  hivers  des  cinq  années  précédentes.  Ses  pa- 
rens  lui  firent  appliquer  divers  topiques  astrin- 
gens, entr’autres  l’éponge  brûlée  et  imbibée  du 
vinaigre  le  plus  fort , etc.  ; et  l’on  négligea 
l’usage  des  remèdes  intérieurs.  Le  volume  des 
glandes  du  cou  diminûa  ; mais  dans  peu  la  jeune 
demoiselle  commença  à maigrir,  la  toux  se  dé- 
clara, la  respiration  devint  laborieuse,  et  la 
fièvre  survint*,  enfin  la  malade  éprouva  tous  les 


(i)  Thérapeutique  chirurgicale , pag.  208,  note  *. 
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symptômes  de  la  phthisie  qui  se  termina  d’une 
manière  funeste  (i), 

5 *5. Pour  décider  s’il  convient  d’exciter  la  sup- 
puration  ou  de  tâcher  de  la  détourner,  il  n’y  a 
qu’avoir  si  la  destruction  des  tumeurs  scrophu- 
leuses  par  la  suppuration,  peutaider  ou  donner 
lieu  à la  désinfection  de  la  lymphe  par  le  vice 
scrophuleux;  et  s’il  ne  peut  résulter  aucun  in- 
convénient des  suites  inévitables  de  celte  sup- 
puration. On  ne  peut  pas  supposer  que  cette 
suppuration  influe  beaucoup  sur  la  dépuration 
de  la  lymphe,  et  l’on  doit  appréhender  que 
l’accès  de  l’air  dans  les  abcès  ouverts , n’aug- 
mente l’absorption  de  la  matière  purulente  et 
ichoreuse.  On  a vu  plus  d’une  fois  les  glandes 
lymphatiques  voisines  des  tumeurs  scrophu- 
leuses  , s’engorger  après  que  celles-ci  éloient 
tombéesen  suppuration , et  avoient  été  ouvertes; 
ce  qui  prouve  que  ces  tumeurs  successives^ 
étoient  uniquement  le  produit  de  la  matièie 
purulente  absorbée  par  les  extrémités  des  vais- 
seaux lymphatiques  coupés  et  béants  dans  le 
foyer  du  pus.  Ces  tumeurs  successives,  pour  le 
dire  ici  en  passant,  n’exigent  pas  daboid  des 
topiques  fondans,  mais  bien  des  émolliens  et  des 

(1)  Observations  sur  la  nature  et  le  traitement  de  la 
phthisie  pulmonaire , pag.  66  et  67. 
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relâchans,  parce  qu’elles  sont  plus  irritées  et 
tuméfiées, quelquefois  meme  enflammées,  qu’en- 
gorgées. 

546.  Sur  cet  apperçu , on  doit  empêcher, s’il  est 
possible,  les  tumeurs  de  suppurer  (1),  tant  qu’il 
est  raisonnable  de  penser  que  ces  tumeurs  n’en 
sont  point  encore  susceptibles.  Mais  si,  par  le 
changement  dans  l’état  et  la  couleur  de  ces 
tumeurs,  on  peut  présumer  qu’elles  tendent  iné- 
vitablement à une  suppuration  prochaine, pour 
lors  il  faut  la  hâter  par  les  moyens  convenables, 
parce  que  la  fonte  de  ces  tumeurs  est  relative  à 
l’activité  de  la  suppuration  , et  que  la  guérison 
est  proportionnée  à la  promptitude  aveclaquelle 
les  duretés  se  détruisent.  C’est  sur-tout  lorsque 
la  suppuration  des  tumeurs  qui  se  fondent  len- 
tement et  par  parties,  donne  lieu  à une  petite 
ouverture,  qu’il  faut  déterminer  la  maturité  de 
ces  tumeurs  et  presser  la  dissolution  de  la  peau 
par  le  moyen  d’épilhèmes  appropriés.  En  géné- 

(1)  M.  le  Tuai  pense  qu’on  doit  toujours  échouer 
contre  les  scrophulcs , si  on  ne  détruit  pas  la  glande 
malade  par  la  suppuration;  je  ne  le  pense  pas  : M.  le 
Tuai  suppose  donc  que  les  glandes  engorgées  contien- 
nent le  vice  scropliuleux  ; ce  qui  ne  me  paroît  pas  exact. 
3’ai  opéré  la  résolution  des  tumeurs  scrophuleuses  par 
des  remèdes  internes  et  externes,  et  beaucoup  de  pra- 
ticiens peuvent  en  dire  autant. 
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ral,  il  convient  de  pousser  fortement  la  suppu- 
ration quand  on  traite  des  sujets  foibles  et  des 
complexions  délicates. 

547-  L’état  des  tumeurs  indique  quelle  est  l’es- 
pèce de  suppuratif  qu’ilfaut  mettreen  usage.Sila 
tumeur  est  un  peu  molle,  suffisamment  échauffée 
et  douloureuse,  il  suffira  de  la  couvrir  de  quelque 
suppuratif  relâchant,  tel  que  la  pulpe  des  oignons 
de  l}rs  et  de  racines  de  guimauve  , les  feuilles 
deseneçon  et  depoirée,  avec  les  onguens  de  la 
mère  ou  d’althéa  : un  simple  épithème  fait  de 
fleur  de  farine  et  de  jaune  d’œuf,  recommandé 
par  Underwood , est  encore  souvent  préférable. 

Si,  au  contraire,  la  tumeur  ne  peut  suppurer 
qu’avec  peineet  seulement  dans  quelques  petites 
parties,  si  elle  estinégalement  dure  et  indolente, 
on  aura  recours  aux  maturatifs  irritans  , tel  que 
le  cataplasme  des  racines  de  bryone,  de  pain  de 
pourceau  et  de  concombre  sauvageries  semences 
de  staphysaigre  et  de  moutarde,  où  l’on  ajoute 
le  miel,  le  vieux  levain  et  les  fientes  de  vache  et 
de  pigeon.  M.  Hevin  dit  que  le  mélange  d’oi- 
gnons cuits  sous  la  cendre,  de  savon  noir,  de 
poix  et  d’onguent  basilicum  , est  un  maturatif 
excellent  pour  ce  genre  de  tumeurs  ; et  M.  Un- 
derwood veut  qu’on  la  traverse  avec  un  séton , et 
qu’on  induise  de  temps  en  temps  la  mèche  d’un 
onguent  stimulant.  On  peut  se  contenter  encore 
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des  topiques  emplastiques,  comme  le  diachylon 
gommé,  bien  ramolli  et  appliqué  fort  épais. 

548. L’extirpation  des  tumeurs  scrophuleuses 
a eu  ses  partisans.  Marc-AurèleSeverini  la  pra- 
tiquoit.  Sanctorius  la  recommande;  et  quelques 
praticiens , séduits  par  de  pareilles  autorités , ont 
osé  y avoir  recours.  Cette  pratique  est  au  moins 
inutile,  et  elle  est  en  général  dangereuse  , parce 
que  le  retranchement  de»  ces  tumeurs  n’enlève 
rien  à la  maladie,  et  que  le  vice  qui  les  a pro- 
duites n’en  est  pour  cela  ni  corrigé,  ni  détruit. 
M.  de  Bordeu  a vu  emporter  de  grosses  glandes 
sous  l’aisselle  et  aux  mamelles  , des  testicules 
scrophuleux,  des  doigts  des  pieds,  des  mains  et 
des  jambes  aussi  scrophuleuses  : toutes  ces  opé- 
rations , dit-il , avoient  été  faites  avec  adresse 
et  selon  les  règles;  cependant  les  malades  mou- 
rurent., et  nous  trouvâmes  dans  les  cadavres 
des  suppurations  internes  , des  développemens 
de  glandes  scrophuleuses  , qui  nous  semblèrent 
être  la  suite  des  manoeuvres  employées  pour 
combattre  les  extérieures. 

Ces  malheureux  événemens  et  ce  que  je  viens 
de  dire,  doivent  nous  faire  respecter  les  tu- 
meurs scrophuleuses  , et  réserver  leur  extirpa- 
tion pour  ces  cas  rares,  que  le  génie  de  l’obser- 
vateur sait  distinguer  et  traiter  heureusement 
par  une  operation  d ailleurs  infidèle.  Le  retran 


346  DU  VICE  SCROPHULEUX 

chement  des  membres  dont  les  solides  sont  ulce- 
rés,  et  les  os  attaqués  par  la  carie,  n’est  pas 
même  utile,  puisque,  par  les  observations  de 
M.  Lecat,  et  celles  de  quelques  autres  prati- 
ciens judicieux,  des  membres  entiers  cariés  ont 
été  conserves  par  un  traitement  méthodique. 

Siq.  On  sait  que  la  suppuration  s’établit  diffi- 
cilement dans  les  ulcères  scrophuleux  ; que  le 
pus  est  un  des  meilleurs  consomptifs,  et  que  le 
contact  de  l’air  nuit  beaucoup  aux  ulcères,  no- 
tamment aux  ulcères  scrophuleux  : l’ouverture 
des  abcès  scrophuleux  n’est  donc  ni  recomman- 
dable, ni  exempte  d’inconvéniens,  du  moins 
pour  l’ordinaire  ; aussi  les  chirurgiens  expéri- 
mentés ne  la  pratiquent  point,  ou  ne  s’y  déter- 
minent qu’avec  une  répugnance  extrême.  Ce- 
pendant, dans  les  tempéramens  foibles  et  les 
sujets  un  peu  épuisés,  comme  dans  les.  abcès 
dont  le  local  n’est  pas  en  très-mauvais  état, cette 
ouverture  devient  avantageuse,  pourvu  qu’on  la 
fasse  petite,  dans  la  partie  la  plus  déclive,  et 
mieux  encore  qu’on  cherche  à vider  l’abcès  au 
moyen  d’un  séton.  Ce  procédé  est  d’autant 
plus  utile,  que  par-là  on  garantit  intérieure- 
ment l’ulcère  du  contact  de  l’air:  point  essentiel 
auquel  on  ne  fait  pas  toujours  assez  attention 
dans  le  traitement  des  ulcères,  et  que  l’irrita- 
tion continuelle  que  cause  le  séton,  aide  la  fonte 
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clés  duretés  qui  restent  aux  glandes, et  beaucoup 
plus  qu’aucun  cataplasme  ordinaire.  On  sent  que 
c’est  dans  les  hôpitaux  où  le  séton  doit  l’empor- 
ter communément  sur  les  incisions,  pour  vider 
les  abcès  scrophuleux. 

Une  circonstance  qui  décide  l’ouverture  pré- 
coce des  tumeurs  scrophuleuses  , est  lorsque  cee 
tumeurs  sont  voisines  des  os  ou  de  leurs  articu- 
lations, parce  que  lorsqu’on  veut  attendre  la 
fluctuation , la  carie  des  os  est  alors  arrivée. 
M.  Vigaroux  a senti  cette  vérité  , qui  est  de  la 
plus  grande  importance  pour  les  tumeurs  scro- 
phuleuses de  cette  espèce. 

55o.  Les  tumeurs  scrophuleuses  ayant  éludé 
l’action  des  moyens  employés  pour  les  résoudre, 
s’enflamment  et  finissent  par  suppurer.  Le  pus 
acrimonieux  qu’elles  contiennent,  se  fait  jour 
par  plusieurs  petits  trous,  et  ce  n’est  qu’après 
une  fonte  plus  considérable  ou  des  progrès  plus 
rapides,  que  ces  petites  ouvertures  se  réunissent 
et  forment  un  ulcère  plus  ou  moins  étendu,  et 
d’une  nature  plus  ou  moins  mauvaise. 

Le  traitement  des  ulcères  scrophuleux  est 
long  et  difficile , parce  que  leur  incarnation  et 
leur  cicatrisation  ne  peuvent  s’effectuer,  tant 
qü’il  restera  quelques  duretés  dans  la  glande. 
Sous  ce  point  de  vue,  les  escarrotiques  et  les 
suppuratifs  les  plus  chauds,  ont  paru  convenir 
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et  mériter  la  préférence,  tant  qu’il  y aura  dans 
l’ulcère  ces  duretés,  qui  doivent  tomber  en  fonte 
et  qui  font  l’office  d’un  corps  étranger.  Lors- 
qu on  est  parvenu  à ce  point , les  simples  diges- 
tifs et  meme  les  dessicatifs  , terminent  heureu- 
sement la  cure. 

55 1.  Les  auteurs  de  chirurgie  qui  ont  le  mieux 
considéré  le  traitement  des  ulcères  scrophuleux, 
recommandent  d’avoir  recours  aux  escarro- 
,tiques. 

M.  Champeaux  les  propose  avec  confiance  , 
lorsque  l’inflammation  est  dissipée  par  quelques 
jours  de  pansemens  avec  les  suppuratifs  ordi- 
naires, et  lorsque  la  suppuration  est  peu  abon- 
dante : recommandant,  quel  que  soit  l’onguent 
dont  on  se  serve  pour  le  fond  de  l’ulcère , de 
couvrir  toute  sa  surface  d’un  digestif  ou  d’une 
toile  d’araignée  pour  ramollir  et  dissiper  les 
duretés  qui  accompagnent  presque  toujours  le 
bord  de  ces  ulcères.  M.  Camper  nous  dit  avoir 
souvent  retiré  quelqu’utilité  de  l’application 
d’un  emplâtre,  dans  lequel  il  entroit  une  partie 
d’oxide  de  mercure  (t).  Suivant  quelques-uns, 
le  sulfate  d’alumine  (2)  brûlé,  incorporé  dans 
un  onguent  doux  , réussit  souvent  à merveille  ; 


(1)  De  précipité. 

(2)  L’alun  calciné. 
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M.  Selle  vante  l’oxide  de  mercure  par  l’acide 
nitrique  (1),  et  même  l’acide  arsénieux  (2)  ; 
M.  Geoffroy  prétend  que  l’aimant  arsenical  (3) 
ouvre  les  scrophules,  les  mondifie,  les  ferme, 
sans  qu’il  soit  nécessaire  de  se  servir  d’un  autre 
onguent  ; mais  personne  n’a  fait  un  usage  plus 
libéral  des  escarrotiques  pour  les  ulcères  scro- 
ph  uleux  que  M.  Underwood. 

oÔ2.  Selon  ce  chirurgien  expérimenté,  il  faut 
remplir  d’oxide  de  mercure  l’ulcère  scropliuleux; 
et  s’il  y occasionne  une  escarre,  ce  qui  n’arrive 
pas  fréquemment,  on  y applique  un  épithème 
suppuratif,  jusqu’à  ce  que  cette  escarre  soit 
otée  j pour  lors  on  réitère  l’oxide.  Le  premier 
avantage  qu’on  en  tire,  dit 'l’auteur  de  cette 
méthode,  est  un  prompt  changement  dans  la 
matière  que  rend  l’ulcère  , tant  pour  la  qualité 
que  pour  la  quantité;  après  avoir  rendu,  ou 
très-peu  de  matière  , ou  beaucoup  de  sanie  cor- 
rosive , il  jette  une  quantité  moderee  de  pus 
louable,  et  l’ulcère  paroît  toujours  net,  excepté 
le  cas  où  le  topique  occasionne  l’escarre  dont  on 
a parle.  Ge  n est  pas  tout , on  voit  changer  en 

(1)  lie  précipité  rouge. 

(2)  L’arsenic. 

(5)  Il  est  composé  de  sulfure  d’antimoine , ou  anti- 
moine cru;  de  soufre  jaune  et  d’acide  arsénieux  ou 
arsenic  cristallin. 
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peu  de  temps  les  parties  contiguës  de  l’ulcère , 
l’enflure  baissera  peau  ambiante, qui  est  rouge 
et  enflammée,  reprend  sa  couleur  naturelle,  et 
le  changement  avantageux  de  la  plaie  est  on  ne 
peut  plus  apparent. 

Au  reste,  en  conseillant  l’usage  journalier  de 
l’oxide  de  mercure,  M.  Underwood  entend  la 
chose  presque  à la  lettre,  parce  qu’il  s’est  con- 
vaincu que  lorsqu’une  partie  de  la  glande  a été 
détruite,  on  voit  l’ulcère  et  la  peau  ambiante  se 
contracter,  comme  si  l’on  avoit  employé  un 
astringent,  et  se  rétrécir  à vue  d’oeil.  On  mesure 
la  quantité  d’oxide  à employer  sur  le  temps  que 
la  tumeur  a mis  pour  venir  en  suppuration,  et 
sur  ce  qui  reste  à fondre  des  glandes  tuméfiées. 
En  général,  plus  la  résolution  est  avancée,  et 
moins  on  aura  besoin  de  faire  un  grand  usage 
d’oxide  de  mercure.  Dans  les  cas  de  tumeurs 
considérables,  il  sera  important  de  conserver 
une  assez  grande  partie  de  la  peau,  pourvu  que 
rien  ne  s’y  oppose. 

553.  L’usage  de  l’oxide  de  mercure  (i)  , dans  le 

(i)  L’oxide  de  mercure,  comme  tous  les  oxides 
métalliques,  agit  spécifiquement  dans  les  tumeurs  scro- 
phuleuses , s’il  faut  en  croire  M.  le  Tuai.  Ou  peut  voir 
son  opinion  développée  dans  ses  réflexions  sur  la  coa- 
gulation du  lait  et  l’engorgement  des  glandes,  insérées 
dans  l’ancien  Journ.  de  Mèdec.,  iom.  LX;pag.  3 2 et  suiv. 
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traitement  des  ulcères  scrophuleux,  remplace 
une  foule  de  pratiques  ou  inutiles,  ou  dange- 
reuses, ou  effrayantes  et  cruelles  , développées 
par  les  auteurs  qui  ont  cherché  à modifier  ou 
raccourcir  le  traitement  de  ces  maladies.  Il  est 
avéré  que  ces  ulcères  font  de  grands  progrès 
sous  les  graisseux,  auxquels  les  gens  du  peuple 
ont  grande  confiance.  Les  digestifs  relâchans 
ou  balsamiques,  quoique  animés  de  baume  de 
Fioraventi, d’essence  de  térébenthine  et  de  quin- 
quina, sont  bons  ; mais  le  traitement  traîne  en 
longueur.  Le  cautère  actuel,  dont  on  pourroit 
tirer  parti  dans  quelques  cas  de  chairs  mollasses 
et  blafardes,  intimide  les  moins  intrépides.  Les 
détersifs  un  peu  actifs,  comme  le  mondificalif 
ou  l’onguent  de  tabac  , mêlés  avec  la  pommade 
mercurielle  et  les  consomptifs,  tels  que  le  baume 
verd,  l’onguent  bçun,  le  baume  d’aiguilles,  &c. 
sont  avantageux  j mais  la  guérison  ne  fait  pas 
de  progrès  rapides.  L’eau  de  chaux  et  les  on- 
guens  faits  avec  les  fossiles  dessicatifs  , peuvent 
bien  dessécher  les  ulcères  et  parvenir  à les  faire 
fermer  ; mais  ils  se  rouvrent  bientôt , quand  on 
n’a  pas  eu  soin  de  détruire  les  callosités  inté- 
rieures. Par  la  méthode  des  escarrotiques  sage- 
ment dirigée,  on  n’éprouve  pas  ces  inconvé- 
niens  ; on  abrège  le  temps  nécessaire  à la  cure, 
et  l’on  n’oblient,  après  la  consolidation,  qu’une 
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espèce  de  couture  et  un  peu  de  rougeur  sans 
cicatrice  proprement  dite. 

354.  On  a appliqué  au  traitement  du  cancer, 
des  escarrotiques  plus  ou  moins  mitigés,  dont 
l'acide  arsénieux  fait  la  base  : tels  sont  le  re- 
mède du  frère  Corne  contre  l’ulcère  chancreux 
du  visage,  la  poudre  de  Rousselot  (1)  contre  les 
cancers  ouverts,  etc.  Us  peuvent  remplacer  les 
oxides  de  mercure. 

555.  On  sent  bien,  quelle  que  soit  la  propriété 
des  escarrotiques,  que  ces  moyens  seroient  dange- 
reux dans  les  cas  d’ulcères  où  il  ne  se  trouve  pas 
de  duretés  à consumer.  Pour  lors  , on  emploie, 
avec  plus  de  succès,  les  topiques  recommandés 
par  les  praticiens;  tels  sont  l’eau  alcaline  de 
M.  Faure,  une  solution  très-saturée  de  camphre 
dans  l’huile  d’amandes  douces,  l’huile  de  troène 
qui  est  en  grande  vénération  dans  toute  l’Alle- 
magne, une  lessive  de  cendres  de  sarment,  l’on- 

(i)  Elle  est  composée  d’une  once  de  sulfure  de  mer- 
cure, d’une  demi-once  de  sang  dragon  et  d’un  demi-gros 
d’oxide  d’arsenic , que  l’on  mêle  avec  de*  l’eau  et  du 
cérat , et  dont  on  fait  une  espèce  de  pâte  ou  de  bouillie. 
On  en  étend  sur  toute  la  surface  de  l’ulcère.  Ou  reste 
vingt-quatre  heures  sans  y toucher.  Lorsque  l’escarre 
occasionnée  par  l’application  de  ce  remède  est  tombée, 
on  panse  avec  de  la  charpie  et  de  l’eau  de  guimauve 
miellée. 


guent 


DANS  LES  CORPS  VI  VAN  S.  355 

guent  de  soufre  de  Ruland,  une  solution  de  tar- 
trite  de  potasse  antitnonié,  une  décoction  de 
clématite,  l’eau  froide  toute  pure,  l’onguent 
de  zinc  oxidé  (1),  celui  d’oxide  de  zinc  su- 
blimé, sur- tout  les  préparations  de  plomb,' 
parmi  lesquelles  la  dissolution  d’acétate  de 
plomb  cristallisé  (2)  dans  l’eau  , le  cérat  de  Gou- 
lard  et  l’onguent  de  saturne , sont  celles  qui  pa- 
roissent  le  mieux  réussir  ; le  suc  gastrique,  le 
suc  de  limon,  sur-tout  les  feuilles  de  la  petite 
oseille,  oxalis  acetosella , employées  en  Angle- 
terre avec  un  grand  succès,  les  fumigations  de 
sulfure  de  mercure  (5)  suivant  la  méthode  de 
Rowlei,le  diapalme,  &c.  &c. 

356.  C’est  au  praticien  à discerner  les  cas  qui 
sont  les  plus  favorables  à tel  genre  de  tojuque,  à 
les  combiner,  et  à les  remplacer  les  uns  par  les 
aytres  à mesure  que  l’état  des  ulcères  change  , 
et  que  la  qualité  prédominante  des  humeurs 
influe,  pour  en  déterminer  le  choix.  Quand  les 
:ulcères  sont  douloureux,  on  emploie  les  topiques 
.anodins  , tels  que  l’emplâtre  anodin  de  Decker, 
celui  de  Wildegan  , les  emplâtres  de  belladona, 
de  ciguë,  de  galbanum  avec  safran  et  jus- 

I f _ _ 

c.f;  ï 1 . • • " «-j  à \ 

(1)  Pierre  calaminaire. 

(2)  Le  sacre  de  saturne.  , 

(3)  Cinabre. 
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quiame,  &c.  On  peut  voir  dans  le  Dispensaire 
deM.  Reuss  , la  composition  de  ces  emplâtres, 
auxquels  on  peut  suppléer  par  l’opium  si  efficace 
entre  les  mains  de  MM.  Hunter  et  Michaelis  ; 
du  reste,  il  est  communément  inutile,  et  M.  Bell 
en  a fait  sagement  la  remarque  , de  tenter  la 
guérison  des  ulcères  scrophuleux , tant  que  la 
diathèse  morbide  générale  subsiste  dans  le  sys- 
tème; il  seroit  même  quelquefois  dangereux  d’y 
parvenir,  parce  que  les  ulcères  étant  desséchés 
dans  un  endroit,  reparoissent  très-communé^- 
ment  dans  quelque  autre,  et  se  portent  avec  au- 
tant de  facilité  sur  les  poumons  ou  sur  quelque 
organe  essentiel  à la  vie,  que  sur  toute  autre 
partie.  « 

35y.  Commeles  topiques  sont  très-avantageux 
dans  la  cure  des  tumeurs  scrophuleuses , de 
même,  dans  le  traitement  des  ulcères  scrophu- 
leux, les  remèdes  internes  sont  très-efficaces. 

Sans  doute  ces  remèdes  doivent  être  choisis 
dans  la  classe  de  ceux  qui  conviennent  aux  pé- 
riodes respectives  des  scrophules  ; cependant  il 
existe  ici  une  indication  générale,  qui  est  de 
soutenir  plus  fortement  l’action  tonique,  et  de 
diriger  les  humeurs  vers  la  surface  du  corps. 
Aussi  les  purgatifs  peuvent  être  placés  rarement 
avec  avantage;  mais  le  quinquina,  administré 
notamment  en  décoction  aiguisée  par  l’alea  i 
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pur  ou  caustique  (1)  , devient  de  plus  en  plus 
nécessaire,  de  même  que  sont  utiles  les  éméti- 
ques, l’usage  de  la  salsepareille  ou  celui  du  hou- 
blon , le  sulfure  d’antimoine  dans  une  décoction 
des  bois  ou  de  souci  de  vigne,  la  teinture  anti- 
moniale deHuxam,  le  tout  secondé  par  les  effets 
de  l’électricité,  des  frictions,  des  vapeurs  aro- 
matiques , des  cautères.  » 

558.  Si  les  ulcères  se  multiplioient,  sembloient 
s’agrandir,  ou  jetoient  une  trop  grande  quan- 
tité de  matière  putride,  outre  les  topiques  con- 
venables, tels  que  le  suc  de  limon,  larâpurede 
carotte  jaune  humectée  avec  la  décoction  des 
feuilles  de  ciguë,  et  lorsque  le  siège  des  ulcères 
le  permet,  les  bains  locaux  ou  des  membres 
affectes,  dans  une  décoction  des  bois  sudori- 
fiques, ou  dans  celle  des  feuilles  de  noyer,  de 
grande  ciguë , &c.  il  faudroit  avoir  recours  aux 
anti-septiques  fortifians , et  généralement  aux 
analeptiques  et  aux  restaurans  : parmi  lesquels 
on  peut  placer  la  myrrhe  dissoute  dans  l’eau  de 
chaux,  selon  le  procédé  de  M.  White  (2), 


(')°n  Peilt  employer  indifféremment  la  potasse  la 
sonde  ou  l’ammoniaque  ; terres  alcalines  ou  réputée 
telles,  et  appelées  alcalis  purs  ou  caustiques. 

(2)  A treatue  on  alrnma  or  scrofula  , pag.  Xlr  de  l’in- 
troduction. 
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l’électuaire  ou  le  café  desglands  dechêne(i  ),& 
On  a vu  effectivement  les  atrophies  scrophu- 
leuses  les  plus  menaçantes , disparoître  après  un 
long  usage  de  ce  remède. 

5og.  La  carie  scrophuleuse,  cet  ulcère  des 
parties  dures,  n’exige  pas  toujours  des  moyens 
différens  de  ceux  qui  ont  été  recommandés  à 
l’intérieur  et  à l’extérieur  pour  les  tumeurs  et 
les  ulcères  scrophuleux  ; cependant,  comme  la 
carie  est  un  obstacle  à la  cicatrisation  de  l’ulcère 
des  parties  molles,  qui  l’accompagne  toujours, 
du  moins  quand  la  carie  a fait  certains  progrès, 
comme  les  caries  scrophuleuses  n’existent  sou- 
vent que  dans  les  extrémités  et  les  parties  spon- 
gieuses des  os;  enfin,  comme  il  convient  sou- 
vent de  déterminerl’exfoliation  de  toute  la  par- 
tie altérée  de  l’os , on  doit  alors  traiter  la  carie 
comme  carie;  c’est-à-dire,  se  faire  jour  avec 
l’instrument,  jusqu’à  la  partie  offensée,  pour  y 
porter  immédiaterpent  les  topiques  qui  peuvent 
arrêter  les  progrès  du  mal  et  le  terminer  d’une 
manière  avantageuse. 

36o.  Je  ne  m’arrêterai  pas  sur  le  traitement  delà 
carie  scrophuleuse,  qui  ne  diffère  pas , au  fond, 
de  celui  de  la  carie  ordinaire,  et  que  tous  les 


(i)  Voyez  les  ouvrages  de  M.  Marck  , la  lettre  de 
M.  Scln’ocder  au  docteur  Baldinger,  et  Y Année  rurale 
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•auteurs  de  chirurgie  ont  parfaitement  détaillé. 
Je  remarquerai  seulement  que,  comme  l’exfo- 
liation se  fait  en  général  assez  promptement 
dans  les  enfans,  il  ne  faut  pas  se  décider  trop 
légèrement  à combattre  directement  la  carie  , 
sur-tout  lorsque  les  os  attaqués  sont  spongieux 
ou  peu  importans.  Tous  les  praticiens  ont  vu, 
après  un  laps  de  temps  considérable,  des  exfo- 
hations  de  grandes  portions  d’os  cariés,  se  sépa- 
rer naturellement,  le  gonflement  se  dissiper, 
le  fond  de  l’ulcère  se  déterger,  et  la  guérison 
suivre  en  peu  de  temps.  Si  quelque  chose  peut 
accélérer  ce  grand  effet,  ce  sont  les  bains  ou  les 
cataplasmes  composés  avec  les  feuilles  de  noyer, 
la  garance,  la  sabine,  le  calam.us  aromaticus , 
et  autres  doués  d’une  propriété  semblable. 

36 1.  Les  exèrcices  forts  et  soutenus  sont  en- 
core ici  de  la  plus  grande  ressource,  comme  dans 
les  circonstances  les  plus  ordinaires  de  la  mala- 
die scrophuleuse.  Je  me  suis  déjà  expliqué  sur 
ce  point,  et  j’ai  notamment  invoqué  l’autorité 
d’un  bon  praticien,  de  M.  David,  qui,  vou- 
lant exposer  les  grands  effets  du  mouvemen 
dans  la  curation  des  maladies , n’a  pas  pu  ou- 
blier les  scrophules  : genre  d’affection  morbide 
dans  laquelle  il  importe  le  plus  d’avoir  re- 
cours au  mouvement,  même  lorsque  les  extré- 
mités pelviennes  ou  inférieures  sont  attaquées 

Z 5 
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d’ulcères  fistuleux  avec  carie.  Mais , observe 
expressément  M.  David,  il  faut  continuer  ces 
moyens  assez  long-temps  pour  qu’ils  puissent 
ramener  la  lymphe  à la  fluidité  naturelle  et  la 
lui  conserver  (1). 

36a.  Une  ressource,  cruelle  sans  doute,  mais 
quelquefois  nécessaire, est  l’amputation  de  la  par- 
tie désorganisée  par  une  carie  scrophuleuse.  A la 
vérité,  il  ne  faut  pas  trop  se  presser  de  retran- 
cher les  parties  ainsi  frappées  par  la  maladie, 
parce  que  les  scrophules  sont  peut-être  l’affec- 
tion morbide  qui  exclut  le  plus  généralement 
ces  cruels  retranchemens.  Mais  il  est  des  cas  où 
le  salut  du  malade,  ou  sa  guérison  même,  deman- 
dent une  opération  salutaire.  C’est  sur-tout  lors- 
que la  carie  est  considérable,  que  le  délabrement 
de  la  partie  est  porté  bien  loin  , et  que  la  partie 
malade  est  un  foyer  d’où  s’absorbe  continuel- 
lement une  humeur  âcre  et  putride  qui  va  infec- 
ter tous  les  fluides,  en  déterminant  la  lièvre  hec- 
tique et  une  colliquation  effrayante. 


(1)  Dissertation  sur  les  effets  du  mouvement  et  du 
repos  , pag.  81 , 82,  et  ci-devant  pag.  255, 
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SECTION  III. 

Des  maladies  scrophuleuses  secondaires  et  de 
leur  traitement. 

363.  On  a vu  ailleurs , lorsque  je  rendois 
compte  des  effets  multipliés  du  vice  scrophu- 
leux,  que,  en  se  jetant  sur  les  glandes  de  l’oe- 
sophage, du  poumon,  dû  mésentère,  ce  vice 
donnoit  naissance  à la  dysphagie,  aux  étisies  et 
phthisies  pulmonaire  et  mésentérique  ; que  , 
en  se  fourvoyant  du  côté  des  yeux,  des  lèvres, 
des  parties  de  la  génération  , de  la  peau,  il  occa- 
sionnoit  l’ophtalmie,  la  cataracte  (1),  la  gerçure 
des  lèvres,  la  blennorragie,  et  des  éruptions 
d’une  mauvaise  espèce;  que,  en  attaquant  le 
corps  des  vertèbres  et  les  têtes  des  os  longs  , il 
produisoit  la  vertebralitis  et  les  tumeurs  appe- 
lées blanches;  que,  en  s’associant  avec  d’autres 
vices  particuliers,  il  formoit  des  complications 
plus  ou  moins  défavorables  ; enfin , que , en  se 


(i)  Quand  la  cataracte  est  causée  par  le  vice  scro- 
phuleux , elle  a presque  toujours  son  siège  dans  la  cap- 
sule du  crystallin  , et  demande  des  secours  internes, 
lors  même  que  l’opération  a été  faite  avec  succès,  afin, 
d’éviter  une  cécité  d’un  nouveau  genre  ou  d’autres  ac- 
cidens  graves.  Brunncr , de  cataractâ. 

Z 4 
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rencontrant  avec  des  maladies  aiguës,  il  en  dé- 
rangeoit  la  marche  et  les  crises  naturelles.  Je 
dirai  quelque  chose  sur  les  nuances  du  traite- 
ment relatif  à ces  divers  cas;  j’étendrai  même 
mes  réflexions  sur  les  modifications  que  ce  trai- 
tement exige  de  la  part  de  la  seconde  dentition  , 
de  l’époque  de  la  puberté  et  des  crues  fortes  et 
rapides.  Ainsi , j’acheveiai  de  réunir  tout  ce  qui 
concerne  la  cure  des  maux  dérivés  du  vice  scro- 
phuleux , et  les  moyens  de  prévenir  ou  d’arrêter 
le  développement  des  maladies  secondaires  qui 
en  découlent. 

364.  On  se  fïatteroiten  vain  d’aller  au-devant 
de  ces  .maladies  secondaires , avec  des  moyens 
differens  de  ceux  que  j’ai  dit  être  propres  à pré- 
venir les  scropliules  et  à les  guérir  quand  elles 
sont  une  fois  déclarées.  En  effet,  que  le  vicescro- 
phuleux  attaque  les  glandes  du  dehors  ou  celles 
du  dedans,  ce  sont  toujours  des  parties  analogues 
qui  en  sont  le  siège.  Ainsi,  en  détruisantdebonne 
heure  le  vice  scrophuleux  lui-même,  on  détruit, 
dans  sa  source,  cette  foule  de  maux  qui  en  dé- 
rivent; mais  quand  l’engorgement  des  glandes 
est  une  fois  formé,  il  y a cette  différence  entre 
les  scropliules  internes  et  les  externes,  que  si 
les  dernières  passent  h la  suppuration , sans  un 
inconvénient  bien  réel , celles dü  dedans  ne  sau- 
roient  subir  le  même  sort,  sans  entraîner  la 


DANS  LES  CORPS  VIVANS.  56 1 

perte  du  malade  : aussi  les  scrophules  internes 
exigent  en  général  un  régime  et  une  méthode 
tempérante  et  antiphlogistique,  lorsque  les  fon- 
dans  appliqués  de  bonne  heure  n’ont  pu  réussir 
à en  opérer  la  résolution.  J’ai  déjà  remarqué 
plusieurs  fois , que  lorsque  les  scrophules  sont 
dans  toute  leur  vigueur,  il  faut,  pour  éloigner 
le  mal  des  viscères  et  pour  s’opposer  à ses  ra- 
vages intérieurs,  soutenir  les  forces  vitales,  di- 
riger les  mouvemens  des  liqueurs  du  centre  à la 
surface,  et  opérer  des  diversions  utiles  en  éta- 
blissant des  cautères. 

565.  La  dysphagie,  qu’on  appelleroit  beau- 
coup mieux  oesophalgie  (i),  est  une  difficulté 
douloureuse  de  la  déglutition  sans  gêne  de 
la  respiration  : elle  est  quelquefois  de  nature 
scrophuleuse , et  est,  de  toutes  les  maladies  dé- 
pendantes du  vice  scrophuleux , une  de  celles 
qui  exige  le  plus  d’être  traitée  à bonne  heure 
au  moyen  des  remèdes  indiqués  dans  la  cure 
méthodique  des  scrophules.  Les  vomitifs  et  les 
fumigations  de  sulfure  de  mercure  dirigées  sur 
le  cou  , sont  sur-tout  avantageuses  contre  cette 
maladie. 


(i)  Voyez  mes  Fondemens  de  la  Science  méthodique 
des  maladies,  tome  n , page  4o5. 
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366.  Lecarcinomescrophuleux  ne  peripet  pas, 
l’amputation. 

^67.  L’étisie  pulmonaire  n’admet  pointl’usaga 
6 u lait  ni  celui  des  pectoraux  adoucissans  ou  vul- 
néraires. Il  faut , pour  la  combattre  et  prévenir 
la  pulmonie  (1)  toujours  incurable  quand  elffi 
est  bien  déclarée,  insister  long-temps  s,ur  les 
fondans  soutenus  par  les  toniques  doux,  ou  par 
les  délayans  incisifs.  Les  eaux  de  Barèges,  com- 
binées avec  le  mercure,  produisent  des  effet* 
salutaires  dans  cette  maladie,  si  on  a soin  de 
faire  précéder  ces  moyens  par  l’usage  des  demi- 
bains,  dans  quelques  cas,  par  de  petites  saignées, 
par  un  cautère  au  bras,  enfin , par  l’équitation 
et  même  par  la  navigation.  On  peut  encore  em- 
ployer efficacement,  les  sucs  des  plantes  chicora- 
cées,  seuls  d’abord , et  ensuite  mêlés  avec  l’acé- 
tite  de  potasse  , et  à mesure  que  le  besoin  d’em- 
ployer les  apéritifsplus  énergiques,  devient  plus 
urgent , on  a les  sucs  de  cresson  et  de  becca- 
bunga,  le  potygala  en  poudre,  les  préparations 
antimoniales,  enfin  le  muriate  suroxigéné  de 
mercure,  la  digitale,  la  ciguë  et  le  quinquina. 
Malheur  aux  étiques  qui  crachent  du  sang  , et 
qu’on  traite  sur  les  indications  tirées  de  la  pneu- 

(1)  Voyez  mon  Traité  sur  la  Phthisie  pulmonaire , 
seconde  édilion.  Paris,  an  XIII. 
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inorragie  (r)  : ils  succombent  à une  mort  inévi- 
table, parce  qu’on  n’a  pas  vu  qu’il  falloit  attaquer 
l’effet  presqu’in différent  du  mal  dans  l’engor- 
gement des  glandes  lymphatiques  pulmonaires. 

568. Parmi  lesremèdesqui  viennentd’êlreindi- 
qués  pour  combattre  la  phthisie  pulmonaire  scro- 
phuleuse,  la  digitale  mérite  d’être  distinguée, 
puisque  l’autorité  deplusieurs  observateurs  con- 
court pour  établir  ses  vertus.  Ce  que  dit  le  doc- 
teur Beddoes  est  remarquable^  et  il  conste  , des 
faits  qu’il  a eu  occasion  de  vérifier,  qu’on  n’a 
pas  de  médicament  plus  énergique  et  d’un  usage 
plus  sur.  MM.  Fowler  et  Drake  ont,  par  leurs 
témoignages,  donné  du  poids  à cette  assertion. 
La  digitale  réussit  dans  les  hémorragies  du  nou- 
mon,  quels  que  soient  ses  résultats  dans  la  phthi- 
sie, contre  laquelle  elle  a toutefois  des  succès 
considérables.  M.  Mossman,  instruit  des  éloges 
donnés  à la  digitale  par  des  observateurs  non 
prévenus,  ne  laissa  pas  que  de  s’en  servir  d’abord 
avec  une  sorte  de  défiance  et  beaucoup  de  scep- 
ticisme. Le  premier  malade  auquel  il  la  donna 
mourut  ; -mais  ensuite  il  eut  occasion  de  la  faire 
prendre  à un  grand  nombre  d’individus,  et  les 
effets  qu’il  obtint,  surpassèrent  de  beaucoüp  son 
attente  $ en  un  mot,  il  a fini  par  la  regarder 


(i)  L’hémoplysie. 
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comme  un  spécifique  dans  les  premières  périodes 
de  la  phthisie , et  par  être  persuadé  que  si  on 
partage  cette  maladie  en  quatre  degrés,  on  peut, 
au  moyen  de  la  digitale,  guérir  les  trois  pre- 
miers, et  alléger  de  beaucoup  les  symptômes  les 
plus  fâcheux  du  quatrième. 

Il  seroit  facile  de  multiplier  les  témoignages 
sans  ajouter  à l’importance  des  résultats.  C’est 
une  pratique  commune  en  Angleterre  de  traiter 
la  phthisie  pulmonaire  scrophuleuse  avec  la  di- 
gitale, et  nul  remède  n’a  montré  autant  d’action 
que  celui-là,  contre  cette  redoutable  maladie. 
Plus  les  malades  ont  une  constitution  forte,  et 
plus  ils  courent  de  chances  en  faveur  de  la  gué- 
rison. Ceux  d’une  constitution  foible  et  délicate, 
les  tempéramens  radicalement  énervés , tels  que 
les  nécessiteux,  sont  aussi  les  sujets  chez  lesquels 
ce  remède  réussit  le  moins  ; et  s’il  n’y  a pas  erreur 
ou  un  mal-entendu  dans  la  dénomination  delà 
maladie,  il  y a de  quoi  être  étonné  des  succès 
que  l’on  a obtenus  avec  la  digitale. 

669.  En  effet , et  il  résulte  d’un  mémoire  du 
docteur  Magennis,  médecin  de  l'hôpital  R.  N.  de 
Plymouth,  que  soixante-douze  phthisies  com- 
mençantes ou  confirmées  ont  été  traitées  par  ce 
végétal.  Vingt-cinq  de  ces  malades  attaqués  d’ul- 
cération aux  poumons,  ont  été  guéris,  ainsi  que 
quinze  qui  en  étoient  à la  période  qui  précède 
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l’ulcération.  Outre  cela,  treize  dans  un  degré 
peu  avancé  d’ulcération  ont  été  laissés  considé- 
rablement soulagés,  ainsi  que  neuf  qui  en  étoient 
à une  période  moins  fâcheuse.  Dans  dix  cas,  le 
remède  a manqué  de  succès,  mais  il  a apporté 
un  soulagement  considérable  dans  plusieurs  de 
ces  cas.  Chez  quelques  individus,  il  n’a  été  em- 
ployé que  de  dix  jours  à trois  semaines.  Chez 
d’autres  la  guérison  sembloit  presque  assurée, 
Jnais  on  a jugé  qu’elle  avoit  été  prévenue  par 
l’exposition  au  froid,  de  manière  que  l’on  est 
à-peu-près  autorisé  à supposer  qu’à  l’aide  des 
moyens  auxiliaires  et  des  soins  subséquens,  pres- 
que tous  les  malades  auroient  été  guéris  de  la 
phthisie. 

L’instant  le  plus  favorable  pour  faire  prendre 
la  digitale  dans  cette  maladie , est  à-peu-près 
une  demi-heure  avant  le  retour  accoutumé  du 

paroxismefébrile,etplusparticulièrement  avant 
l’exacerbation  du  soir.  On  réussit  quelquefois 
par  ce  moyen  à prévenir  ou  à modérer  consi- 
dérablement l’accès  de  fièvre  hectique,  ce  qui 
est  extrêmement  important.  Néanmoins  quel- 
ques-uns ont  fait  un  précepte  d’en  supprimer 
l’usage  après  cinq  heures  du  soir,  parce  que  c’est 
a cette  époque  que  le  retour  du  paroxisme  ou  de 
1 exacerbation  fébrile  se  déclare,  que  la  digestion 
yn  seroit  troublée  et  l’estomac  dérangé  : que  la 
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toux  et  la  difficulté  de  respirer  en  résulteroient, 
rendroient  la  nuit  mauvaise  et  affoibliroient  le 
sujef(i). 

370.  Les  obstructions  des  viscères  du  bas-ven- 
tre, compliquées  d’épanchement  et  d’ascite, sont 
avantageusement  combattues  , entr’autres  se- 
cours appliqués  méthodiquement,  par  les  scilli- 
tiques,  par  la  digitale,  par  les  pilules  toniques 
de  Bâcher , suivies  des  substances  mercurielles 
salines,  des  martiaux,  etc.  Le  sulfure  de  mer- 
cure noir  antimonié  (2)  a été  particulièrement 
vanté  par  M.  Selle  dans  ces  circonstances  , et 
le  muriate  suroxigéné  de  mercure  a rendu  quel- 
quefois des  services  importans.  Mais  c’est  le 
plus  souvent  par  la  voie  des  lavemens  qu’il  faut 
introduire  ces  remèdes  ou  tels  autres  jugés  con- 
venables. Kaempf  a introduit  cette  méthode 
des  lavemens  viscéraux , et  on  ne  sauroit  nier 
qu’elle  ne  soit  très-efficace. 

3yi.  L’ophtalmie,  qui  est  occasionnée  par  le 
vice  scrophuleux,  est  opiniâtre  et  réfractaire  aux 
méthodes  ordinaires;  les  vomitifs  sont  moins 
utiles  pour  la  combattre  , que  les  purgatifs  réi- 
térés. Mais  pour  abréger  la  cure,  il  faut  avoir 


(1)  Essai  sur  les  propriétés  médicinales  de  la  digitale 
pourprée , pag.  7 - 5i , etc. 

(2)  L’éthiops  antimonial. 


DANS  LES  CORPS  VlVANS.  5 6/ 

"recours  au  muriate  suroxigene  de  mercure,  ad- 
ministré au-dedans,  mieux  encore  au  muriate 
de  mercure  doux  , donné  suivant  la  méthode  de 
M.  Clare  ; et  extérieurement  à l’oxide  de  mercure 
blanc  (i),  uni  à la  tuthie  préparée,  au  bol  d’Ar- 
ménie et  au  camphré,  le  tout  incorporé  dans 
suffisante  quantité  de  beurre  récent  ou  de  sain- 
doux, pour  former  une  pommade, dont  on  intrù- 
duit  une  petite  quantité  dans  l’oeil  deux  ou  trois 
fois  par  jour.  Ware  recommande  l’onguent  ci- 
trin , pour  frotter  le  bord  de  la  paupière  après 
une  expérience  réitérée  (2).  Des  fomentations, 
faites  avec  les  feuilles  de  jusquiame  et  les  fleurs 
de  mauve  bouillies  dans  du  lait,  auxquelles  on 
ajoute  quelques  gouttes  d’acétile  de  plomb  ou  de 
la  très-bonne  eau  de  Cologne,  sont  encore  un 
excellent  topique  dans  les  ophtalmies  scrophu- 
leuses. 

372. Le  vice  scrophuleux,  en  se  jetant  par  mé- 
tastase sur  le  sac  lacrymal , cause  quelquefois  la 
fistule  lacrymale,  que  M.  Richter,qui  l’asouvent 
observée,  a combattue  heureusement  avec  les 
égouts  artificiels,  le  mercure,  la  ciguë,  l’anti- 
moine, le  quinquina  et  le  topique  froid.  Je  ferai 

(1)  Précipité  blanc. 

(2)  Wallis  vante  la  teinture  thébaïque;  et  Vaqua  sa- 
phirica  : ancien  Journal  de  Médecine , .tome  lxxui 
pag.  93*  - 5. 
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observer  que  la  fistule  lacrymale  étant  produite 
par  le  vice  scrophuleux  , est , dès  le  commen- 
cement, dans  son  deuxième  degré,  parce  que 
les  humeurs  viciées  ont  pour  siège  les  points  glan- 
duleux de  la  membrane  interne  du  sac  lacrymal 
qui,  en  ce  cas,  sont  toujours  dans  un  état  inflam- 
matoire, et  sécrètent  une  mucosité  purulente. 
Le  sac  lacrymal  est  toujours  plus  ou  moins  rouge 
et  douloureux  ; la  matière  qu’on  exprime  et  qui 
sort  par  les  points  lacrymaux , est  plus  ou  moins 
purulente  et  d’une  couleur  non  naturelle  : l’hu- 
meur renfermée  dans  le  sac  lacrymal,  peut  être 
expulsée  par  la  narine,  en  faisant  la  compres- 
sion d’une  manière  convenable. 

375.  La  gerçure  des  lèvres  demande  la  pom- 
made mercurielle  bien  faite,  qu’on  mêle  avec 
une  quantité  arbitraire  de  pommade  de  limaçon 
récente,  ou  de  roob  de  noix  de  la  pharmacopée 
de  Wirtemberg. 

374.  La  blennorragie  scropliuleuse,  bien  loin 
d’exiger  les  délay ans  et  les  rafr aîchissans,  comme 
la  syphilitique , ne  veut  être  combattue  que  par 
les  dépuratifs,  et  sur-tout  par  les  sudorifiques. 
Aussi  ordonne-t-on  alors  avec  avantage  l’ex- 
trait de  salse  pareille , l’infusion  de  la  râpure  de 
sassafras,  etc. 

575.  Enfin  les  éruptions  cutanées  produites 
par  le  vice  scrophuleux,  si  difficiles  quelquefois 

1 
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à bien  reconnoître,  outre  le  traitement  qui  con- 
vient à la  blennorragie,  sont  très-avantageuse- 
ment traitée^par  les  tablettes  antimoniales  de 
Kunkel , les  mmigations  de  sulfure  de  mercure 
et  l’infusion  de  scabieuse  pour  boisson  ordi- 
naire. J’ai  déjà  ($.  3i4)  rappelé  les  vertus  émi- 
nentes du  sassafras  dans  les  maladies  cutanées 
scrophuleuses. 

376.  La  vertebralitis , ou  comme  M.  Pott  l’a 
appelée,  la  paralysie  ou  l’impotence  des  extré- 
mités inférieures,  qui  reconnoît  pour  cause  un 
vice  de  la  moelle  épinière,  se  guérit  par  une  mé- 
thode simple,  qui  achève  de  confirmer  l’émi- 
nente propriété  des  cautères  dans  le  traitement 
des  maladies  scrophuleuses.  Il  s’agit  depratiquer 
à chaque  côté  du  siège  du  mal  indiqué  par  le 
gonflement  et  la  courbure  au  moyen  du  caus- 
tique, une  ouverture  très-grande  et  ovalaire 
dont  on  entretient  l’écoulement  pendant  très- 
long-teraps  , à la  faveur  d’une  petite  quantité 
de  poudre  de  garou,  d’euphorbe  ou  de  cantha- 
rides qu’on  répand  dans  le  fond  de  l’ulcère  tous 
les  deux  ou  trois  jours,  pour  réveiller  et  exciter 
la  suppuration,  autant  peut-être  que  pour  don- 
ner lieu  à l’absorption  des  particules  actives  des 
cantharides  qui,  suivant  M.  Goubelly,  portent 
une  action  déterminée  sur  la  vessie,  sur  la  ma- 
trice et  sur  les  glandes  lymphatiques  du  cou. 
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Pour  réussir  complètement , il  faut  avoir 
recours  de  bonne  heure  à ce  moyen  curatif,  pla- 
cer les  cautères  directement  à côté  des  os  malades 
qui  forment  la  courbure,  et  en^tenir  par-là 
une  abondante  décharge,  jusqu’à  ce  que  le  ma- 
lade ait  recouvré  sa  santé  et  ses  membres.  Mais 
la  méthode  de  M.  Pott,  en  guérissant  la  para- 
lysie des  extrémités  inférieures,  causée  par  un 
dérangement  dans  les  vertèbres,  ne  porte  point 
remède  à la  distorsion  de  l’épine  du  dos  ; M.  Shel- 
drake  a complété  cette  méthode,  en  inventant 
un  instrument  pour  remédier  à la  distorsion  d^ 
la  colonne  épinière,  préférable  à ceux  de  MM.  le 
Vacher  et  Jones.  En  combinant  ces  deux  formes 
de  traitement,  011  peut  avoir  des  succès  com- 
plets. 

677.  L’effieacité  des  cautères  dans  la  maladie 
précédente,  forme  une  présomption  très-forte 
en  faveur  du  même  secours  employé  contre  les 
articulations  (1)  scrophuleuses , qui,  parvenues 
à un  certain  point,  résistent  à tous  les  efforts  de 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  les  articulations  scro- 
phuleuses , par  exemple  , avec  la  tumeur  articulaire 
du  coude,  occasionnée  par  le  déplacement  de  l'extré- 
mité supérieure  du  rayon.  Ce  cas  a été  profondément 
discuté  dans  une  dissertation  qui  a été  l’objet  d’uu 
acte  public  aux  écoles  de  Chirurgie  de  Paris  en  1787  : 
Dissertatio  ancitoniico  chirurgien  de  rctdii  superioris  ex~ 
tremitatis  dt motion* , etc.  etc. 
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l’art,  et  rendent  une  opération  dangereuse  a4* 
solument  necessaire.  On  a obtenu  encore  de* 
très-bons  effets  des  frictions  mercurielles  faites 
le  long  de  la  jambe,  d’un  large  vésicatoire  ou 
d’un  emplâtre  de  styrax,  avec  le  soufre  subli- 
mé(i)  appliqué  autour  de  l’articulation  malade , 
des  embrocations  faites  sur  la  tumeur  elle-même 
avec  une  solution  de  colophane  dans  l’alcobol, 
et  mieux  encore  avec  l’ammoniaque  ; et  ces  se- 
cours réussissent  d’autant  plus  vite,  que  la  tu- 
meur du  coude  ou  du  genou  est  occasionnée  par 
l’engorgement  du  réseau  lymphatique  qui  se 
trouve  autour  de  ces  articulations  : du  reste,  la 
guérison  de  ces  maladies  est  accélérée  par  l’usage 
des  vomitifs,  suivant  l’experience  de  plusieurs 
]3raticiens  tres-celebres.  IVTais  pour  peu  que  la 
tumetn  résisté  et  paroisse  vouloir  s’abcéder 
M.  Withe  (2)  conseille,  fondé  sur  une  heureuse 
observation , de  ne  pas  se  fier  à la  nature,  mais 
de  faire  de  bonne  heure  à la  tumeur,  avec  la 
pointe  d’une  lancette,  une  petite  ouverture  qui 
permette  1 écoulement  de  la  matière  ramassée, 
après  quoi  d’y  injecter  avec  une  petite  seringue 
une  solution  de  myrrhe  , appliquant  extérieu- 
rement le  cérat  de  savon,  et  entourant  la  tu- 
meur d’un  bandage  convenable. 

(1)  La  fleur  de  soufre. 

(2)  A treatise  on  strnma  or  scrofulci , pag.  g5  _ g7, 

A a 2 
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Le  goitre  (i)  est  une  autre  forme  de  scro- 
• pilules  qui  demande  peut-être  des  remèdes  par- 
ticuliersj  car  l’expérience  semble  avoir  démon- 
tré que  la  méthode  générale  de  son  traitement 
exige  autant  de  modifications  qu’il  y a déformés 
de  la  maladie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ceux  qui  ont  traité  le  goi- 
tre avec  le  plus  de  succès , se  réunissent  à con- 
seiller l’usage  intérieur  de  l’éponge  calcinée, 
soutenue  par  les  amers.  L’éponge  brûlée  paroît 
agir  en  stimulant  le  système  lymphatique,  et  en 
augmentant  particulièrement  l’action  des  vais- 
seaux absorbans.  Ses  effets  tiennent  probable- 
ment à la  combinaison  des  substances  alcalines, 
calcaires  et  empyreumatiques  qui  en  sont  les 
parties  constituantes  : et  tel  qui  réprouve  ce  re- 
mède de  la  matière  médicale,  n’a  pas  été  à portée 
d’en  étudier  l’action.  Le  fameux  arcane,  qui  se 
débitoit  à Cowentry , n’étoit  autre  chose  que 
l’éponge  calcinée,  alliée,  selon  quelques-uns,  au 
liège  et  à la  pierre  ponce  brûlée,  qu’on  donnoit 
après  la  pleine  lune , ayant  fait  précéder  un 
émétique  et  un  purgatif,  et  qu’on  répétoit  plu- 
sieurs jours  de  suite  jusqu’à  deux  ou  trois  fois, 
suivant  en  cela  le  cours  de  la  lune.  Tous  les  sep- 


(î)  Voyez  mes  Fondemens  de  la  Science  méthodique 
des  Maladies , tome  n,  page  'J/^6. 
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tièmes  jours  de  l’usage  du  remède,  on  plaçoit 
une  poudre  composée  avec  la  fleur  de  camo- 
mille, la  racine  de  gentiane  et  les  sommités  de 
petite  centaurée.  La  poudre  contre  les  goitres 
de  la  pharmacopée  de  Wirtemberg,  est  formée 
de  l’éponge  brûlée,  de  sulfate  de  potasse  (i),  de 
laracine  de  dompte-venin  et  de  la  cannelle,  qu’on 
donne  èn  poudre  avec  du  sucre,  ou  qu’on  réduit 
en  électuaire  avec  du  sirop.  M.  Quarin  s’est 
beaucoup  loué  de  l’éponge  brûlée  avec  l’éleo- 
sacharum  d’anis  : peuf-être  que  les  coquilles 
d œufs  calcinées , réduites  en  poudre  délayée 
dans  du  vin,  seroient  suivies  du  même  succès , 
s’il  faut  en  croire  M.  Dapeyron  de  Cheyssiol. 
Du  reste,  les  étuves  sont  très-utiles  dans  le  trai- 
tement de  cette  maladie,  ainsi  que  s’en  est  con- 
vaincu M.  de  Brieiule,  et  l’onguent  suivant  a 
été  fort  recommande  dans  un  livre  allemand  sur 
le  véritable  usage  de  l’extrait  de  saturne  : Pre- 
nez acétate  de  plomb  en  liqueur  (2), trois  onces; 
huile  de  térébenthine,  une  once;  axonge  de 
lièvre,  une  once  et  demie;  pétrole,  demi-gros; 
mêlez  dans  un  mortier  de  marbre. 

379.  Si  la  maladie  qu’on  traite  est  formée  par 
la  complication  des  vices  scrophuleux  et  syphi- 
litique, le  mercure  sagement  dirigé  devient  le 

(1)  jdrcanum  duplicatum , tartre  vitriolé,  etc. 

(2)  Extrait  de  saturne. 
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secours  le  plus  efficace,  parce  que  ce  minéral 
attaque  avec  beaucoup  d’avantage  la  maladie 
syphilitique,  tandis  qu’il  n’est  pas  sans  vertu, 
pour  affaiblir  et  détruire  le  vice  scrophuîeux. 
Les  faits  les  moins  équivoques,  et  les  guérisons 
opérées  avec  le  mercure  en  Espagne  et  en  Italie, 
où  les  scrophules  sont  sou  vent  confondues  avec 
la  syphilis,  nous  ont  souvent  attesté  l’efficacitg 
des  mercuriaux  administrés  dans  la  première 
période  de  la  maladie  , seule  époque  où  les  effets 
du  remède  sont  innocens  et  victorieux.  Les  su- 
dorifiques sont  également  utiles,  et  l’on  a eu  à 
se  louer  du  gayac,  de  la  salsepareille,  adminis- 
trés en  poudre  ou  en  extrait,  plutôt,  qu’en  dé- 
coction ; les  dépuratifs,  notamment  la  saponaire, 
le  bois  de  putiet,  Vastragala  monspeliensis  et 
l’extrait  de  ciguë,  peuvent  être  placés  avec  fruit; 
et  d’après  les  vertus  anti  - syphilitiques  qu’on 
attribue  à l’opium  , il  se  pourroitque  ce  remède 
fût  de  quelque  ressource  dans  les  cas  qui  tien- 
nent des  scrophules  et  de  la  syphilis. 

33o.Le  vice  rachitique,  joint  au  scrophuleux, 
n’exige  pas  de  grandes  modifications  dans  le 
traitement  ; on  peut  néanmoins  donner  les  pré- 
parations de  fer  avec  moins  de  timidité , et  em- 
ployer l’eau  froide  en  topique  sur  les  ulcères. 
Cette  application  renouvelée  quand  les*  linges 
se  sèchent,  est  très-avantageuse. 
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38  r. Mais  les  scrophules  entées  sur  le  scorbut, 
n’exigent,  ni  des  dépuratifs  efficaces,  ni  des 
fondans  trop  actifs.  Les  mercuriaux  sont  des 
moyens  dangereux.  On  peut  tirer  parti  du  gaz 
acide  carbonique  qu’on  obtient,  en  donnant  en 
même  temps  le  carbonate  de  potasse  et  l’acide 
sulfurique,  l’un  et  l’autre  suffisamment  étendus 
d’eau,  et  administrés  séparément,  mais  tout  de 
suite.  Les  balsamiques,  comme  la  térébenthine 
cuite , le  baume  du  Pérou , celui  de  Tolu  , les 
anti-scorbutiques,  et  de  préférence  les  astrin- 
gens , tels  que  la  noix  de  galle , les  cônes  de  cy- 
près,sont  très-convenables.  Le  soufre  combiné 
avec  le  quinquina  forme  encore  un  remède  hé- 
roïque, et  quand  le  vice  scorbutique  paroît  cé- 
der aux  moyens  que  l’on  met  en  usage  pour  le 
détruire,  il  faut  encore  être  très  - circonspect 
dans  l’administration  des  remèdes  anti-scro- 
phuleux , faire  choix  de  ceux  dont  l’activité 
fondante  est  la  moins  tumultueuse,  et  contre- 
balancer leurs  vertus  par  l’usage  simultané  du 
lait,  ou  d’une  nourriture  végétale.  Les  savons 
acides  méritent  d’être  préférés  contre  les  scro- 
phules  qui  sont  plus  ou  moins  dénaturées  par 
le  vice  scorbutique. 

582.  Quand  les  vices  dartreux  et  scrophuleux 
se  combinent  ensemble,  on  se  sert  avec  fruit  de 
la  méthode  sudorifique.  Cependant,  très-rare- 
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ment  on  peut  se  dispenser,  après  avoir  insisté 
sur  les  dépuratifs  et  les  diaphorétiques  connus, 
d’attaquer  les  éruptions  dartreuses  avec  l’oxide 
de  mercure  blanc  incorporé  dans  une  pommade 
adoucissante.  C est' le  topique  qui  m’a  toujours 
le  mieux  réussi,  et  qui  m’a  servi  pour  terminer 
les  maladies  cutanées  les  plus  rebelles. 

583.  De  quelque  nature  que  soit  la  maladie 
chronique  qui  se  rencontre  avec  les  scrophules , 
si  les  méthodes  qui  doivent  les  combattre  séparé- 
ment ne  sont  point  inaliénables,  il  faut  les  com- 
biner et  faire  ainsi  marcher  de  pair  la  guérison 
des  maladies  compliquées:  sinon,  on  doit  tou- 
jours se  souvenir  que  les  scrophules  venant  avec 
une  dégénération  muqueuse  des  liqueurs,  et  un 
affaiblissement  considérable  dans  le  système 
des  forces,  il  faut  toujours  travailler,  tant  qu’ii 
n’y  a pas  de  contre-indication,  à combattre  ces 
deux  états  par  l’usage  soutenu  des  remèdes  to- 
niques. Ainsi,  M.  Sims  a vu  le  quinquina  sin- 
gulièrement utile  dans  le  rhumatisme  dont 
étoient  attaquées  des  constitutions  scrophuleu- 
ses  : sur  ce  principe,  il  est  peu  de  maladie  aiguë, 
v si  on  excepte  la  fièvre  pituiteuse  de  Sarcone , 
la  lièvre  muqueuse  de  Rœderer  et  Vagler,  et  la 
variole,  qui  croisent  réellement  la  marche  des 
scrophulesj  au  contraire,  la  fièvre  qui  les  ac- 
compagne, les  mouvemens  organiques  auxquels 
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celle-ci  donne  lieu,  sont  plus  profitables  que 
nuisibles  aux  scrophuîeux  ; mais  , comme  dans 
les  affections  chroniques,  il  faut  encore,  ou 
soutenir  constamment,  ou  exciter  les  forces  de 
la  vie,  et  employer  à cet  effet,  soit  les  vésicatoi- 
res, soit  les  substances  salines  les  plus  propres  à 
remplir  les  indications  difficiles  de  ces  maladies 
composées. 

084. En  attribuantauxmaladiesscrophuleuses 
un  défaut  d’energie  vitale,  joint  àla  dépravation 
muqueuse  des  liqueurs,  je  ne  dois  pas  exclure 
1 irritation  nerveuse  des  complications  plus  ou 
' moins  communes  des  scrophules.  Cette  irrita- 
tion se  rencontre,  pour  l’ordinaire,  à l’époque 
de  la  seconde  dentition , dans  le  temps  descrues, 
et  pendant  la  puberté.  Aussi,  quelque  utile  qu’il 
soit  de  saisir  ces  momens  d’éveil  des  forces  vi- 
tales, si  l’on  peut  parler  ainsi,  pour  hâter  la 
guéiison  des  malades  par  l’administration  des 
remèdes  actifs,  on  est  cependant  forcé  pour  lors 
d’etre  avare  de  ces  moyens,  de  les  mitiger,  et 
d affaiblir  l’action  nerveuse  par  un  usage  mé- 
thodique des  délayans,  et  même  des  anti-spas- 
modiques. C’est  alors  que  dans  le  choix  desfon- 
dans  réputés  nécessaires,  on  use  de  l’extrait  de 
jusquiame,  de  la  douce-amère  ; et  que  la  saignée 
par  les  sangsues  peut  être  suivie  de  bons  effets; 
l’opium  même  réussit. 
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38  Quand  les  révolutions  de  la  puberté  vien- 
nent modifier  1 action  du  tissu  cellulaire  et  du 
système  lymphatique,  en  développant  celle  du 
système  artériel  qui  la  contrebalance,  l’emploi 
dessubstances  trop  énergiques  seroit  souvent  dé- 
placé et  pernicieux , si  le  pouvoir  nerveux,  trop 
excité  , n’étoit  avantageusement  réprimé  par 
tout  ce  qui  peut  le  réduire  à de  justes  bornes. 
Sans  doute,  c’est  lorsque  les  scroph.uleux  sont 
parvenus  à la  puberté,  que  leurs  maux  doivent 
être  presque  rangés,  comme  le  veut  M.  Jaubert, 
dans  la  classe  de  ceux  qui  sont  du  ressort  delà 
médecine  expectante;  c’est-à-dire  , qu’à  cette 
époque  il  faut  beaucoup  compter  sur  les  mou- 
vemens  et  les  ressources  des  forces  vitales , et  se 
souvenir  que  toutes  les  fois  que  l’irritation  du 
genre  nerveux  a lieu,  cette  irritation  contre-in- 
dique toute  méthode  active,  et  change  perni- 
cieusement l’effet  des  remèdes  irritans.  Mais  ce 
que  la  puberté  et  cette  irritation  ne  condamnent 
point,  c’est,  pendant  ces  époques,  de  frapper 
vivement  l’imagination  par  ces  pratiques  d’ap- 
pareil, dans  le  fond  très-puériles,  et  qui  ont. be- 
soin de  l’activité  que  la  constitution  reçoit  de  la 
puberté,  pour  justifier  les  éloges  qu’on  a pu 
leur  donner.  Ces  pratiques  sont  le  toucher  des 
rois,  l’application  de  la  main  d’un  mort  (î) , ou 


(i)  Voyez  Anecdotes  de  médecine , pag.  139. 
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de  celle  qui  a étouffé  une  taupe  (i),  et  autres 
semblables. 


CONCLUSION. 

Je  m’étois  imposé  la  tâche  , en  commençant 
ces  reche^hes,  de  publier  tout  ce  que  je  con- 
noissois  d’important  sur  la  nature  et  sur  les  ef- 
fets du  vice  scrophuleux. 

Pour  saisir  dans  toutes  ses  nuances  les  effets 
de  ce  vice  et  donner  un  tableau  des  désordres 
dont  il  est  la  cause  immédiate,  j’ai  exposé  , en 
premier  lieu,  ce  que  c’est  que  la  constitution 
scrophuleuse  ( 6.  ) , à quels  signes  on  peut  la 

reconnoître  ( §.  7 à 1 2.  ) ; et  quoiqu’il  ne  fût  pas 
d abord  entré  dans  mon  plan  de  toucher  à la 
théorie  d’un  sujet  dont  je  ne  voulois  donner 
que  des  notions  cliniques,  entraîné  comme  mal- 
gré moi,  j’ai  jeté  quelques  apperçus  sur  le  siège 
du  vice  scrophuleux  ($,  12.  ) , sur  la  nature  de 
son  acrinmnie  ( i3  à i5.  ),  et  même  sur  ses 
élémens  16  à 3 1 . ) , ce  qui  m’a  conduit  à con- 
sidérer si  les  scropliules  sont  héréditaires  ( jjj.  3a.), 
si  elles  sont  contagieuses  ( $.  35.  ),  et  si  le  vice 
scrophuleux  influe  sur  l’organisation , même 

1 ' ~ 

(1)  Voyez  GeolFroy  , Matière  médicale , tom.  vi, 
pg.  34 1, 
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quels  sont  les  effets  et  les  signes  de  cette  in- 
fluence (§.  37  à 43.  ). 

On  a vu  ( <J.  12.  ) que  les  glandes  et  les  vais- 
seaux lymphatiques  sont  le  siège  ordinaire  et 
naturel  du  vice  scrophuleux;  je  devois  en  con- 
séquence suivre  les  effets  de  ce  vice  sj^r  les  dif- 
férens  ordres  des  glandes,  afin  de  montrer  quels 
en  sont  les  vrais  résultats , et  quelles  sont  les 
maladies  secondaires  dont  l’engorgement  des 
glandes  des  diverses  parties  est  la  cause.  Ce 
point  a été  suffisamment  discuté  dans  les  (J.  44 
à 77.  Mais  ce  vice  porte  quelquefois  sa  princi- 
pale action  (§.  78.  79.  ) sur  d’autres  parties,  et 
(§.  80  à 107.)  il  résulte  des  faits  suffisamment 
vérifiés  , que  des  maladies  très  - dissemblables 
proviennent  d’une  origine  commune,  et  cela  , 
en  raison  des  organes  attaqués  par  une  seule 
cause.  J’ai  décrit  avec  soin  les  affections  dépen- 
dantes du  vice  scrophuleux;  et  lorsque  j’ai  cru 
qu’on  pourroit  les  confondre  avec  les  maladies 
qui  découlent  d’une  autre  source,  j’$i  tâché  de 
les  faire  connoître.  Du  reste,  j’ai  considéré  ce 
vice,  tantôt  comme  stationnaire,  tantôt  comme 
porté  par  une  métastase  sur- différentes  parties 
($.  108.),  tantôt  enfin  comme  associé  avec  d’au- 
tres virus,  et  après  avoir  rappelé  ($.  109.)  les 
désordres  vérifiés  par  l’ouverture  des  cadavres, 
t j’ai  suivi  ( 110  à i5S.)  les  effets  de  ces  com- 
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plications  toujours  plus  ou  moins  fâcheuses. 

Parmi  les  causes  qui  excitent  le  vice  scrophu- 
leux,  les  unes  (§.  109  a 178.)  paroissent  plus 
propres  à le  développer;  les  autres  ( 179  à 

196.  ) à en  favoriser  les  progrès  : je  me  suis 
étendu  sur  cette  partie,  parce  qu’elle  est  impor- 
tante, parce  qu’elle  forme  un  des  points  prin- 
cipaux de  la  matière  que  je  desirais  d’éclaircir. 
Tous  ces  détails  m’ont  conduit  à traiter  de  la 
métastase  ( (j.  197  à 201.)  et  des  crises  ( §.  202  à 
208.  ) du  vice  scrophuleux,  enfin  à exposer  en 
général  le  pronostic  ( §.  209  à 218.  J,  des  mala- 
dies qu’il  occasionne. 

La  partie  historique,  critique  et  pathologi- 
que de  mon  travail  étant  complète,  autant  qu’il 
etoit  en  mon  pouvoir  de  le  faire,  j’ai  dû  passer 
à la  thérapeutique  des  scrophules.  Dans  cette 
partie,  j’ai  traité  de  la  méthode  préservative 
(§.  219  et  221  à 269.  ),  de  la  cure  radicale  des 
maux  procurés  par  le  vice  scrophuleux  (§.  260  à 
35g.  ) , et  par  conséquent  des  moyens  de  prévenir 
les  maladies  auxquelles  ce  vice  dispose,  enfin  du 
traitement  des  maladies  secondaires  ( (J.  363  à 
379.  ) Sans  doute  il  y a des  soins  particuliers  à 
prendre  dans  le  traitement  des  scrophules,  lors- 
que le  mal  est  dans  toute  sa  vigueur , pour  l’éloi- 
gner des  viscères,  et  pour  s’opposer  a ses  rava- 
ges inteneurs,  desquels  dépendent  les  affections 
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secondaires  qui  peuvent  en  être  la  suite.  En 
m’expliquant  sur  ce  sujet,  j’ai  montré  ( $.5i  i.), 
quand  l’occasion  s’est  présentée,  qu’un  bon  ré- 
gime, que  les  cautères,  que  les  évacuans,  que 
les  sudorifiques,  remplissoient  très-bien  cette 
indication  décisive. 

J’ai  lu  les  meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  scrophules  , et  nourri  de  leurs  observations  , 
je  les  ai  comparées  aux  miennes,  pour  pouvoir 
les  rectifier  ou  les  confirmer;  de  manière  que 
sans  avoir  détaillé  un  grand  nombre  de  cas,  ap- 
puyé sur  les  faits  et  l’expérience,  j’ai  donné  les 
résultats  d’une  longue  pratique,  mûrie  par  la 
réflexion  et  étendue  par  les  vues  qu’elle  sug- 
gère. 
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